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      God said to Abraham, « Kill me a son »

Abe says, « Man, you must be puttin’ me on »

God say, « No. » Abe say, « What ? »

God say, « You can do what you want Abe, but

The next time you see me comin’ you better run »

BOB DYLAN, Highway 61 Revisited



      

      

      Don’t know what I want but I know how to get it

THE SEX PISTOLS, Anarchy in the U.K.



      

      

    

  
    
      PREMIÈRE PARTIE

Crimes

        Du samedi 27 juin
au samedi 4 juillet 1931

         

         

        Remota itaque iusticia quid sunt regna nisi magna latrocinia ?

Quia et latrocinia quid sunt nisi parva regna ?

SAINT AUGUSTIN, De Civitate Dei, Liber IV
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Une odeur de bois, de colle et de peinture fraîche parvenait à ses narines. Seule dans l’obscurité et le silence, elle n’entendait rien d’autre que sa propre respiration et le léger tic-tac de sa montre dans la poche de son manteau. L’homme avait dû partir, mais elle attendit encore un peu et s’étira pour faire circuler le sang dans ses membres. Un mince filet de lumière se glissait par l’entrebâillement de l’armoire. Elle sortit sa montre. Vingt et une heures passées de quelques minutes. Au sixième étage, le gardien de nuit devait terminer sa ronde.

Le bruit de l’ascenseur la fit sursauter et apporta la réponse à sa question. Le moment était venu, le gardien redescendait. Au cours des prochaines heures, il se contenterait de vérifier que les rideaux de fer des vitrines étaient bien fermés et que personne n’essayait de s’introduire dans le bâtiment.

Alex ouvrit l’armoire avec précaution et regarda autour d’elle. La prudence est mère de sûreté, disait toujours Benny. Les couleurs vives des enseignes lumineuses de la Tauentzienstrasse filtrant par les fenêtres, elle n’eut pas besoin de sa lampe de poche. Une chambre luxueuse, un grand lit où une famille entière aurait pu dormir, une moquette moelleuse dans laquelle ses pieds s’enfonçaient. Elle repensa à la descente en coco rêche du lit qu’elle partageait avec Karl, à l’époque où ils habitaient encore chez leurs parents, à quatre dans quelques mètres carrés. Qu’était devenu Karl ? La police l’avait-elle recherché après la mort de Beckmann ? Sa famille ne lui manquait pas, mais elle aurait bien aimé revoir son petit frère.

Alex sursauta, ses yeux avaient perçu un mouvement à la limite de son champ de vision. Dans le miroir de la coiffeuse, elle croisa le regard provocant d’une jeune fille de dix-huit ans vêtue d’un pantalon avachi et d’un bonnet en lin à maille grossière.

Elle adressa un sourire en coin à son reflet avant de longer le mur de la chambre à coucher, un simple panneau de contreplaqué, et de vérifier une nouvelle fois que la voie était libre. Précaution inutile : Kalli leur avait dit que le gardien ne ferait plus de ronde avant le lendemain matin, à la fin de son service. Le grand magasin était désert. Au cours des prochaines heures, l’endroit leur appartiendrait, à elle et à Benny. Elle aimait cette sensation.

Alex n’eut aucune difficulté à s’orienter, la lumière vacillante de la rue avec ses couleurs intermittentes lui suffisait. Plus tôt dans la journée, alors que le magasin grouillait de clients, elle était venue faire ses repérages. Un peu plus loin, des portes conduisaient à la cage d’escalier sud et là-bas, sur la gauche, la paroi ornée de rideaux débouchait sur les escalators.

Tout était calme. Le bruit des voitures dans la rue lui parvenait étouffé, presque irréel. Un grondement sourd émanant d’un monde étranger à la magie du magasin. Elle entra dans une salle où des rideaux en velours, en tulle et en soie étaient tendus sur toute la hauteur des murs : elle eut l’impression de se trouver dans un château féerique. Enfant, elle était déjà venue ici et s’était émerveillée, agrippée à la main de sa mère qui se contentait d’admirer et de rêver. « Regarde ça, avait-elle dit à Alex, les pauvres prolétaires comme nous ne pourront jamais se l’offrir. Mais on ne peut pas nous interdire de toucher avec les yeux. »

Ils n’avaient jamais eu assez d’argent pour faire leurs courses dans les magasins chics de l’ouest de la ville, pas même à l’époque où son père avait encore son emploi et sa mère, sa place de femme de ménage. Ils ne quittaient leur quartier de la Boxhagener Platz qu’en de rares occasions et ne venaient pour ainsi dire jamais dans cette partie de la ville. Le Kurfürstendamm, le KaDeWe, la Tauentzienstrasse : aux yeux de son père, ces lieux symbolisaient le gaspillage capitaliste et il les évitait comme le diable l’eau bénite. Sans l’insistance de son épouse, la vieille tête de mule n’aurait même pas pris part à leurs rares excursions estivales au zoo. Mais Emil Reinhold admettait que les enfants des travailleurs avaient eux aussi le droit d’assister aux miracles de la nature. Alex ne s’était jamais intéressée aux malheureuses créatures derrière leurs barreaux. À peine arrivée aux ours polaires, elle pensait déjà au chemin du retour, lorsque la famille flânait sur la Tauentzienstrasse avant de monter dans le métro sur la Wittenbergplatz pour rejoindre l’est de la ville. Dès les premiers magasins, Emil Reinhold entamait son éternel sermon sur les aberrations du capitalisme tandis que les pensées d’Alex et de sa mère étaient envahies par les devantures. Alex était envoûtée par les vitrines du KaDeWe et dans les yeux de sa mère s’illuminaient des rêves depuis longtemps oubliés, ceux d’une vie meilleure, d’une vie que la dictature du prolétariat ne lui offrirait sans doute jamais. Son père, lui, ne voyait rien de tout cela, ou bien faisait mine de ne pas le voir. Il poursuivait son sermon tandis que ses fils, surtout Karl qui prenait toujours tout au sérieux, buvaient ses paroles. Karl, le prince des prolétaires et du communisme. Et aujourd’hui ? Il était condamné à se cacher de la police, tout comme sa voleuse de petite sœur.

Un bruit ramena Alex à la réalité. Un claquement sec, proche, autre que le grondement de la circulation extérieure. Elle s’agenouilla derrière deux énormes rouleaux de tissu et tendit l’oreille : on grattait contre une vitre. Elle perçut un battement d’ailes, puis un roucoulement. Elle sortit de sa cachette et discerna derrière la vitre illuminée la silhouette de deux pigeons sur le rebord de la fenêtre.

Quelle idiote ! Alex inspira profondément afin de calmer ses palpitations. D’abord son reflet et maintenant les pigeons ! Si Benny l’avait vue, il aurait été mort de rire ! Depuis quand était-elle aussi trouillarde ? Depuis qu’elle s’était rendu compte qu’elle tenait plus à sa misérable vie qu’elle ne voulait bien l’admettre ?

Les pigeons s’envolèrent dans un bruissement d’ailes et Alex poursuivit son chemin, gagnant de l’assurance à chaque pas. La nervosité accumulée au cours des heures passées dans l’armoire s’estompait et elle savourait de plus en plus sa promenade nocturne à travers le magasin silencieux. C’était comme si elle s’était réveillée dans un royaume enchanté après avoir dormi pendant cent ans. Le KaDeWe surpassait tous les grands magasins dans lesquels elle s’était laissé enfermer jusqu’à présent. Tietz et même l’immense Karstadt de la Hermannplatz faisaient pâle figure à côté du luxe qui régnait ici.

Quittant le rayon décoration, elle atteignit les escalators. Les marches métalliques étaient immobiles. Une mauvaise fée leur avait-elle jeté un sort ? Il lui fallait descendre cinq étages pour rejoindre le point de rendez-vous situé au rez-de-chaussée. Au rayon tabac, comme d’habitude. C’était devenu une sorte de rituel. Avant de commencer leur tournée, ils faisaient le plein de cigarettes, des marques qu’ils ne pouvaient pas s’offrir. Benny s’y connaissait en matière de bon tabac.

Alex repensa à leur première rencontre : devant la gare de Zoo, ils s’étaient disputés pour une cigarette à moitié consumée qu’un bourgeois avait jetée par terre. Cela remontait à début février, quelques semaines après l’incident avec Beckmann. Il faisait un froid glacial. Alex avait dépensé tout l’argent qu’elle avait soutiré au gros plein de soupe du marché de Noël. Elle avait faim. Et elle n’avait pas fumé depuis deux jours.

Alex et le frêle garçon aux cheveux blonds s’étaient jetés en même temps sur la cigarette encore allumée. Malgré son air gauche, Benny avait fait preuve d’une grande agilité. Mais Alex avait été la plus rapide. Le regard qu’il lui avait lancé lorsqu’elle s’était emparée du mégot ! Elle avait réagi aussi vivement, tant son corps avait besoin de nicotine. Un miracle qu’ils se soient ressaisis et partagé la cigarette. Les yeux de Benny avaient dû l’attendrir. Dès le début, une voix intérieure lui avait soufflé de prendre soin de ce maigre garçon au regard triste et elle avait développé à l’égard de l’adolescent d’à peine seize ans des sentiments quasi maternels. Au cours des semaines suivantes, c’était pourtant Benny qui lui avait appris à survivre dans la rue. Il lui avait enseigné les règles du parfait pickpocket ainsi que l’art de forcer les portes et les serrures des voitures. Un tas de trucs utiles pour une jeune fille qui ne savait jamais ce qu’elle mangerait le jour suivant.

Ils avaient passé les premiers mois de l’année à voler des portefeuilles, à effectuer des petits cambriolages et quelques missions pour le compte de Kalli. Ils avaient vécu au jour le jour. Jusqu’à ce qu’ils découvrent les grands magasins.

La première fois, chez Tietz sur la Dönhoffplatz, c’était le hasard qui les avait guidés. Il s’était mis à pleuvoir et ils avaient erré dans les rayons, juste avant la fermeture du magasin. L’idée leur était venue comme ça, en voyant les employés prier les clients de se diriger vers la sortie. Un simple regard leur avait suffi. Ils avaient passé les heures suivantes serrés l’un contre l’autre dans une énorme malle-cabine, attendant que le calme se fasse autour d’eux pour sortir de leur cachette, tout courbatus. Dévaliser les vitrines de la bijouterie leur avait paru évident, qu’auraient-ils pu emporter d’autre ? Un canapé ? Ils avaient rempli deux petites valises empruntées au rayon maroquinerie, juste ce qu’il fallait pour passer inaperçus dans la rue. Ils étaient ensuite sortis par une fenêtre, avaient gagné la cour puis la Krausenstrasse et, sans se faire inquiéter, avaient rejoint en toute tranquillité la station Spittelmarkt, où ils étaient montés dans le métro. Là non plus, personne n’avait prêté attention à ces deux adolescents ressemblant à des marchands ambulants, éreintés après une longue journée de travail.

Le lendemain, Kalli, éberlué, leur avait remis l’argent sans discuter. C’était la première fois que Benny et Alex lui apportaient autant de marchandise. Jusqu’alors, ils lui avaient au mieux fourni une montre volée à un homme ivre mort ou quelque bric-à-brac dérobé dans une voiture. Mais ces menus larcins avaient pris fin après leur cambriolage chez Tietz. Voler des portefeuilles dans le métro ou à des ivrognes rapportait peu et était souvent affaire de hasard. La combine avec les grands magasins était beaucoup plus lucrative. Et simple comme un jeu d’enfant : se laisser enfermer, rassembler le maximum d’objets puis prendre la poudre d’escampette. Lorsque les gardiens de nuit remarquaient les vitrines vides, Alex et Benny étaient déjà loin. Ils avaient ainsi cambriolé quatre grands magasins et la dernière fois, à Karstadt, ils avaient mis la main sur de la marchandise d’excellente qualité. Mais c’était Kalli qui leur avait signalé la meilleure adresse de la ville, ils n’y auraient jamais pensé tout seuls tant le lieu imposait le respect : le KaDeWe. Selon lui, il y avait un sacré pactole à se faire, et puis il savait de source sûre que l’endroit n’était pas mieux surveillé que Tietz ou Karstadt.

Étage après étage, Alex descendait les escaliers mécaniques avec le sentiment d’avoir le KaDeWe pour elle toute seule. Elle repensa aux rayons de Tietz parcourus avec Benny et comme ils avaient savouré le fait d’avoir tous ces trésors rien que pour eux. Ils avaient testé un tas de produits, s’arrêtant même au rayon des jouets, un peu gênés car ils avaient jusqu’alors dissimulé leur côté enfantin. Par contre, dès leur deuxième incursion, toujours chez Tietz mais cette fois dans la filiale de l’Alexanderplatz, ils s’étaient mis au travail sans plus attendre.

Alex atteignit enfin le grand hall du rez-de-chaussée, traversa le rayon des vêtements masculins et longea une allée de mannequins : leurs arrogants visages de cire rappelaient ceux des imbéciles qui portaient ce genre d’habits. Alex avait horreur de ces hommes qui avaient du mal à marcher avec leurs tenues guindées. Elle aimait l’idée qu’un sort avait été jeté à ces chevaliers condamnés à passer le restant de leurs jours au KaDeWe et que c’était là le prix à payer pour porter la mode dernier cri. Au bout de l’armée de mannequins, elle devinait déjà les boiseries et les étagères du rayon tabac.

Apparemment, Benny n’était pas encore là. Elle tenta de distinguer une silhouette dans la faible lumière avant de s’immobiliser : il lui avait semblé voir l’un des mannequins bouger, tout au fond, au bout de la rangée. Elle scruta la pénombre, mais tout était immobile. À l’extérieur, une enseigne rouge clignotait, faisant danser les ombres dans le magasin, rien de plus. Nul gardien caché parmi les mannequins, aucune casquette à visière au milieu des borsalinos, des chapeaux melon et autres hauts-de-forme. Alex poursuivit donc sa progression. Son cœur battait à tout rompre et résonnait dans le silence. Le mannequin qui lui avait fait si peur se trouvait tout au bout de la rangée, juste à côté de l’entrée du rayon tabac. Alex lui tira la langue en passant.

Le mannequin se pencha alors en avant et Alex sursauta comme si elle avait reçu une décharge électrique.

– Après vous, madame, dit-il avec un accent hongrois d’opérette. Ne soyez donc pas si timide !

– Tu es malade ou quoi ? Tu veux me tuer, c’est ça ?

Alex donna des coups de poing contre le plastron blanc.

– Oh, ne fais donc pas ta poule mouillée !

Benny s’inclina, enleva son haut-de-forme et lui indiqua la porte d’un signe de la main, tel un forain cherchant à attirer le public.

– Je vous en prie, entrez donc, ma chère dame ! Et n’ayez pas peur des prix. Chez nous, il y en a pour tous les goûts et pour toutes les bourses !

– Tu es un sacré numéro, dit Alex sans pouvoir s’empêcher de sourire. On dirait un directeur de cirque !

Benny se renfrogna et elle regretta aussitôt ses paroles. Il avait voulu la surprendre, l’émerveiller, espérant ses applaudissements, pas ses moqueries.

– Je me suis dit que, puisqu’on était ici, autant en profiter pour se mettre sur son trente et un, dit Benny en essayant de masquer sa déception.

– Tu es drôlement élégant, se hâta d’ajouter Alex. Je ne t’ai jamais vu habillé comme ça.

– Comment voudrais-tu ? Pas de place pour ça dans la vie des gens comme nous. Mais je m’en fiche ! (Benny ouvrit un sac en toile.) Je t’ai pris des vêtements, au rayon femme, dit-il en sortant une robe de soie rouge. Qu’en dis-tu ?

– On ferait mieux de s’en tenir aux bijoux. Kalli ne réussira jamais à revendre des vêtements.

– Essaie-la, insista Benny en agitant l’étoffe.

– Tout de suite ?

– C’est une robe de soirée, non ?

Alex regarda le tissu chatoyant.

– Tu ne crois pas que c’est un peu trop… chic ?

– On s’en fiche, du moment qu’elle te plaît.

Le tissu glissa dans sa main, il était agréable au toucher. Alex tint la robe devant elle et se contempla dans un miroir. C’était la bonne taille et la coupe lui plaisait. Elle n’aurait jamais cru que Benny ait autant de goût. Il ne s’achetait jamais de vêtements, pas le moindre accessoire, pas même avec l’argent que Kalli leur avait donné la dernière fois et avec lequel il aurait pu se payer une demi-douzaine de costumes. Il avait également mis plusieurs jours avant de remarquer qu’Alex s’était offert un nouveau manteau.

Benny l’observait sans rien dire. Il sortit une boîte en métal argenté de sa poche intérieure et y pêcha une cigarette. Manoli Privat, une marque à six pfennigs. Il n’était pas si ridicule que cela dans son élégant costume, elle n’avait seulement pas l’habitude. En temps normal, il portait toujours des pantalons en lin épais et son éternelle veste en cuir élimée.

– Tu en veux une ? demanda-t-il en lui présentant la boîte.

– Juste une taffe, dit Alex en secouant la tête.

Benny alluma la cigarette et la lui tendit. Alex tira deux longues bouffées.

– Regarde, c’est joli, dit-il en sortant du sac une paire de gants et un petit chapeau. Tu devrais essayer.

Alex hésita une fraction de seconde avant de prendre les accessoires et d’aller se changer derrière un pilier. La robe semblait faite pour elle. Elle enfila les gants et coiffa le chapeau. Les battements de son cœur s’accélérèrent. Quelle élégance ! Elle se sentait à la fois à l’aise et peu sûre d’elle, c’était une sensation étrange. Benny devait ressentir la même chose. Elle aurait dû garder pour elle sa remarque idiote.

– Tin-tiiiiin ! claironna-t-elle en sortant de la cabine improvisée.

En voyant la surprise de Benny, elle se sentit tout de suite mieux. Le garçon, une vraie pipelette d’habitude, resta sans voix. Il s’approcha, la toisa et s’inclina devant elle.

– Tu danses ?

Alex éclata de rire.

– Tu entends de la musique ?

– Oui, dit-il. (Il lui prit la main droite et saisit son épaule gauche.) Pas toi ?

En fredonnant une petite mélodie, il fit osciller le corps d’Alex sur un rythme à trois temps.

– Mais je ne sais pas danser.

– Laisse-moi faire.

Il commença à tourner sur lui-même et entraîna Alex, en la tenant d’une prise ferme. Elle se laissa guider par ses mouvements et le rythme de la chanson. Les mannequins et leurs visages arrogants tournoyaient devant ses yeux. Elle voyait défiler les étagères et les portants ainsi que les lumières multicolores de la Tauentzienstrasse. Quand ils s’arrêtèrent de valser, Alex réalisa qu’ils avaient parcouru la moitié du rez-de-chaussée. Elle était prise d’un léger tournis et était hors d’haleine, mais elle se sentait bien.

– Où as-tu appris à danser comme ça ? demanda-t-elle.

Benny ne cessait de la surprendre. Le garçon au visage enfantin se montrait parfois tellement adulte et sérieux, cela lui faisait presque peur.

– À l’orphelinat, les filles des cuisines dansaient ensemble quand les bonnes sœurs avaient le dos tourné, ce sont elles qui m’ont appris. Ça te plaît ?

Elle hocha la tête et Benny la prit de nouveau dans ses bras pour la faire tournoyer dans l’autre sens. Alex était aux anges. Si son père avait su qu’elle appréciait ces idioties bourgeoises, il maudirait encore plus sa fille !

De retour au rayon tabac, elle dut s’appuyer sur Benny pour ne pas tomber.

– Génial, dit-elle, toujours hors d’haleine. On aurait dû faire ça plus tôt.

– On pourrait peut-être aller danser pour de vrai un de ces jours. Dans un des palais de la danse du Kurfürstendamm…

Alex éclata de rire.

– S’ils nous voient débarquer, ils nous mettront aussitôt à la porte !

– Il suffit de porter les vêtements de circonstance. Comme ce soir.

Benny marqua une pause. Il avait du mal à prononcer la phrase suivante, comme si les mots devaient passer plusieurs obstacles avant de sortir de sa bouche :

– Tu es superbe, Alex.

Il caressa la joue d’Alex du bout des doigts. Surprise par ce contact inattendu et la tendresse inhabituelle dont Benny faisait preuve, elle eut un léger sursaut, mais il ne sembla pas s’en rendre compte. Il ferma les yeux et approcha son visage du sien. Lorsque leurs lèvres se touchèrent, elle le repoussa d’un geste à la fois doux et énergique.

– Benny ! C’est impossible…, dit-elle.

– Pourquoi ?

Il la regarda sans comprendre. Sans vouloir comprendre.

– Je ne sais pas. Tu n’as que quinze ans. (Merde, Alex, sois gentille avec lui !) Ne te méprends pas, je t’aime bien. Tu es mon ami.

– Pourquoi je ne peux pas t’embrasser alors ?

Il avait l’air si triste qu’elle le prit dans ses bras et lui caressa la tête.

– Je t’aime bien, Benny. Mais… c’est impossible, pas maintenant. On a du travail devant nous.

– C’est vrai, dit-il. Arrêtons avec ces âneries.

Il la lâcha et déballa le second sac de toile qui contenait ses vieux habits. Pour la deuxième fois ce soir-là, elle l’avait blessé et la blessure était plus profonde. Mais il préférait faire comme si de rien n’était et elle feignit de n’avoir rien remarqué. La magie, elle, s’était envolée. Quelques minutes plus tôt, ils tournoyaient avec élégance sur le parquet et voilà qu’à présent ils ressemblaient à deux enfants qui fouillaient dans l’armoire de leurs parents. C’était en tout cas ce que ressentait Alex, et Benny semblait partager sa gêne. Il était pressé de se changer et Alex retourna derrière le pilier où elle avait laissé ses vêtements. À son retour, Benny l’attendait, un sac sur son épaule.

– Allez, au boulot, dit-il en lui tendant le second sac.

Sans un mot, ils se dirigèrent vers le rayon bijouterie, situé lui aussi au rez-de-chaussée. Les vitrines scintillaient dans la pénombre. Alex sentit de nouveau la tension envahir son corps. Ils savaient que les pièces les plus précieuses étaient stockées dans les coffres-forts et que seules leurs copies se trouvaient dans les magasins. Pour cette raison, ils laissaient de côté les cailloux tape-à-l’œil, préférant emporter les pièces moins chères mais authentiques : bagues, bracelets, boucles d’oreilles, et surtout montres de gousset dorées et montres-bracelets de luxe. Kalli payait toujours bien pour ce genre d’articles.

Benny retira sa veste en cuir et l’enroula autour de son bras.

– Alex, dit-il. Je te promets que d’ici deux ou trois ans, je n’aurai plus besoin de faire des cambriolages, je porterai des costumes chics toute la journée, j’aurai une voiture et j’habiterai dans une maison avec des domestiques. Ce jour-là, je t’inviterai de nouveau à aller danser.

Elle lut la détermination sur son visage. Sans attendre sa réponse, le jeune garçon frappa contre la vitrine et le verre se brisa. Alex crut que le bruit réveillerait toute la ville, mais rien ne se passa.

Elle se dépêcha de ramasser les montres-bracelets et de les fourrer dans son sac tandis que Benny secouait sa veste pour enlever les débris et préparait son coude pour la seconde devanture. Le choc parut moins bruyant à Alex, toute à sa tâche afin d’éviter de mettre des bouts de verre dans le sac. Mission qui s’avéra plus délicate dans la deuxième vitrine où des bagues en diamant trônaient au milieu des éclats de la vitrine. Concentrée sur les débris, elle en oublia le bord tranchant dans le cadre en laiton. Elle se coupa et poussa un juron.

Benny s’approcha d’elle et examina la blessure. Elle saignait abondamment. Sans dire un mot, l’adolescent déchira un bout de sa chemise pour lui bander la main. Il vida lui-même la troisième vitrine puis l’aida à rassembler les bagues. Avec sa main blessée, Alex n’était plus d’une grande aide.

– Mince, répéta-t-elle. Je suis désolée.

– Ce n’est pas grave, on… (Benny s’interrompit et se pétrifia.) Chut, murmura-t-il. Tu as entendu ?

Alex haussa les épaules. Puis elle perçut un bruit qui ne présageait rien de bon.

Une porte s’était refermée quelque part dans le bâtiment.

– Il reprend déjà sa ronde, dit-elle à voix basse. C’est impossible. Il doit être dehors à l’heure qu’il est, il ne fait jamais deux fois le tour du magasin.

– Je préfère ne pas miser là-dessus, dit Benny en attrapant une dernière poignée de bagues dans la vitrine. On a peut-être été trop bruyants. Fichons le camp avec ce qu’on a.

Il referma les deux sacs de toile et se saisit du plus lourd tandis qu’Alex mettait l’autre sur son épaule. Puis ils prirent leurs jambes à leur cou. Alex, qui connaissait les lieux, ouvrait la marche. La Tauentzienstrasse étant une voie passante, les portes et les fenêtres du magasin étaient protégées par des grilles afin de ne pas tenter les noctambules. Ils devaient donc sortir par l’une des réserves situées à l’arrière du bâtiment ou bien par la fenêtre d’un bureau pour rejoindre la cour et l’Ansbacher Strasse. Il ne leur resterait plus ensuite qu’à se mêler à la foule et à regagner l’est de la ville avec le premier métro. Comme d’habitude.

Mais un événement vint bouleverser leurs plans. La porte qui donnait sur la cage d’escalier sud s’ouvrit, laissant entrer un faisceau lumineux. Instinctivement, Alex fit un pas de côté et tira Benny derrière un présentoir de cravates. Elle avait cru voir un uniforme dans l’encadrement. Pas l’uniforme cuivré des gardiens de nuit du KaDeWe, non, celui bleu foncé de la police prussienne.

Des pas s’approchèrent. Un groupe de schupos1 ! Alex regarda Benny et il articula un mot qu’elle aurait adoré pouvoir prononcer à voix haute : merde.

Leur seule chance d’échapper aux policiers était de se diriger vers la Tauentzienstrasse. Qu’est-ce qu’ils fichaient là ? Alex fit un signe de tête à Benny et s’élança la première. À moitié penchés à l’abri des étagères et des portants, ils couraient dans la pénombre, creusant l’écart avec les schupos.

– Police ! cria quelqu’un. Nous savons que vous êtes ici. Rendez-vous ! Vous n’avez aucune chance de nous échapper.

Puis la lumière se mit à clignoter et le magasin fut éclairé comme en pleine journée. Alex s’accroupit et guetta au coin de l’allée. Cela s’annonçait plutôt mal : les schupos s’étaient dispersés et passaient le rez-de-chaussée au peigne fin.

Elle regarda Benny, qui haussa les épaules avec une moue perplexe. Ils n’avaient plus beaucoup de temps, ils devaient passer à l’action. Les ascenseurs ! Ils n’étaient qu’à quelques mètres sur leur gauche et celui du milieu se trouvait au niveau zéro ! Alex indiqua les portes richement décorées et Benny hocha la tête. C’était leur unique chance, la seule possibilité de prendre un peu d’avance, de gagner du temps afin d’élaborer un nouveau plan. Ils rampèrent le long d’un portant sur lequel étaient suspendus des pantalons de golf. Les ascenseurs étaient à portée de main, mais pour appuyer sur le bouton ils devaient sortir de leur cachette. Au même moment, Alex entendit une voix masculine tout près d’elle.

– Ils ont déjà fait des dégâts. Regardez-moi ça ! J’espère qu’ils ne se sont pas enfuis.

– Ils sont quelque part dans le magasin, je le sens, dit un autre policier.

Les schupos avaient découvert les vitrines fracturées, ce qui détournerait leur attention pendant quelques minutes. C’était maintenant ou jamais ! Alex prit une profonde inspiration avant de s’approcher du mur, toujours accroupie, et de tendre le bras vers le bouton.

La porte s’ouvrit en laissant échapper un léger « pling ».

Pas assez léger, malheureusement.

– Restez où vous êtes, police ! Mettez vos mains en l’air et montrez-vous !

Alex tira Benny à l’intérieur de la cabine et se dépêcha d’appuyer sur l’un des boutons du haut. Les policiers arrivaient déjà, leur chef cria une nouvelle fois « Restez où vous êtes ! », puis la porte se referma et l’ascenseur se mit en mouvement. Dieu soit loué ! Ils devaient monter, prendre de l’avance sur leurs poursuivants. Quelques minutes s’écouleraient avant qu’un autre ascenseur n’atteigne le rez-de-chaussée.

Elle regarda Benny. Ils pouvaient enfin se parler.

– Merde, dit-il. Qu’est-ce que les flics fabriquent ici ?

– On a peut-être déclenché l’alarme.

– J’ai plutôt l’impression qu’ils nous attendaient. Comme s’ils avaient voulu nous prendre la main dans le sac.

– Il faudrait d’abord qu’ils nous attrapent.

– C’est vrai. (Benny lui sourit.) Tu es vachement douée pour leur filer entre les doigts, Alex, je l’ai toujours su. Mais où as-tu appris à te servir d’un ascenseur ?

– Quand je travaillais chez Wertheim, un des liftiers était amoureux de moi.

Il lui donna une légère bourrade dans les côtes en rigolant. Mais elle ne plaisantait pas. Cette amourette avait bien failli lui coûter sa place de vendeuse. Une place qu’elle avait malgré tout perdue six mois plus tard.

L’ascenseur s’immobilisa, la porte s’ouvrit et ils aperçurent le chiffre cinq sur le mur d’en face.

– Si ces messieurs-dames veulent bien descendre, dit Alex.

– Montons encore un étage.

– Oui, mais par l’escalier. Comme ça, les poulets commenceront par nous chercher ici.

Benny hocha la tête.

– Séparons-nous. Tu vas un étage plus haut et moi un étage plus bas, d’accord ?

– Se séparer ?

– Les flics ne m’inspirent rien de bon, dit Benny. Je ne sais pas combien ils sont. Si on veut avoir une chance, il faut les disperser.

On aurait dit un général avant une bataille. Si la situation n’avait pas été aussi sérieuse, Alex aurait éclaté de rire.

– Les disperser, très bien. Et après ?

Benny haussa les épaules.

– Je ne sais pas. On essaie de sortir d’ici. Un grand bâtiment comme celui-là doit bien avoir plusieurs issues.

– Bien. On se retrouve où et quand ?

– Dehors, pas avant. À la fontaine du parc de Friedrichshain. À chaque heure pleine.

Alex acquiesça d’un signe de la tête.

– Bonne chance, dit-elle. On se revoit à l’extérieur.

Elle lui lança un dernier regard, puis monta les marches quatre à quatre. Elle entendit les pas de Benny s’éloigner. Arrivée au sixième étage, elle s’arrêta devant la porte de l’ascenseur et se demanda quelle direction emprunter. Le gardien de nuit ne tarderait pas à allumer les lumières ici aussi, mais pour l’instant il faisait encore sombre. Alex sortit sa lampe de poche et dirigea le faisceau vers les cadrans au-dessus des ascenseurs. Celui de droite était déjà en mouvement et se trouvait au deuxième étage. Ils s’approchaient, pas de temps à perdre.

Alex courut vers les rayons à la recherche d’une issue ou d’une cachette. Le faisceau de sa lampe balayait le carrelage rouge et blanc et les buffets avec leurs vitrines vides. La cafétéria du KaDeWe, le cœur du nouveau rayon alimentation. Alex traversa l’étage en passant devant les rayonnages remplis de pots de confiture. Soudain, elle se retrouva bloquée devant une cloison badigeonnée de blanc et recouverte d’étagères destinées à dissimuler son aspect provisoire. Derrière un comptoir, elle finit par découvrir une petite porte dérobée dont la serrure fut facile à forcer. Elle se glissa à l’intérieur et referma la porte derrière elle. Quelques mètres plus loin, un tas de planches lui barra de nouveau le passage, l’endroit ressemblait à un chantier. La plupart des étagères n’étaient pas encore montées, les marchandises n’étaient pas déballées. Alex traversa la pièce et découvrit une seconde porte : elle débouchait sur un escalier.

Elle avançait au hasard. Tout ce qu’elle savait, c’est qu’elle ne devait en aucun cas tomber entre les mains de ses poursuivants. Depuis qu’elle vivait dans la rue, elle avait une règle d’or : ne jamais se faire attraper par les flics ! Ces six derniers mois, elle avait vécu dans la peur que la police ne lui mette la main dessus et ne l’accuse de la mort de Beckmann. Ou pire : qu’elle ne découvre que Karl avait tiré sur ce salaud de nazi. Et tout cela par la faute d’Alex. D’un autre côté, sans ce fichu Front Rouge2, Karl n’aurait jamais possédé d’arme et n’aurait donc pas pu tirer sur Beckmann.

Mais il avait une arme. Et il avait tiré.

Alex éteignit sa lampe de poche et tendit l’oreille. Aucun doute, des voix approchaient. Les flics fouillaient déjà le sixième étage, ils n’étaient pas idiots au point de se faire avoir par l’ascenseur arrêté au cinquième. Un clignotement, puis la lumière s’alluma. Par réflexe, Alex recula dans l’escalier sombre malgré la barricade de chantier qui la protégeait des regards. Du moins pour l’instant. Dans la rue, les passants devaient se demander pourquoi le KaDeWe était éclairé à cette heure de la nuit.

Alex mit son sac sur son épaule et gravit les marches du petit escalier. Elle devait quitter les lieux avant que les policiers ne découvrent la cloison en contreplaqué et ne jettent un œil de l’autre côté. Elle traversa deux greniers plongés dans l’obscurité, puis arriva devant une porte fermée à clé qui n’opposa aucune résistance à son rossignol. Un vent froid l’accueillit : elle se trouvait sur le toit surplombant la ville. Au loin, la flèche de la Gedächtniskirche s’élevait au-dessus de la mer d’immeubles et des lumières multicolores qui jaillissaient des rues encaissées. Alex perçut de nouveau le bruit de la circulation. Un klaxon lui rappela qu’en bas la vie et la liberté l’attendaient. Mais comment les atteindre ? Le vent fouettait son visage, lui faisant sentir qu’elle s’était aventurée sur un terrain étranger, et sa douleur à la main devint plus lancinante. Elle se pencha au-dessus de la balustrade, regarda dans le vide. L’enseigne du KaDeWe brillait dans la nuit et les néons se réfléchissaient sur un toit en pente parsemé de fenêtres et de chiens-assis. Impossible de descendre. Il ne lui restait plus qu’à prier pour que les policiers ne viennent pas par ici. Qui serait assez bête pour tenter de s’enfuir par le toit ? Alexandra Reinhold, mais ça, les flics ne pouvaient pas s’en douter.

Espèce d’idiote, te voilà prise au piège !

Elle devait revenir sur ses pas, passer devant les schupos sans se faire attraper et redescendre tout en bas. La seule question était de savoir comment. Elle fit demi-tour, referma la porte et tendit l’oreille, immobile. Pas un bruit, tout était encore plongé dans l’obscurité. Elle s’assura que la voie était bien libre, descendit l’escalier sombre, marche après marche, puis ouvrit la porte qui conduisait à la lumière. Les voix avaient disparu. Avaient-ils déjà plié bagage ? En tout cas, le chantier était désert. Bizarre qu’ils ne soient pas venus jeter un coup d’œil de ce côté-là. La lumière, restée allumée, mit la puce à l’oreille d’Alex. Elle se glissa sur la pointe des pieds jusqu’à la cloison en contreplaqué et guetta à travers une fente.

Mince ! Un schupo montait la garde près des ascenseurs.

Les flics n’avaient pas besoin de se fatiguer, il leur suffisait de surveiller l’ensemble des issues.

Alex se replia vers le fond du chantier. Elle ouvrit avec précaution une fenêtre donnant sur le côté ouest. Le brouhaha de la rue la fit sursauter et elle croisa les doigts pour qu’il ne parvienne pas jusqu’aux ascenseurs. Elle passa sa tête à l’extérieur et huma l’odeur d’essence et de pluie qui flottait dans l’air nocturne. Plus de quatre mètres plus bas, elle aperçut une galerie qui faisait le tour presque complet du cinquième étage. En dessous, elle devinait l’abîme de la Passauer Strasse. Elle pourrait essayer de se suspendre au rebord de la fenêtre et sauter. C’était faisable. Elle calculait les chances de réussite de cette action périlleuse lorsqu’elle aperçut une ombre tapie dans l’une des niches de la galerie.

Benny.

Les policiers l’avaient contraint à se réfugier à l’extérieur. Accroupi dans sa cachette et les yeux fixés sur la porte, il ne remarqua pas la présence d’Alex. Elle referma la fenêtre. Nom d’un chien ! Comment se tirer de ce guêpier ?

Sa blessure lui fit de nouveau mal. Quelle journée de merde ! Elle devait à tout prix sortir d’ici ! Elle ouvrit une porte située sur le côté sud ; là aussi, tout était sombre. Elle s’assura de n’entendre ni voix ni bruit de pas. Puis elle ralluma sa lampe de poche et le faisceau vif éclaira un long corridor qui distribuait des bureaux. Les murs sentaient le crépi frais. Elle longea le couloir d’un pas lent, ignorant les portes qui se trouvaient de chaque côté. Un peu plus loin, le couloir tournait à gauche et débouchait peut-être sur un autre escalier. Juste avant de bifurquer, Alex aperçut une faible lueur et éteignit sa lampe. Au bout du corridor, une fenêtre laissait entrer une lumière blême. À l’extérieur, Alex entrevit un mur coupe-feu, il devait y avoir un accès à la cour. Bravo, mademoiselle Reinhold, tout se passe comme prévu, sauf que vous êtes quelques étages trop haut !

Il s’était mis à pleuvoir et Alex adressa une prière au ciel : « Mon cher Dieu, si tu es quelque part et que tu m’entends, alors fais-moi sortir d’ici, n’importe comment, je veux juste que tu me fasses sortir d’ici, je paierai le prix que tu voudras, j’irai même à l’église. » Elle ferma les yeux afin de donner davantage de poids à sa prière. Le martèlement de la pluie sur une surface en métal attira son attention et elle ouvrit la fenêtre. Le bruit des gouttes était assourdissant, comme si quelqu’un tapait avec un marteau sur une enclume. Alex glissa sa tête à l’extérieur et eut du mal à en croire ses yeux. Sa prière avait été entendue !

Un escalier de secours !

Étage après étage, des marches métalliques descendaient jusque dans la cour. Alex rangea sa lampe de poche et remit le sac sur son épaule. Puis elle posa les pieds sur la grille et regarda en bas. Mis à part une armada de camions garés en rang d’oignons, l’endroit était désert, aucun uniforme bleu en vue. Les schupos avaient manifestement oublié de placer cette issue sous surveillance.

La main sur la rampe, Alex descendit les marches bancales de l’escalier métallique tout en gardant à l’œil ce qui se passait dans la cour. Le vent lui soufflait la pluie dans le visage et l’échafaudage branlant grinçait sous ses chaussures, mais elle s’approchait malgré tout de la terre ferme. Elle était trempée de la tête aux pieds, son bandage dégoulinait et son sac s’alourdissait.

Puis elle arriva dans la cour. Elle avait réussi. Si seulement elle avait pu révéler à Benny l’existence de cet escalier de secours ! Elle espérait qu’il aurait autant de chance qu’elle. Protégée par les camions garés avec minutie les uns à côté des autres, elle se dirigea à pas lents vers la Passauer Strasse. Elle ne fut pas surprise de trouver le grand portail en fer fermé et sortit son rossignol. Ses mains tremblaient et elle mit plus de temps que d’habitude, mais la serrure finit par céder.

Les gonds grincèrent et elle se glissa dans l’entrebâillement.

Elle était dans la rue, libre ! Jamais elle n’avait été aussi heureuse d’entendre le bruit de la circulation. L’air était différent de celui du magasin, comme si elle remontait d’une longue plongée en apnée. La pluie avait cessé. La Passauer Strasse n’était pas très animée : quelques piétons refermaient leurs parapluies tandis que deux ou trois voitures roulaient dans les flaques. Personne ne lui prêta attention. Elle leva la tête et observa la façade du grand magasin couronnée par l’immense enseigne lumineuse. La silhouette du bâtiment avait un air festif qui évoquait Noël. Alex pensait à Benny qui devait encore trouver un moyen de s’échapper lorsqu’elle l’aperçut qui faisait des acrobaties sur la balustrade métallique de la galerie. Que fabriquait-il ? En tout cas, il n’avait pas beaucoup progressé depuis tout à l’heure.

Elle le vit enjamber la balustrade. Il se tenait à présent sur le rebord de la galerie, qui ne devait pas être beaucoup plus large que son pied, et s’agrippait à la rambarde. Alex retint sa respiration. Il n’avait quand même pas l’intention de descendre par la paroi extérieure du bâtiment ? C’était pourtant ce qu’il semblait entreprendre. Il s’accroupit, attrapa le rebord de ses deux mains et fit lentement glisser son corps le long du mur jusqu’à ce qu’il soit suspendu, les jambes dans le vide. Son ombre se détacha sur une petite fenêtre allumée. Ses pieds étaient beaucoup trop loin du rebord suivant, il n’arriverait jamais à l’atteindre. Comment comptait-il s’en tirer ? Alex entendit un petit cri d’effroi derrière elle et se retourna. Un homme mince portant des lunettes cerclées et un chapeau regardait dans la même direction qu’elle.

La silhouette d’un schupo apparut alors près de la balustrade et l’étoile de son schako scintilla dans la nuit. Alex savait maintenant pourquoi Benny était suspendu à la galerie : il avait voulu se cacher, la façade était son dernier espoir. Mais le policier l’avait repéré. Il se pencha pour inspecter le rebord et s’approcha de l’endroit où se trouvait Benny.

Alex aurait dû s’enfuir, mais elle était incapable de bouger.

– Les poulets sont déjà là, dit l’homme aux lunettes. Quelle idée de choisir le KaDeWe pour se suicider !

Sur le point de répondre, Alex préféra garder le silence. Elle n’arrivait pas à distinguer ce qui se passait là-haut, elle savait juste que le schupo était tout près de Benny et avait lui aussi enjambé la balustrade. Voulait-il l’aider ? Cela ne semblait pourtant pas être son intention. Il se tenait la tête inclinée, comme s’il parlait à Benny. Ce dernier parut lui répondre, mais Alex était trop loin pour comprendre leurs paroles.

Puis elle entendit Benny pousser un cri bref. Elle sursauta. Ses forces étaient-elles déjà en train de le quitter ? Rends-toi, pensa-t-elle, ça ne sert à rien, remonte sur la galerie et laisse-les t’arrêter. Le policier avait toujours la tête penchée. Dans la lueur des enseignes lumineuses, Alex aperçut son visage pendant une fraction de seconde. Il avait l’air en colère. Que se passait-il là-haut ? Benny avait-il une fois de plus ouvert sa grande gueule ? Elle l’entendit de nouveau crier, un cri différent du premier, plus long, plus désespéré.

Malgré une douleur dans la nuque, Alex ne pouvait s’empêcher de regarder en l’air. Comment Benny espérait-il rester accroché avec une seule main ? Elle n’arrivait pas à en croire ses yeux.

Sans un cri, sans un son, Benny tomba dans la nuit. Alex refusait d’admettre que le corps qui s’approchait du sol était celui de son ami.

Au moment où il s’écrasa par terre, elle perçut un nouveau bruit, comme un sac de pommes de terre tombant d’un camion, puis un craquement.

Le silence revint.

D’abord paralysé par la chute, le corps d’Alex se remit petit à petit en mouvement. Étendu dix mètres à peine devant elle, Benny était tordu dans une position bizarre. Elle courut vers lui et s’accroupit à ses côtés. Il n’y avait presque pas de sang, les yeux de Benny étaient fermés. Elle entendit une respiration haletante derrière elle : l’homme aux lunettes cerclées s’était approché lui aussi et fixait le corps.

– Qu’attendez-vous ? Allez chercher une ambulance ! hurla Alex.

Désemparé, l’homme haussa les épaules avant de s’éloigner.

Alex se pencha au-dessus de Benny et perçut un léger râle. Il était en vie ! Elle savait bien qu’il n’était pas mort !

Elle s’agenouilla sur les pavés, posa la tête de Benny sur ses cuisses et lui caressa les cheveux. Il ouvrit les yeux tandis que sa respiration s’accélérait et se faisait plus sifflante.

– Alex, dit-il en la reconnaissant.

– Ne parle pas, l’ambulance arrive, ils vont t’aider.

– Je suis désolé, Alex. J’ai tout fait rater.

– Ne dis pas n’importe quoi !

– Je ne pouvais pas… je ne pouvais plus tenir, il m’a marché sur les doigts.

Benny tenta de reprendre son souffle dans un sifflement.  Il avait de plus en plus de mal à s’exprimer.

– Ne parle pas, Benny.

– Pars… Ils vont t’attraper, sinon. Ces types sont de vrais salauds.

Elle leva les yeux et aperçut le schupo qui regardait dans leur direction. Il dit quelques mots à l’un de ses collègues tout en pointant le doigt vers eux. L’autre schupo semblait proférer des insultes. Même s’il lui passait un savon, ça ne suffirait pas à effacer ce qui était arrivé.

Un nouveau sifflement s’échappa des poumons de Benny. Alex le regarda et vit du sang apparaître à la commissure de ses lèvres.

– Benny ! cria-t-elle. Tiens le coup, je t’en supplie !

– Alex, dit-il en essayant de sourire. Promets-moi qu’un jour, tu iras danser avec moi.

– Je te le promets, dit-elle avant de sentir les larmes couler le long de ses joues.

La respiration de Benny était de plus en plus saccadée et un nouveau filet de sang coula de sa bouche. Alex l’essuya à l’aide de sa manche. Benny ne la quittait pas des yeux. Le regard rempli de nostalgie, il semblait lui dire au revoir. Puis ses paupières se fermèrent.

– Non, dit Alex. Ne baisse pas les bras, tu m’entends, ne baisse pas les bras ! L’ambulance va arriver.

Mais les yeux de Benny restèrent fermés. Sa respiration sifflante se fit encore plus hachée et soudain elle cessa, comme si on avait débranché un appareil.

– Non, hurla Alex, non ! Tu ne peux pas mourir comme ça ! Tu n’as pas le droit !

Elle lui cria dessus tout en sachant qu’il ne pouvait plus l’entendre. La tête de Benny retomba lentement sur les pavés.

Alex regarda autour d’elle et vit quelques badauds qui s’étaient approchés. Aucune trace de l’homme aux lunettes cerclées ni de l’ambulance. Elle aperçut alors des schupos sortir du KaDeWe par une porte dérobée et, ravalant ses larmes, elle prit ses jambes à son cou.

– Attrapez-le ! Il fait partie de leur bande !

Alex n’eut pas besoin de se retourner pour savoir qu’ils étaient à ses trousses. Elle se faufila entre les passants, bousculant au passage une dame élégante qui s’écroula contre la grille d’une vitrine, et se dirigea vers le flot de piétons qui descendait la Tauentzienstrasse. Elle devait se mêler à la foule, c’était sa seule chance. Derrière elle, un coup de sifflet se fit entendre et quelqu’un cria :

– Restez où vous êtes ! Police !

Elle poursuivit sa course et traversa la Tauentzienstrasse. Des klaxons retentirent et le chauffeur d’un taxi freina dans un crissement de pneus avant de l’insulter. Alex ne lui accorda aucune attention. Après ce qui était arrivé à Benny, elle avait soudain peur de mourir. Elle passa de justesse devant un tramway dont le conducteur actionna la cloche. Arrivée sur le terre-plein, elle courut dans la même direction que le tram, vers l’est de la ville. Son regard se posa alors sur une pancarte indiquant qu’il était interdit de sauter en marche. Après une courte réflexion, elle accéléra l’allure, bondit sur la plate-forme et se fraya un chemin à l’intérieur du wagon. Elle voulut jeter un coup d’œil par la fenêtre située de l’autre côté, mais les passagers lui bouchaient la vue. Puis elle aperçut ses poursuivants : deux schupos attendaient que le tramway libère enfin la voie. Alex s’enfonça un peu plus dans le wagon sans se préoccuper des gens qui râlaient sur son passage. Elle regarda le panneau avec les différentes stations. Ligne 6, direction Schöneberg. Cela ne l’arrangeait pas vraiment, mais si elle descendait sur la Wittenbergplatz, elle courait le risque de se faire repérer par les policiers. Le tramway s’arrêta et la foule se mit en mouvement. Les passagers étaient plus nombreux à descendre qu’à monter et Alex voyait son écran de protection fondre à vue d’œil. Elle guettait par la fenêtre : aucun uniforme en vue. Un homme bien en chair monta en dernier dans le wagon et Alex se cacha derrière lui sans quitter les portes des yeux. Il ne manquait plus qu’un schupo se glisse à l’intérieur in extremis ! Mais la cloche retentit et le tramway redémarra. Le véhicule prit de la vitesse et, mètre après mètre, Alex sentit la tension retomber. Elle avait semé les policiers !

La douleur lancinante envahit de nouveau sa main. Le sang avait traversé le bandage fait par Benny. Alex réalisa alors que cela ne devait pas remonter à plus d’une heure et la tristesse s’empara d’elle, tel un animal sauvage qui l’aurait attendue, tapi dans un buisson. Les larmes jaillirent de ses yeux. Elle n’avait pas pleuré ainsi depuis des années.

Une fois calmée et ses larmes essuyées, Alex remarqua que tous les regards étaient braqués sur elle.

– Pourquoi vous me fixez comme ça ? aboya-t-elle.

Les passagers, compatissants une seconde plus tôt, eurent un mouvement de recul.





      
        Notes

        1. Agent de police allemand, abréviation de Schutzpolizei, signifiant « police de protection ». (Toutes les notes sont de la traductrice.)

        2. Abréviation de « Roter Frontkämpferbund », la Ligue des combattants du Front Rouge, l’organisation paramilitaire du parti communiste allemand sous la République de Weimar. 
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Voilà ce que c’est d’être à l’heure : on est condamné à attendre. Rath observait tour à tour ses ongles et les tableaux accrochés au mur. Il remarqua aussi une petite tache de gras sur son veston. Il avait porté ce costume gris trop longtemps. S’il avait su que les grands chefs le convoqueraient, il aurait mis le marron, celui qui revenait de chez le teinturier. Enfin, ses ongles, eux, étaient propres, c’était déjà ça.

Ignorant sa présence, Renate Greulich tapait à la machine.

– M. Weiss est en rendez-vous. Prenez place, je vous prie, s’était contentée de dire la secrétaire.

Rath s’était donc assis et avait pris son mal en patience.

Il avait l’impression d’être dans la salle d’attente d’un médecin. Un médecin sur le point d’établir un diagnostic qu’on savait désagréable mais dont on ignorait la nature. En général, quand les chefs le convoquaient, c’était pour l’enguirlander. Rath n’avait pourtant pas souvenir d’avoir enfreint le règlement au cours des derniers mois. Après quinze jours de vacances, il avait repris le travail à peine une semaine plus tôt. Il avait passé quelques jours à Cologne puis une semaine sur les bords de la Baltique, avec Charly. Ils auraient d’ailleurs mieux fait de s’abstenir.

Le téléphone sonna et Renate Greulich décrocha le combiné.

– Bien, monsieur, dit-elle en attrapant un dossier posé sur son bureau avant de disparaître par la porte capitonnée.

Rath la suivit du regard et prit un journal sur la table basse. Cette fois, il se croyait vraiment chez le médecin. Il feuilleta d’un air distrait les articles traitant du débat au sujet des réparations de guerre et des mesures d’austérité avant de tomber sur un gros titre des pages locales :


COURSE-POURSUITE NOCTURNE AU KADEWE.

UN JEUNE CAMBRIOLEUR FAIT UNE CHUTE MORTELLE.




L’affaire dont Ernst Gennat, le commissaire divisionnaire, avait parlé le matin même : deux voleurs de bijoux s’étaient fait prendre en flagrant délit et l’un d’eux avait tenté de s’enfuir par la façade, payant de sa vie son imprudence. Un jeune garçon, seize, dix-sept ans tout au plus, qu’ils n’avaient pas encore identifié. Son complice avait filé avec le reste du butin.

L’article sous-entendait presque que la police avait traqué l’adolescent jusqu’à la mort. Aucune mention du fait que se laisser enfermer dans un grand magasin pour piller les vitrines de la bijouterie était interdit par la loi.

La porte conduisant au saint des saints s’ouvrit de nouveau et Rath vit apparaître un schupo, le schako coincé sous le bras et l’uniforme impeccablement repassé. L’homme connaissait les règles de bienséance à respecter en cas de visite chez le préfet adjoint. À l’aide du journal, Rath dissimula la tache de gras sur son costume. Le schupo le salua d’un hochement de tête.

– Comment est l’ambiance à l’intérieur ? demanda Rath.

– On a vu mieux. (Le schupo fit un signe en direction du journal.) Vous avez lu les comptes rendus du week-end ?

– Je suis en train.

– Dans ce cas, vous pouvez imaginer l’humeur de M. Weiss. (Le schupo haussa les épaules, comme s’il lui devait une explication.) C’est moi qui ai dirigé l’intervention du KaDeWe.

– Sale histoire, ne put s’empêcher de dire Rath.

– Vous voulez dire un cauchemar, oui.

– Croyez-moi, je sais ce que vous ressentez. Mais laissez-moi vous donner un conseil : ne prenez pas cette affaire trop à cœur. Vous n’y êtes pour rien, ce genre d’incident fait partie de notre travail.

– C’est bon à entendre. Mais je dois malgré tout aller voir les collègues de la brigade criminelle. (Le schupo se coiffa de son schako.) Et vous, pourquoi êtes-vous convoqué ?

– Si seulement je le savais.

L’homme en uniforme tapota la visière de son couvre-chef en guise de salut.

– Ne vous en faites pas, ça va bien se passer, ajouta-t-il avant de disparaître dans le couloir.

Quelques secondes plus tard, Renate Greulich réapparut et invita Rath à entrer. Assis à son bureau, le visage impassible, le préfet adjoint prenait des notes dans un cahier.

– Monsieur le commissaire, je vous en prie, asseyez-vous, dit-il sans lever les yeux.

Rath prit place et regarda par la fenêtre tandis que Weiss finissait d’écrire. Sur l’Alexanderplatz, des barres d’armature se balançaient au bout d’une grue sur laquelle se réfléchissaient les rayons du soleil. Weiss referma son cahier et examina Rath à travers les verres épais de ses lunettes. Il ressemblait à un proviseur de lycée inspectant un candidat au baccalauréat.

– Monsieur le commissaire, vous avez bien un frère qui vit aux États-Unis, n’est-ce pas ?

Rath s’était attendu à tout sauf à cette question.

– Je vous demande pardon, monsieur le préfet adjoint ?

– D’après mes informations, votre frère Severin Rath habite en Amérique…

– C’est exact mais…

– … et vous lui avez déjà rendu visite.

D’où Weiss tenait-il ce renseignement ? Personne n’était au courant de ce voyage, même pas Engelbert Rath, son policier de père, à qui pourtant rien n’échappait. Au début de l’année 1923, Gereon avait en effet passé trois mois aux États-Unis pour tenter de retrouver son frère. Il avait alors chargé Paul, son ami d’enfance, d’envoyer des lettres au couple Rath, qui croyait leur fils à Prague, pour ses études.

– Vous êtes très bien informé, dit Rath après avoir repris contenance.

– Cela fait partie de mon travail, répliqua Weiss sans la moindre ironie. Avez-vous déjà entendu parler du Bureau of Investigation ?

– La police fédérale américaine…

Weiss parut satisfait de la réponse de Rath. Il hocha la tête de manière quasi imperceptible et ouvrit un mince dossier.

– J’ai une mission à vous confier, finit-il par dire. Une mission spéciale au cours de laquelle une connaissance des us et coutumes américains pourra vous être utile. Comment est votre niveau d’anglais ?

Rath haussa les épaules.

– Pas trop mauvais. Suffisant en tout cas pour communiquer avec les Américains.

Où le préfet adjoint voulait-il en venir ? Weiss fit glisser le dossier sur son bureau.

– Il y a quelques jours, nous avons reçu ceci par le téléscripteur.

Rath parcourut des yeux la première page : Abraham Goldstein, lieu de naissance : Brooklyn, NY. Un avis de recherche.

– Nos collègues américains nous ont câblé ce document pour nous mettre en garde, poursuivit Weiss. Le Bureau pense qu’il s’agit d’un membre du syndicat du crime new-yorkais.

– C’est bien aimable de leur part. Mais en quoi cela nous regarde-t-il ?

Weiss arqua les sourcils.

– Abraham Goldstein, surnommé Handsome Abe, est en route pour Berlin, répondit-il. Il a passé la douane à Bremerhaven hier soir.

– Si cet homme est vraiment dangereux, pourquoi les Américains l’ont-ils laissé sortir de leur territoire ?

– Parce qu’ils n’ont aucune preuve contre lui, l’homme est blanc comme neige. Dans sa jeunesse, Goldstein a certes été condamné à plusieurs reprises : vol, dégradation de matériel, coups et blessures. Mais depuis, plus rien, même pas une contravention. Nos collègues américains le soupçonnent malgré tout d’être à l’origine de plusieurs meurtres perpétrés au sein de la pègre. Ils pensent que ce serait un tueur à la solde des syndicats du crime italiens et juifs, assez doué pour ne laisser aucun indice derrière lui. La seule chose dont ils sont sûrs, c’est qu’il entretient des relations avec les grandes pointures de la mafia. Mais cela n’est pas interdit par la loi.

– Goldstein est juif ?

– En effet.

Weiss resta stoïque, comme si cette information n’avait aucune importance. Pourtant, elle en avait. Un gangster juif à Berlin, voilà qui apporterait de l’eau au moulin des antisémites. Dans de nombreux journaux, les articles au sujet des escroqueries des frères Sklarek3 étaient teintés d’une nette pointe de racisme anti-juif. Rath comprit alors pourquoi Weiss accordait autant d’intérêt à cette affaire.

– Quelle est la raison de la venue de Goldstein à Berlin ? demanda-t-il. Des indices ?

– Pas le moindre. (Weiss secoua la tête.) Tout ce que nous savons, c’est qu’il arrive. (Le préfet adjoint haussa les épaules, comme en signe d’excuse.) Goldstein dispose d’un visa de tourisme. Il vient peut-être assister aux représentations du Wintergarten ou du Sportpalast, ou bien profiter de la vie nocturne, à l’instar de ces touristes qui viennent à Berlin parce que les prix y sont plus bas qu’ailleurs. Tout est possible.

– Mais vous envisagez aussi qu’il vienne chez nous pour éliminer quelqu’un ?

Weiss fit une moue sceptique avant de hausser les épaules.

– Les relations entre les criminels berlinois et les syndicats du crime new-yorkais sont assez limitées. Un peu de trafic de drogue et d’alcool, mais pas plus. Je ne pense pas qu’une guerre entre gangsters américains puisse traverser l’Atlantique.

– D’un autre côté, quand on pense aux dernières semaines, on ne peut pas dire que notre ville baigne dans une ambiance pacifique, fit remarquer Rath. Un de nos durs à cuire a peut-être fait venir Goldstein pour lui confier un contrat…

– Certains quartiers sont en proie à des tensions, c’est vrai. Les Ringvereine4 sont déjà au courant pour Goldstein. Avant même que le Bureau ne nous appelle, nos informateurs nous avaient fait part de rumeurs concernant l’arrivée d’un Américain.

– Qu’allons-nous faire, si même la police américaine n’a rien contre lui ?

– Nous allons l’observer. Vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Et de manière à ce qu’il s’en rende compte. L’homme doit savoir qu’il est placé sous surveillance et qu’il ne peut pas faire un pas sans que la police soit au courant. Si jamais il vient à Berlin dans le but de tuer quelqu’un, nous devons lui montrer qu’il a tout intérêt à rentrer chez lui. Bredouille.

– Sauf votre respect, monsieur le préfet adjoint, mais cette affaire n’est-elle pas du ressort du service des personnes recherchées ?

– Pas question que je discute avec vous des domaines de compétence de la police.

La voix de Weiss, soudain coupante comme celle d’un colonel dans une cour de caserne, ne tolérait aucune résistance. L’homme avait été officier pendant la guerre et cela se voyait.

– Comme vous l’avez sans doute remarqué, il s’agit d’empêcher un meurtre potentiel. L’enjeu de cette mission me paraît évident.

Rath opina du chef comme un écolier.

– Vous dirigez cette opération. Rassemblez quelques hommes et mettez-vous en route. Goldstein a réservé une suite à l’Excelsior. Il me semble que vous connaissez bien l’endroit, non ?

Rath avait en effet séjourné dans cet hôtel lors de son arrivée à Berlin, deux ans plus tôt. Mais, à la différence de Goldstein, il s’était contenté d’une chambre bon marché. Weiss avait dû également s’être renseigné à ce sujet.

– Que suis-je censé faire ? Aller attendre Goldstein à la gare avec un bouquet de fleurs ?

Weiss demeura impassible.

– Je me fiche que vous l’accueilliez à la gare ou à l’hôtel. L’important, c’est que vous lui fassiez comprendre qu’il a tout intérêt à se tenir à carreau durant son séjour chez nous. Il doit…

La sonnerie du téléphone retentit et Weiss décrocha.

– Oui, c’est pour quoi ? demanda-t-il d’un ton agacé.

Ne sachant si son audience était terminée ou non, Rath resta assis.

Le visage sérieux, Weiss écoutait son interlocuteur.

– Je vais y aller moi-même, finit-il par dire. Envoyez-moi une voiture et prévenez Heimannsberg. (Il raccrocha.) Je pense que nous avons réglé tous les détails, monsieur le commissaire. Mettez-vous au travail et tenez-moi au courant des évolutions. Je dois vous laisser. Il faut que j’aille à l’université.

Weiss remarqua le visage interrogateur de Rath.

– Émeutes estudiantines, ajouta-t-il à contrecœur. Le recteur a appelé la police à la rescousse.





      
        Notes

        3. Arrêtés en septembre 1929, ces trois marchands juifs réussirent à toucher des avances importantes sur des bons de livraison falsifiés et établis à l’ordre de la ville de Berlin. Cette affaire eut de lourdes conséquences pour les élections municipales de 1929, les trois frères entretenant d’étroites relations avec différents partis politiques.

        4. Dans les années 1920 et 1930, les Ringvereine étaient des associations de proxénètes et de petits malfrats. En général tolérées par la police car elles permettaient un contrôle relatif de la criminalité, elles avaient chacune la main mise sur un secteur de la ville. Dans ce roman, la Berolina ou encore les Pirates du Nord sont des exemples fictifs de ce type d’organisations mafieuses.
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Bizarres, ces Allemands. Ils demandaient sans cesse à voir son passeport. Sur le bateau, au port, dans le train. Et maintenant à l’hôtel. Il observa le réceptionniste écrire avec soin son nom, son adresse et le numéro de son passeport dans l’épais registre en cuir noir.

– We didn’t expect you so early, Mister Goldstein. (Nous ne vous attendions pas si tôt, monsieur Goldstein.)

L’homme, dont la raie semblait avoir été tirée à la règle, fit glisser le passeport américain sur le comptoir.

– But suite three-o-one is now ready for you. – Mais la suite 301 est maintenant prête pour vous.

Il prononça son nom « Gold-schtein », comme tout le monde dans ce pays. L’Américain rempocha son passeport.

– Merci, c’est très gentil de votre part.

– Ah, vous parlez notre langue !

Le réceptionniste haussa les sourcils puis fit un signe discret à l’intention d’un groom à l’uniforme rehaussé de galons dorés.

– Sure.

La mine impassible, le réceptionniste tendit la clé au groom.

– La 301.

Le jeune homme posa la valise sur un chariot.

– Si monsieur veut bien me suivre, dit le groom en se dirigeant vers les ascenseurs.

Sa livrée, un brin trop petite, le faisait ressembler à un singe apprivoisé échappé d’un cirque. Goldstein se demanda pourquoi on n’avait pas donné un costume à sa taille à ce garçon dont la casquette portait le numéro 37.

Il pensa à sa mère, Rahel Goldstein, qui faisait porter à son fils unique des pantalons trop courts de plusieurs centimètres. Rahel Goldstein, qui ne quittait jamais son appartement, sauf pour se rendre à la synagogue ou au marché. Et qui, toute sa vie, avait refusé d’apprendre la langue de son pays d’adoption. Abe n’avait jamais compris pourquoi ses parents étaient venus s’installer en Amérique. Leur vie se déroulait dans un périmètre si restreint qu’il se demandait pourquoi ils avaient besoin d’un si grand pays et d’une si grande ville autour d’eux. Enfant, il ne supportait pas l’exiguïté de l’appartement familial et sautait sur toutes les occasions d’y échapper. Lorsque sa mère tomba malade, la rue devint son univers. Tandis que Rahel Goldstein se battait contre le typhus et que son époux priait en vain le ciel, leur fils traînait avec Moe et sa bande du côté du Williamsburg Bridge. Il avait beau être plus jeune qu’eux, ils le respectaient. Son père l’avait alors confié à des amis puis à un orphelinat, mais Abe s’était soustrait à leur surveillance. Le gang de Moe était devenu sa famille, il n’avait besoin de personne d’autre. À quatorze ans, Abe Goldstein avait gagné son premier salaire et récolté en une seule journée plus d’argent que son père en plusieurs semaines. À la mort de sa mère, dont les funérailles avaient marqué sa dernière visite à la synagogue, les gens du quartier avaient commencé à parler derrière son dos et cela s’était aggravé après qu’il s’était présenté saoul à l’enterrement de son père. Aujourd’hui, on continuait de parler de lui, mais avec respect. C’était tout ce qui comptait à ses yeux.

La cabine monta presque sans bruit. Elle s’arrêta à deux reprises, mais le groom 37 attendit que le liftier annonce le troisième étage pour mettre son chariot en branle. La suite 301 se trouvait à proximité des ascenseurs. Le groom fit tourner la clé dans la serrure et Goldstein pénétra à l’intérieur. Tout à fait le confort que l’on était en droit d’attendre d’un hôtel de cette catégorie. Une vaste salle de séjour lumineuse, de grandes fenêtres donnant sur le toit de la gare, une table de travail spacieuse, un coin salon avec des fauteuils rembourrés, une corbeille de fruits et, à droite, une porte à deux battants qui conduisait à la chambre à coucher. Le groom avait déposé les valises et se tenait à présent dans l’encadrement de la porte, la paume de la main tournée vers le ciel avec élégance. N’ayant pas encore eu le temps de changer de l’argent, Goldstein lui glissa un billet d’un dollar et attendit que le groom prenne congé.

Enfin seul, il se dirigea vers la fenêtre et sortit une Camel de son paquet. Les nuages s’amoncelaient au-dessus de la gare, mais le soleil avait réussi à percer et illuminait l’agitation qui régnait devant les arcs en brique. Les gens se hâtaient, avec ou sans valise. Certains faisaient signe à des taxis tandis que d’autres se dirigeaient vers l’arrêt de bus ou de tramway. Le voilà donc à Berlin. Il souffla la fumée contre la vitre et observa la ville. Il ne savait pas à quoi s’attendre et cela le rendait nerveux. Avait-il vraiment fait ce voyage dans le seul but de rendre visite à un homme sur son lit de mort, un homme dont il ne connaissait que le nom, dont il n’avait jamais vu le visage ?

Un bruit le fit sursauter. Cela venait de la chambre à coucher. Il écrasa sa cigarette dans le cendrier et eut le réflexe de porter la main à sa ceinture. Il ne s’était pas encore habitué à ne plus porter d’arme. Il s’empara du presse-papiers posé sur le bureau et s’approcha sur la pointe des pieds de la porte de communication. Il était peu probable qu’il s’agisse de l’un des hommes de Fat Moe, sa sphère d’influence n’était pas assez grande, mais Abe Goldstein avait appris à se montrer prudent. Il glissa sa tête dans l’entrebâillement et regarda à l’intérieur de la pièce. Contre le mur d’en face se trouvait un immense lit flanqué de deux tables de nuit et recouvert d’une couverture de satin couleur champagne. À droite de la coiffeuse, une porte conduisait à la salle de bains. Elle était ouverte et Goldstein aperçut les fesses arrondies d’une silhouette vêtue d’une jupe et d’un tablier noirs. Manifestement en retard sur son emploi du temps, une femme de chambre drapait des serviettes blanches sur une desserte. Il admira le balancement de ses hanches quelques secondes, puis se racla la gorge. La femme de chambre sursauta. Au début, il crut qu’il lui avait fait peur, mais une lueur dans ses yeux lui fit savoir qu’elle s’était laissé surprendre à dessein. Elle espérait un pourboire supplémentaire.

– Excusez-moi, monsieur. (Elle fit une révérence et baissa les yeux d’un air gêné. Lorsqu’elle les releva, ils étaient remplis de malice.) Excuse me, sir. I’m Marion, your chambermaid. Votre femme de chambre.

Son anglais était loin d’être mauvais. Et elle semblait savoir qu’il était américain.

– J’ai beaucoup de respect pour les femmes de chambre consciencieuses, dit-il. Je vous en prie, ne vous dérangez pas pour moi.

– J’ai terminé. (Elle lui lança un nouveau regard innocent.) Si monsieur n’a plus besoin de moi.

Il sortit une liasse de dollars et lui glissa trois billets dans la main.

– Quand je vous regarde, je me dis que je pourrais bien avoir encore besoin de vous.

– À votre service, monsieur. Vous n’avez qu’à demander Marion. Je dois y aller.

Elle empocha l’argent, comme si un pourboire de ce montant était courant, et glissa une pile de serviettes sous son bras. Son profil aussi était agréable à regarder. Elle l’effleura en passant devant lui et Goldstein sentit le sang affluer entre ses jambes. Il suivit la jeune fille au salon. Elle avait déjà ouvert la porte donnant sur le couloir.

– Marion, dit-il avant qu’elle ne disparaisse.

La femme de chambre s’immobilisa dans l’encadrement de la porte. Un homme âgé passa derrière elle et lança un regard curieux à l’intérieur de la suite. Goldstein préféra repasser à l’anglais.

– May I see you again, Marion ? dit-il. You know, I could need some company in this town… (Pourrais-je vous revoir, Marion ? Vous savez, je pourrais bien avoir besoin d’un peu de compagnie dans cette ville…)

Elle leva vers lui ses grands yeux bleus et son érection se fit encore plus palpable. Elle devait s’en rendre compte, mais il s’en fichait.

– Il faut vraiment que j’y aille, dit-elle. Mais je finis mon service à seize heures trente.

– Je serai ici. Vous n’aurez qu’à frapper.
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La Rigaer Strasse était loin d’être une jolie rue et c’était à cet endroit qu’elle était la plus laide. À croire que Kalli avait choisi à dessein la pire adresse de ce quartier mal famé. Alex avait pris la ligne 9 jusqu’à la Baltenplatz et parcouru le reste du chemin à pied. Elle posa le lourd sac par terre et resta quelques secondes devant la devanture. Eberhard Kallweit, Vente et achat, pouvait-on lire en lettres blanches. Derrière la vitre, on apercevait tout un bric-à-brac : un gramophone, une machine à écrire, un aspirateur électrique, un téléphone, quatre chaises dépareillées ainsi qu’un caoutchouc dont on ignorait s’il faisait partie de la décoration du magasin ou s’il était à vendre. Depuis qu’Alex connaissait la boutique, c’est-à-dire plusieurs mois, aucun de ces objets n’avait été vendu. Ses affaires, Kalli les faisait avec la marchandise qui n’apparaissait pas dans ses livres de comptes.

Le magasin était désert et Alex gravit les quelques marches avec le sac.

Un carillon légèrement rauque résonna lorsqu’elle poussa la porte. Vêtu de sa blouse grise, Kalli se tenait derrière le comptoir. Son sourire vendeur se figea dès qu’il la reconnut. Il resta immobile une fraction de seconde, puis parla à voix basse :

– Tu es folle de débarquer ici comme ça. Et si des clients arrivaient ?

– Tu n’étais pas chez Krehmann hier.

– On peut dire que tu n’as pas froid aux yeux, toi ! Tu es allée chez Krehmann après tout ce qui est arrivé ? Vous avez tout fait foirer ! La poulaille est à tes trousses, tu n’es pas au courant ?

– Tout fait foirer ? (Alex n’en croyait pas ses oreilles. Quel salaud, ce Kalli !) Tu appelles ça comme ça, toi ? Benny est mort, nom de Dieu.

– Qu’est-ce qui lui a pris d’aller jouer à l’acrobate aussi ?

– Il ne voulait pas se faire prendre. Si ce poulet ne lui avait pas marché sur les mains, il serait encore en vie.

– Quoi ?

– Il y avait un flic à ses trousses. Il a écrasé les doigts de Benny jusqu’à ce qu’il cède, c’est pour ça qu’il est mort. Il l’a tué. J’ai tout vu, mais je ne pouvais rien faire.

Kalli secoua la tête.

– Merde, je n’aurais jamais dû me laisser embarquer dans vos histoires de gamins ! dit-il en s’adressant à sa caisse enregistreuse. J’aurais dû me douter que tout ça finirait mal.

Alex sortit de ses gonds.

– C’est toi qui nous as envoyés au KaDeWe ! aboya-t-elle. Jusqu’à présent, tout se passait très bien, il n’y avait eu aucun problème. Mais tu as insisté pour qu’on aille au KaDeWe.

– C’est quoi, ces sous-entendus ?

– Rien. Je dis juste que tu nous as envoyés là-bas parce que tu voulais leur marchandise. (Alex posa le sac sur le comptoir.) Et on te l’a ramenée.

Kalli fixa le sac, puis l’écarta d’un geste de la main.

– Tu es malade de venir jusqu’ici avec ça ?

– Tu n’étais pas chez Krehmann hier, il fallait bien que je te l’apporte. Des montres et des bijoux, comme prévu.

– Ce qui était prévu, c’est que vous ne vous fassiez pas piquer.

– Ils ont eu Benny mais pas moi.

L’homme mince en blouse grise haussa les épaules.

– Que veux-tu que j’en fasse ? La marchandise est fichue après ce que vous avez fait. Impossible de la refourguer, même pour moi.

– On n’a rien fait du tout, on a juste essayé d’échapper aux flics, dit Alex en haussant la voix. Benny y a laissé sa peau ! Et maintenant tu me dis que tu n’en veux plus ? J’ai dû mal entendre !

– C’est bon, Alex, calme-toi. (Kalli leva les mains en signe d’apaisement.) Montre-moi d’abord ce que tu as. Mais pas ici, allons plutôt derrière.

Une odeur d’oignon et de bière flottait dans la petite arrière-boutique. Kalli débarrassa une assiette et deux bouteilles de bière puis posa le sac sur la table. Il attrapa un étui en cuir usé dans la poche de sa blouse, l’ouvrit et en sortit une paire de lunettes. Il ressemblait à présent à un savant fou. Il s’assit à la table et examina chacune des montres qui se trouvaient dans le sac.

– Il n’y a que des montres, finit-il par dire d’un air déçu. Tu n’as pas de bijoux ?

– Ce sont les flics qui les ont. (Alex déglutit.) Ils étaient dans le sac de Benny.

Kalli secoua la tête.

– Dis-moi, cette histoire de poulet qui aurait tué Benny, c’est vrai ?

– Je l’ai vu de mes propres yeux. Et puis… Benny me l’a dit avant de mourir. Il m’a dit que l’homme lui a écrasé les doigts jusqu’à ce qu’il lâche prise.

Kalli réfléchit pendant quelques secondes.

– Tu ferais bien de garder ça pour toi. Mieux vaut éviter de raconter ce genre d’histoire, les flics sont susceptibles en ce moment. (Il se leva avec brusquerie et Alex sursauta.) Allez, suis-moi. Je ne veux pas être mauvais bougre.

Elle le suivit dans le magasin. Kalli actionna un levier sur la caisse et le tiroir s’ouvrit avec un « pling » sonore. Il en sortit un billet marron qu’il lui tendit par-dessus le comptoir.

– Tiens, dit-il. Mais c’est bien parce que c’est toi. Et à cause de ce qui est arrivé à Benny.

Alex fixa le billet et croisa le regard de Werner von Siemens5.

– Vingt marks ? dit-elle. Tu te fiches de moi ? Même pour le cambriolage chez Tietz, tu nous avais donné plus !

– Je fais ça pour te rendre service ! Personne ne va t’acheter cette marchandise. Pas après ce qui s’est passé ! Cette histoire sent le roussi. Je vais sans doute avoir des ennuis, mais puisque c’est toi… (Il agita le billet de vingt marks.) Allez ! Prends l’argent et n’en parlons plus.

Alex hésitait. Vingt marks, sans doute la somme que Kalli toucherait pour la vente d’une seule montre et il y en avait au moins cinquante. Mais, d’un autre côté, il avait raison : s’il ne les achetait pas, elle se retrouverait avec la marchandise sur les bras. Elle ravala sa colère, prit le billet de vingt marks et en profita pour jeter un coup d’œil dans la caisse. Elle était bien remplie. Elle pourrait toujours récupérer l’argent qui lui revenait d’une autre manière. Elle était loin d’en avoir fini avec lui. Alex avait déjà atteint la porte lorsqu’elle entendit la voix de Kalli derrière elle.

– Une dernière chose, dit-il en souriant comme une hyène. Ne m’en veux pas, mais je n’ai pas envie d’avoir des ennuis avec la poulaille. Alors fais-moi le plaisir de ne pas repointer ton nez ici.

C’est ça, on verra, espèce de connard, se dit Alex en hochant la tête. On verra !
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Rath, nez à nez avec un homme à moitié nu, se demanda s’il s’agissait de la bonne personne. À la réception, on lui avait pourtant donné le numéro de cette chambre. L’homme semblait avoir plaisir à montrer ses muscles. Il était vêtu d’une simple serviette de toilette enroulée autour des hanches et paraissait aussi surpris que Rath. Il attendait manifestement quelqu’un d’autre, une personne que l’on recevait en tenue légère et les cheveux mouillés. L’homme s’était-il déjà fait aborder par l’une des prostituées de la Friedrichstrasse ? Ou bien avait-il une petite amie à Berlin ?

Rath toussota en mettant sa main devant la bouche, une habitude qu’il avait prise lorsqu’il se trouvait dans une situation embarrassante. On lui avait inculqué cette manie alors qu’il était enfant et cela avait beau lui donner l’air d’un domestique ayant surpris son maître en plein acte sexuel, il n’arrivait pas à s’en débarrasser.

– Abraham Goldstein ? demanda-t-il à l’homme.

– Gould-stine, le reprit celui-ci avec un fort accent américain.

L’homme à l’allure sportive ne semblait pas dangereux. Ses yeux vifs dégageaient une certaine ironie, comme s’il lui avait été impossible de prendre la vie au sérieux. Rath sortit sa plaque.

– German Police. May I come in, sir ? (Police allemande, monsieur. Puis-je entrer ?)

Le sceau de la brigade criminelle ne parut pas impressionner Goldstein le moins du monde. Il hocha la tête, fit un pas de côté et ouvrit la porte en grand. Rath pénétra dans la pièce et la balaya du regard. La décoration était élégante : tapisseries damassées, meubles en acajou, tapis moelleux. La suite était quatre ou cinq fois plus spacieuse que la chambre à quatre marks cinquante où Rath avait logé deux ans plus tôt. Et son prix devait lui aussi être cinq fois plus élevé. Voire plus.

Rath se racla la gorge.

– Well, Mister Goldstein, I have to inform you that the German Police is legitimated to… (Bien, monsieur Goldstein, j’ai le devoir de vous informer que la police allemande est autorisée à…)

Goldstein prit un paquet de cigarettes posé sur la table avant d’interrompre Rath :

– Et moi qui avais espéré que ce serait le service d’étage.

Rath fut surpris. L’homme parlait allemand presque sans accent. Sa prononciation n’avait rien à voir avec celle des touristes américains qui donnaient l’impression de mâcher du chewing-gum.

– J’ai bien peur de devoir vous décevoir, dit Rath. Je n’ai ni nourriture ni boissons à vous proposer.

Goldstein plaça une cigarette entre ses lèvres et tendit son paquet au commissaire. Était-ce de la corruption ou bien était-il en droit d’accepter ? L’emballage portait l’inscription Camel. Rath avait trop envie de goûter au tabac américain pour refuser. Il se servit et Goldstein lui donna du feu.

– So, officer, dit l’Américain après avoir allumé sa cigarette, que me vaut le plaisir de votre visite ?

– Commissaire, rectifia Rath. Commissaire Rath. (Il faillit ajouter « brigade criminelle » avant de se rappeler qu’il agissait dans un autre cadre.) Vous parlez allemand ?

– Oui, grâce à ma mère. (Goldstein haussa les épaules.) Je vous en prie, dites-moi en quoi je peux aider la police berlinoise.

– La police berlinoise souhaite avant tout que les touristes se comportent de manière décente.

Goldstein haussa les sourcils.

– Ah, dit-il. (Il souffla la fumée par le nez, son sourire avait disparu.) C’est ainsi que vous souhaitez la bienvenue à l’ensemble des visiteurs ? Ou bien seulement aux Américains ?

– Cet honneur est réservé à une certaine catégorie de voyageurs. J’espère que vous êtes conscient de la chance que vous avez.

– Puisque nous parlons de bonnes manières, vous permettez que je m’habille ? Prenez donc place en attendant.

Goldstein disparut dans la pièce voisine. Rath préféra se poster près de la porte restée entrouverte. Il ne s’attendait pas à ce que l’homme cherche à s’enfuir ni à ce qu’il se mette à tirer comme dans un film de gangsters, mais il sortit malgré tout son arme de service, un Walther PP qu’on lui avait donné en échange de son Mauser. Il enleva le cran de sûreté et glissa sa main droite dans la poche de son manteau. Au cas où. Il n’était pas habitué à fumer de la main gauche, mais il se débrouilla.

Il venait d’écraser sa Camel lorsque Goldstein revint, vêtu d’un costume d’été gris clair. Rath tenait toujours la crosse de son revolver, l’index sur la détente, mais l’Américain semblait disposé à se montrer pacifique.

– Voilà, je suis à vous. Pourquoi ne pas vous asseoir ? Vous n’avez même pas enlevé votre chapeau.

– Je préfère rester debout.

– J’ignore quelles histoires vous avez entendues à mon sujet, mais vous pouvez retirer la main de votre poche. Je ne suis pas armé.

Rath, tel un écolier surpris en train de tricher, obéit.

– Vous ne m’avez toujours pas expliqué la raison de votre visite, dit Goldstein en allumant une nouvelle cigarette.

– J’aimerais vous poser quelques questions, rien de plus.

– Vous aimez faire durer le suspense, dites-moi. Je vous écoute.

– Vous êtes bien Abraham Goldstein, de New York ?

– De Williamsburg, pour être précis, cela fait partie de Brooklyn.

– Quelle est la raison de votre venue à Berlin, Mister Goldstein ?

– Consultez donc le registre de la réception.

– J’aimerais l’entendre de votre bouche.

– Que croyez-vous ? Je suis ici en touriste. Je viens visiter la jolie capitale allemande.

– C’est la seule raison ?

– Comment ça ?

– On vous a peut-être chargé d’abattre quelqu’un.

Goldstein, qui venait de tirer une bouffée de sa cigarette, le regarda d’un air étonné.

– Je vous demande pardon ? Vous avez trop d’imagination, officer !

– Aux États-Unis, au moins cinq enquêtes pour meurtre ont été ouvertes contre vous.

– Des enquêtes ont été ouvertes, oui, mais je me tiens devant vous. Qu’en déduisez-vous ?

– Que vous avez un bon avocat.

Rath ouvrit sa sacoche marron et en sortit un tampon encreur ainsi qu’un formulaire destiné à recueillir des empreintes digitales. L’Américain regarda les dix cases numérotées en écarquillant les yeux.

– What the hell is that ?

Ah, tu vois, espèce de petit arrogant, pensa Rath, j’ai quand même réussi à te faire perdre contenance !

– Monsieur Abraham Goldstein, dit-il d’un ton formel, le préfet de la police berlinoise m’a autorisé à prélever vos empreintes digitales. Nous ferions peut-être bien de nous asseoir…

– Qu’est-ce que ça signifie ? Vous procédez ainsi avec tous les étrangers ?

Rath ouvrit le couvercle métallique du tampon encreur.

– Non.

– Dans ce cas, que me vaut cet honneur ?

– Mister Goldstein, j’aimerais être franc avec vous. Votre visite à Berlin n’est pas vue d’un très bon œil et…

– Vous ne devez pas croire tout ce que racontent les hommes de Hoover ! Vous pensez que je suis un gangster ?

– Ce que je pense n’a aucune importance. Votre casier judiciaire justifie que nous prenions ce type de mesure. Je suis venu ici pour vous éviter d’autres désagréments. Si vous préférez, je peux bien sûr remballer mes affaires et vous convoquer à la préfecture de police. Mais je vous préviens : la salle d’attente de l’identité judiciaire est toujours remplie. Vous feriez bien d’apporter des mots-croisés.

Goldstein esquissa un sourire.

– Il ne faut pas sous-estimer les cops allemands, n’est-ce pas ? Ils jouent aux bureaucrates mais, en réalité, ils ont plus d’un tour dans leur sac. (Il retira son veston, remonta les manches de sa chemise et s’assit à la table.) OK, réglons cela une fois pour toutes. Mais la prochaine fois, essayez de venir plus tôt, cela m’évitera de retourner prendre une douche.

– La propreté est un luxe, fit remarquer Rath avant d’attraper la main droite de l’Américain et d’appuyer son pouce sur le tampon encreur puis sur la case du formulaire prévue à cet effet.

L’empreinte était propre et nette, les hommes de l’identité judiciaire seraient contents. Rath espérait néanmoins qu’ils n’auraient jamais à s’en servir. Cette histoire d’empreintes devait montrer à Goldstein qui était le chef, rien de plus. Mais la procédure ne semblait pas l’impressionner plus que ça.

– À quoi va servir ce formulaire ? dit-il sur le ton d’un patient demandant qu’on lui prenne sa tension.

– Il va venir compléter notre petite collection, répondit Rath en prenant l’empreinte suivante. Si vos empreintes digitales venaient à être mises en relation avec la moindre affaire suspecte, vous finiriez derrière les barreaux. C’est aussi simple que cela.

– Je vous l’ai déjà dit : je suis ici en tant que touriste, je visite la ville. Que voulez-vous qu’il arrive ?

– Dans ce cas, vous ne verrez pas d’inconvénient à ce que la police vous accompagne lors de vos visites.

– Je vous demande pardon ?

Goldstein retira sa main avant que Rath ait eu le temps d’appuyer son petit doigt couvert d’encre sur le papier. Ah, quand même ! Il avait réussi à mettre l’Américain de mauvaise humeur.

– Vous n’avez aucune raison de vous énerver ! Nous allons juste vous garder à l’œil. Pour votre sécurité. Cela ne devrait pas vous déranger puisque vous n’avez rien à cacher.

– Je n’ai aucune envie qu’on m’espionne. Fucking unbelievable ! Nous sommes dans un État policier ou quoi ? Je croyais pourtant que vous aviez chassé votre empereur et que ce pays était devenu une démocratie !

– Nous attachons une grande importance à la sécurité de nos… touristes.

Goldstein examina le visage de Rath.

– Me voilà donc avec un baby-sitter sur le dos, c’est ça ? Un baby-sitter armé en plus.

– On peut voir les choses comme ça.

Goldstein secoua la tête.

– Et si j’essaie d’échapper à votre surveillance ? Vous me tirerez dessus ?

– C’est très simple : vous n’échapperez pas à ma surveillance.

Le sourire réapparut sur le visage de Goldstein.

– Bon, voilà enfin un marché qui me semble acceptable, dit-il en tendant sa main droite couverte d’encre. C’est d’accord, officer, pari tenu.





    

  
    
      6

Incroyable le nombre de personnes qui passaient par cette porte à tambour ! On avait le tournis rien qu’à les regarder. Au début, Rath avait compté les chauves, puis les moustachus et, pour finir, les femmes aux jambes arquées. Il fallait bien qu’il s’occupe, il avait déjà lu tous les journaux. Disons plutôt qu’il les avait survolés puisqu’il devait surveiller le hall d’entrée. Au cas où l’Américain aurait envie d’aller se balader. Mais, pour le moment, Abe Goldstein semblait apprécier le confort de sa suite.

Toutes les dix minutes, des domestiques fantomatiques lui apportaient un cendrier propre et Rath n’avait aucune idée du nombre de cigarettes qu’il avait fumées. Ses réserves tiraient à leur fin, il ne lui en restait plus que deux. Par chance, l’Excelsior proposait à ses clients un large choix de tabac, entre autres.

Il ne s’était pas calmé depuis sa conversation avec l’Américain arrogant. Sa tentative d’intimidation avait échoué de manière lamentable. Goldstein s’était moqué de lui et avait eu le culot de lui lancer un pari. Comme s’ils jouaient au chat ou à cache-cache ou, encore mieux, au gendarme et au voleur.

Cette affaire démarrait plutôt mal. Rath sortit l’avant-dernière cigarette de son paquet et l’alluma. Le café dans la tasse au bord doré avait refroidi depuis longtemps. Il en but malgré tout une gorgée, tira quelques bouffées de sa cigarette et feuilleta d’un air distrait le Vossische Zeitung avant de le poser sur la table. Un groom apparut aussitôt qui lissa le papier froissé et replia le journal avec soin avant de le ranger avec les autres. Le commissaire écrasa sa cigarette dans le cendrier propre et se leva. Le réceptionniste le regarda avec curiosité.

– Ah, monsieur le commissaire. (La voix de l’homme à la moustache taillée avec soin transpirait l’amabilité douceâtre.) Que puis-je faire pour vous ? Vous souhaitez de nouveau consulter le registre ? Ou bien réserver une chambre ? Il semblerait que vous ayez l’intention de passer un certain temps chez nous.

– Ne vous inquiétez pas pour moi. Votre hall est fort agréable. Les fauteuils y sont très confortables.

– Nous ne reculons devant rien pour assurer le confort de nos clients.

– Je l’espère bien.

Le réceptionniste se pencha légèrement vers l’avant et baissa la voix.

– Monsieur le commissaire, pourriez-vous enfin m’expliquer pourquoi la police s’intéresse à Mister Goldstein ?

Rath se pencha à son tour.

– J’ai bien peur que cela ne vous regarde pas.

– Si l’un de nos clients a commis un délit, nous sommes en droit de le savoir. Je n’ai pas d’autre choix que de prévenir le détective de l’hôtel. Il s’agit tout de même de la sécurité de notre maison !

Rath opina du chef.

– Vous avez raison. Allez donc chercher votre détective. Mais d’abord, j’aimerais téléphoner.

– Bien sûr, monsieur. Souhaitez-vous que je mette la communication sur votre note ?

– S’il vous plaît, dit Rath avec un sourire.

Quatre cafés, un sandwich et une communication téléphonique. Gonfler sa note de frais était bien le seul plaisir qui lui restait.

Quelques minutes plus tard, Rath regardait par la porte vitrée de l’une des cabines téléphoniques de l’hôtel en attendant que la communication soit établie. D’ici aussi, il avait vue sur les ascenseurs ainsi que sur la grande porte à tambour qui donnait sur la Stresemannstrasse. Il essaya de la joindre chez elle, mais personne ne répondit. Il demanda donc à être mis en relation avec le tribunal d’instance de Lichtenberg et à parler à Mlle Ritter.

– C’est bien que tu appelles, dit-elle. Il y a un problème.

– Quoi donc ?

– Weber est rentré de vacances aujourd’hui…

Maître Albrecht Weber, le supérieur de Charly.

– Et alors ?

– Eh bien, c’est-à-dire que… on ne peut pas dire que Weber soit tombé sous le charme de Kirie, il a… Gereon, je ne peux plus amener le chien au bureau. À partir de demain, il faudra que tu le prennes avec toi.

Il ne manquait plus que ça.

– Mais nous en parlerons ce soir au dîner, poursuivit Charly. Je dois aussi te parler d’autre chose. Tu rentreras à l’heure aujourd’hui ?

– Pas tout à fait, c’est d’ailleurs pour ça que je t’appelle. J’aurai une heure de retard. Weiss m’a chargé de surveiller quelqu’un.

– Le préfet adjoint en personne ? Raconte !

Charly était incapable de cacher sa curiosité. Elle avait, elle aussi, travaillé à la brigade criminelle. Officiellement en tant que sténodactylo, mais Gennat et le commissaire principal Böhm avaient souvent eu recours aux talents d’enquêtrice de la future juriste.

Rath lui parla de Goldstein et de sa mission.

– Ça ressemble assez à une punition.

– Je n’ai rien fait de mal, je te le promets.

– Weiss veut peut-être te faire payer tes péchés de jeunesse.

– Moi qui pensais les avoir expiés depuis longtemps.

Un an plus tôt, Rath avait dû se soumettre à une procédure disciplinaire. Il s’en était tiré à bon compte, en partie grâce à l’intervention d’Ernst Gennat. Mais cela avait stoppé sa promotion pour passer commissaire principal, et ce malgré le soutien politique émanant du ministère de l’Intérieur et de Konrad Adenauer, un ami de son père à qui il avait rendu service.

– Je dois raccrocher, Charly, je crois qu’on demande à me voir. À ce soir !

Un homme, dont l’apparence tranchait avec l’élégance de son costume d’été marron clair, se tenait devant la réception. Un costume qui semblait fait sur mesure, mais dont les manches flottaient à chaque mouvement de son propriétaire. L’homme n’avait rien du policier sur le retour que Rath s’était attendu à voir arriver, on aurait plutôt dit un comptable au chômage. D’un signe discret du menton, le réceptionniste désigna la cabine téléphonique et le gringalet regarda dans sa direction. Rath avança vers la réception. Il fut surpris par la poignée ferme de l’homme.

– Je suis le détective de l’hôtel, dit celui-ci. Mon nom est Grunert. Vous êtes de la… police judiciaire ?

Il prononça les deux derniers mots à voix basse, comme s’il avait honte. Rath acquiesça de la tête et se présenta.

– Je peux voir votre carte ?

– Bien sûr.

Rath sortit le document de sa poche. Le détective déplia la feuille de papier de ses doigts agiles et compara la photo avec l’original. Il parut satisfait et rendit le document à Rath.

– Vous comprendrez que nous souhaitions connaître la raison de la présence de la police à l’Excelsior. M. Teubner m’a dit que vous vous intéressiez à l’un de nos clients en particulier. L’Américain de la 301, c’est bien cela ?

– En effet. Abraham Goldstein. Mais ne vous inquiétez pas, l’homme est au courant que la police…

– Monsieur Rath, l’interrompit le réceptionniste, un combiné téléphonique à la main. Excusez-moi, une communication pour vous. Cela semble urgent. Un certain M. Gräf…

Rath lui arracha le téléphone.

– Reinhold ?

– Gereon, tu avais raison ! (L’inspecteur paraissait hors d’haleine.) Goldstein vient de sortir de l’ascenseur, il se dirige vers le passage souterrain.
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Quand il revint à lui, il ne sut tout d’abord pas ce qui s’était passé. Son crâne bourdonnait. Puis il entendit la musique, couverte au début par la douleur qui s’estompait petit à petit. Quelqu’un chantait, la voix lui était familière mais il n’arrivait pas à distinguer qui c’était, il devait ouvrir les yeux. Ce qu’il fit, mais il ne vit rien d’autre qu’une tache grise et floue. Au bout de quelques efforts, l’image devint nette et il distingua alors la blouse grise qu’il portait quand il était au magasin. Elle était couverte de sang. Kalli réalisa qu’il regardait son propre bas-ventre et leva la tête. Un disque tournait sur le gramophone et il reconnut enfin la chanson qui sortait de l’enceinte. Le volume était beaucoup trop haut, il n’écoutait jamais ses disques aussi fort.

Puis il aperçut la silhouette bleue juste à côté du tourne-disque, assise sur le canapé où il avait l’habitude de faire sa sieste. En voyant le visage de l’homme, Kalli se souvint de ce qui s’était passé.

Le flic était entré, il ne l’avait jamais vu auparavant, ni dans son magasin ni dans le quartier, il connaissait pourtant tous les schupos qui faisaient leur ronde par ici. Un nouveau, avait-il d’abord pensé, un petit jeune à qui il allait devoir apprendre les règles. Lui faire comprendre qu’il ne devait pas pointer trop souvent son nez dans le magasin de Kalli s’il ne voulait pas avoir d’ennuis avec la Berolina. Le schupo avait pris une montre sur l’étagère, une montre en toc, rien à voir avec la marchandise qu’Alex avait ramenée du KaDeWe et qu’il n’exposerait jamais dans sa boutique. Le policier n’avait pas réagi quand Kalli lui avait dit bonjour, il s’était contenté de prendre la montre, avait passé ses doigts à l’intérieur du bracelet et avait fixé les aiguilles immobiles, comme si cette montre était la prunelle de ses yeux. Puis il s’était approché du comptoir, à pas lents.

– Je serais prêt à parier qu’elle a été volée, avait-il dit.

En effet, il s’agissait bien d’un petit nouveau. Kalli allait lui apprendre les bonnes manières. Un coup de fil à Lenz et l’affaire serait réglée, la Berolina remettrait ce fort en gueule à sa place. Voilà ce que s’était dit Kalli sans se laisser intimider. Mais il s’était ensuite passé quelque chose d’inattendu. Sans prévenir, le policier, un sourire aux lèvres, l’avait frappé de sa main droite, celle qui tenait la montre. Il s’en était servi comme d’un poing américain. Le premier coup avait atteint Kalli en plein visage. Il avait entendu son nez se casser, senti le sang couler. Il avait reculé en titubant jusqu’aux étagères sans comprendre ce qui lui arrivait. Mais le flic se tenait déjà devant lui et l’avait attrapé par le col de sa blouse. Il l’avait tiré vers le haut, arrachant plusieurs boutons de sa blouse au passage, et lui avait asséné le second coup, juste sur la pointe du menton. La douleur avait été fulgurante et Kalli avait perdu connaissance.

Il ne savait pas combien de temps il était resté évanoui, mais il semblait faire encore jour. Il souleva sa tête avec précaution. Le schupo avait pris ses aises, il avait ôté son schako et s’était étendu sur le canapé. Cet étranger était en train d’écouter sa musique dans son arrière-boutique. Avait-il seulement idée du sort que lui réserverait la Berolina ?

Kalli n’en revenait toujours pas de s’être laissé surprendre de la sorte. Lui qui pensait avoir les voyous du quartier à sa botte. Personne n’osait venir cambrioler la boutique, tout le monde savait qu’il avait un pistolet datant de la guerre caché sous le comptoir. Tout le monde, sauf ce schupo. Ou bien il s’en fichait.

Kalli voulut expliquer la situation à son visiteur, mais sa langue resta collée à son palais et seul un gémissement sortit de sa bouche.

– Alors, petit pédé de juif, dit le schupo. Enfin réveillé ?

Kalli dut rassembler de la salive avant de pouvoir enfin parler.

– Je ne suis pas juif.

Comme si c’était là le plus important ! Le schupo était venu se planter devant lui.

– Dans ce cas, que fabriques-tu dans cette saloperie de magasin juif ?

Le policier se tenait si près que Kalli pouvait sentir l’odeur de transpiration qui imprégnait son uniforme. De nouveau, le coup arriva sans prévenir. Cette fois-ci, l’homme visa l’estomac. Kalli eut la sensation d’étouffer, il voulut protéger son ventre avec ses mains, mais il était incapable de bouger. L’homme l’avait ligoté.

– Qu’est-ce que ça signifie ? haleta-t-il.

Le coup suivant l’atteignit au même endroit. Le réflexe nauséeux lui retourna l’estomac et une partie de son repas remonta jusqu’à sa bouche. Il ravala la bouillie acide et réprima le renvoi suivant. Qui pouvait bien être ce connard ?

– Premier commandement : tu ne parleras que quand on t’interrogera, dit le schupo.

Kalli attendit que l’homme lui pose une question, mais celui-ci se dirigea sans un mot vers le tourne-disque et retira l’aiguille dans un mouvement brusque. Un son strident jaillit de l’enceinte.

Puis quelqu’un lui posa une question. Ce n’était pas le schupo, celui-ci s’était contenté de se rasseoir sur le canapé. Les mots avaient été prononcés par un homme qui devait se tenir près de la porte donnant sur l’arrière du magasin.

– À ton avis, Kalli, pourquoi sommes-nous ici ?

Kalli tourna la tête au maximum, mais ne réussit pas à voir le visage de l’inconnu. Il était surpris qu’ils connaissent son surnom. Eberhard Kallweit comprit alors qu’il était dans le pétrin pour de bon. Même la Berolina ne lui serait d’aucune aide. Il avait mal évalué la situation ; le policier était là pour jouer les gros bras, le vrai problème de Kalli, c’était l’homme à qui appartenait la voix. L’homme sans nom que Kalli appelait Stephan, du nom du central où il était joignable. Comment avait-il fait pour le trouver ?

Lenz ou la Berolina avait dû jouer double jeu avec quelqu’un, sinon il n’aurait jamais entendu cette voix dans son propre magasin, si ce n’est au téléphone. Il ignorait tout de ce Stephan, il ne connaissait ni son visage ni son nom, mais il devait s’agir d’un policier. Un policier à qui la Berolina faisait confiance et à qui elle payait peut-être des pots-de-vin. Lenz lui avait donné ce numéro pour qu’il se débarrasse des petits morveux et Kalli l’avait composé. Stephan ne s’était jamais présenté et Kalli n’avait donné aucune information au sujet de sa propre identité. Il avait agi de la même manière un peu plus tôt : après la visite surprise d’Alex, il s’était rendu à la station de S-Bahn et avait demandé à être mis en relation avec ce fameux numéro. Stephan 1701. C’était le seul moyen qu’il avait de rentrer en contact avec l’inconnu. Il avait presque été effrayé lorsque l’homme avait décroché à la première sonnerie. Puis l’anonymat lui avait redonné de l’assurance. Choqué de lire dans le journal la nouvelle de la mort de Benny, il en avait tiré les conclusions qui s’imposaient. La version d’Alex était venue confirmer ses soupçons. Il n’avait pas souhaité la mort du garçon, la Berolina non plus d’ailleurs ; non, tout ça, c’était la faute des flics ! Ils devaient payer pour leur crime !

Dès le début, Kalli avait perçu la cruauté dans la voix de Stephan, mais il s’en fichait, il était invisible.

– Qu’est-ce qui te prend de me téléphoner ? avait-elle dit à l’autre bout du fil. L’affaire est réglée. Oublie ce numéro.

– Ce n’est pas ce qui était prévu ! Les morveux devaient atterrir derrière les barreaux. Il n’a jamais été question de les tuer.

– Ne t’occupe donc pas de la manière dont cela s’est déroulé. C’était un accident, rien de plus.

– Non, c’était un meurtre. J’ai des témoins. Je connais des journalistes qui seraient prêts à payer une fortune pour une histoire comme celle-ci : « Un mineur tué par un policier » !

Le court silence à l’autre bout du fil avait conforté Kalli dans son opinion. Alex lui avait dit la vérité.

– Où veux-tu en venir ? Tu as eu ton argent, tu n’as plus rien à voir dans cette affaire.

– Et si je vous disais que j’en veux davantage ?

La voix resta silencieuse quelques secondes.

– Nous devons parler, finit-elle par dire. (La colère semblait avoir laissé la place à l’embarras.) Tu veux qu’on se retrouve quelque part ?

– Pas question. Je vous rappelle !

Kalli avait ensuite raccroché. S’il avait su que ce coup de fil aurait des conséquences aussi dramatiques, il aurait fermé son magasin pendant quelques semaines et serait allé se réfugier chez son frère, à la campagne. À présent il était ligoté dans son arrière-boutique et maudissait le jour où il s’était laissé embarquer dans cette histoire. Il avait accepté de dénoncer Alex et Benny en échange d’un peu de fric parce qu’ils étaient devenus gênants pour la Berolina : ces deux gamins des rues avaient la folie des grandeurs et s’étaient mis en tête de dévaliser les grands magasins de la ville, faisant ainsi dégringoler les prix. Et Kalli avait davantage besoin de la Berolina que de Benny et d’Alex. Il s’était dit que quelques années en prison ne feraient pas de mal à ces deux morveux.

– Kalli, tu n’es pas si silencieux d’habitude. Un vrai moulin à paroles. Ou bien es-tu incapable de parler sans téléphone ? Tu aurais mieux fait de t’acheter un appareil, ça t’aurait évité de te rendre chaque fois à la station de S-Bahn.

La voix se trouvait juste devant lui. Aussi calme qu’au téléphone. Mais l’immédiate proximité la rendait cent fois plus menaçante.

– Votre copain a tendance à avoir la main un peu lourde quand on essaie de s’exprimer. Ce sont les nouvelles méthodes de la police ?

– Il y a en effet de nouvelles méthodes en vigueur. Mais je ne suis pas là pour parler de ça. J’imagine que tu sais pourquoi je suis ici.

– À cause de mon coup de fil de tout à l’heure ? (Kalli secoua la tête, comme s’il refusait de croire que la situation était bien réelle.) Je plaisantais, vous savez.

– Je ne t’ai pourtant pas entendu rigoler.

– Je ne suis pas du genre à dénoncer qui que ce soit. Vous n’avez qu’à demander dans le quartier.

– J’imagine que tu es toujours en train de plaisanter, n’est-ce pas ?

– Ces petits morveux sont des criminels. Croyez-moi, je n’ai aucune intention d’aller raconter cette histoire, je me compromettrais moi-même.

Quelques secondes s’écoulèrent avant que la voix ne réponde :

– Tu sais quoi ? Je te crois. Tu n’iras pas voir de journaliste, j’en suis sûr et certain.

Le soulagement de Kalli était immense et il faillit céder à l’euphorie malgré la situation inconfortable dans laquelle il se trouvait.

– Non, vous avez raison, dit-il. Je n’irai voir aucun journaliste, de toute façon je n’en connais pas !

La voix marqua une seconde pause et Kalli se sentit de nouveau mal à l’aise.

– Qu’est-ce que vous voulez encore ? Détachez-moi, j’ai soif.

– Une dernière chose, et je te donne à boire. (À en croire le son de sa voix, Stephan était retourné se poster près de la porte.) Tu as évoqué des témoins. Donne-moi leurs noms et tu seras débarrassé de moi. Et de mon ami.

Kalli lança un regard déconcerté en direction du schupo qui s’était relevé et observait les photos accrochées au mur.

– Tu voulais parler de l’autre garçon, n’est-ce pas ? poursuivit l’homme près de la porte. Celui qui nous a échappé. Il est venu te voir ? Il voulait tirer profit de cette histoire ? C’est lui qui t’a raconté toutes ces inepties ?

Ils ne savaient même pas qu’Alex était une fille ! Pour des flics, ils étaient vraiment nuls ! S’il ne s’était pas trouvé dans cette situation inconfortable, Kalli aurait éclaté de rire. Qu’attendaient-ils pour le détacher ? Il n’avait aucune chance de leur échapper.

– L’autre garçon ? dit-il en haussant les épaules. Non, il n’est pas venu ici. Il doit se douter que ce n’est pas une bonne idée.

– Comment se fait-il que je ne te croie pas ? (Kalli avait beau ne pas voir son interlocuteur, il savait qu’il était en train de secouer la tête.) Mais ça n’a plus d’importance. Dis-moi juste où je peux le trouver.

– Aucune idée. Je ne connais pas ces morveux. Je leur ai acheté une fois de la marchandise, c’est tout. Vous imaginez bien qu’ils ne m’ont pas donné leur adresse.

Derrière lui, Stephan garda le silence. L’homme en uniforme se détourna des photos. Il se dirigea vers le gramophone et laissa tomber le bras de lecture sur le disque. Des grésillements insupportables se firent entendre jusqu’à ce qu’il trouve enfin le sillon. Ce salaud était en train de bousiller ses disques ! Et puis c’était beaucoup trop fort ! L’homme finit par régler le volume, mais, au lieu de le baisser, il le poussa au maximum. Adieu, mon petit officier de garde, adieu, adieu… Jamais Kalli n’avait entendu le ténor Richard Tauber chanter si fort. Le policier s’approcha de lui, le sourire aux lèvres. Comme la première fois où il l’avait frappé.
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Rath préférait de loin le bruit des klaxons et des bus de la Stresemannstrasse aux murmures soporifiques du hall de l’hôtel. Derrière les arbres de l’Askanischer Platz, le colosse en brique rouge de l’Anhalter Bahnhof se dessinait sur le ciel bleu-gris. Rath avait traversé la chaussée tout en gardant à l’œil les deux escaliers qui donnaient sur la rue, l’un juste devant l’hôtel, ce qui l’obligeait à tourner la tête, et l’autre à l’extrémité sud-est de la gare. Ces escaliers ne donnaient pas accès au métro, mais au passage souterrain de l’Excelsior conduisant à l’Anhalter Bahnhof. C’était là l’une des fiertés de l’hôtel et pas une brochure publicitaire ne manquait d’en parler. Goldstein avait découvert cette issue dès le premier jour, chapeau ! Heureusement que Rath y avait posté Gräf.

Il se demandait ce que fabriquait Goldstein lorsque celui-ci apparut dans la Möckernstrasse, juste devant la gare. L’Américain portait le même costume couleur sable ainsi qu’un chapeau assorti et un trench-coat clair. Il s’immobilisa en haut de l’escalier et regarda autour de lui. Rath ne fit aucun effort pour se cacher, peu importe que Goldstein le voie ou non. Cela l’inciterait peut-être à baisser les bras et à regagner sa suite.

L’Américain se dirigeait vers la station de taxis située devant la gare. Au même moment, Gräf, hors d’haleine, apparut en haut des marches et chercha sa cible des yeux. Rath intercepta son collègue.

– On dirait qu’il veut prendre un taxi, dit-il. Je le suis et toi, tu retournes à l’hôtel. Plisch et Plum6 arrivent dans une demi-heure pour prendre la relève.

Gräf hocha la tête avant de faire volte-face. Lorsque Rath se retourna vers la station de taxis, Goldstein avait disparu. Un véhicule sortit alors de la file et se dirigea vers la Stresemannstrasse, où d’autres taxis attendaient de pouvoir s’engager. Rath aperçut un chapeau couleur sable à l’arrière du véhicule, il crut même apercevoir l’Américain lui faire un signe de la main.

Le commissaire avait garé sa Buick juste devant la gare ; il enregistra le numéro du taxi et se mit à courir, ses clés de voiture à la main. Il démarra au moment même où le taxi de Goldstein tournait dans la Stresemannstrasse. Il se dirigeait vers la Potsdamer Platz. Rath appuya sur l’accélérateur, doubla une Opel à la recherche d’une place pour se garer et se lança à la poursuite de l’Américain. Il aperçut un taxi, sans savoir avec certitude si c’était le bon. Mètre après mètre, il réduisit l’écart. Une fois arrivés sur la Potsdamer Platz, ils durent s’arrêter au feu rouge et Rath put de nouveau lire le numéro. 7685. Oui, c’était bien lui !

Le feu passa au vert et le taxi emprunta la Bellevuestrasse puis la Tiergartenstrasse. Le véhicule se dirigeait vers l’ouest de la ville lorsqu’il tourna brusquement à droite, en direction du carrefour de la Grosser Stern. Goldstein avait remarqué la présence de Rath. Ils essayèrent de le semer en tournant plusieurs fois autour du rond-point avant de s’engager sans prévenir dans la Charlottenburger Allee. Rath réussit à les rattraper au niveau de la porte de Brandebourg. Il se demanda quelle somme Goldstein avait bien pu donner au chauffeur pour qu’il se prête à ce petit jeu. Rath ne se laissa pas distancer par le taxi fou qui slalomait vers l’est, sans aucun respect pour le code la route.

Trois quarts d’heure plus tard, après une odyssée qui les avait conduits jusqu’à Weissensee et Pankow, la course-poursuite sembla enfin toucher à sa fin. Après avoir tourné à droite dans une rue du quartier de Wedding, le taxi se rangea le long du trottoir. Rath gara la Buick juste en face, de l’autre côté de la rue, et garda le taxi à l’œil. Le compteur devait afficher une somme astronomique. Quelques minutes s’écoulèrent et Rath crut que la course allait reprendre, mais Goldstein descendit du véhicule. L’Américain regarda autour de lui, comme pour s’assurer qu’il était arrivé à bon port, puis il se coiffa de son chapeau et se dirigea d’un pas décidé vers un café à l’intérieur duquel il disparut. Le taxi resta garé où il était, le moteur toujours en marche.

Rath descendit de voiture. Il traversa la rue, la porte du café dans son champ de vision, et plaça son insigne devant le taxi. Le chauffeur baissa sa vitre et le regarda d’un air surpris.

– Oui, monsieur le commissaire ?

– Votre passager vous a dit combien de temps vous deviez attendre ?

– Oui.

– Et ? Il revient quand ?

L’homme haussa les épaules.

– Aucune idée.

– Il vous a dit combien de temps attendre, oui ou non ? demanda Rath.

– Pas la peine de vous énerver ! Il m’a dit d’attendre jusqu’à ce que le compteur affiche vingt marks.

– Comment ça ?

– Je n’en sais rien, moi. Tout ce que je sais, c’est qu’en ce moment il affiche douze marks cinquante. Comme il a déjà payé, j’attends, je me fiche pas mal du reste.

Rath frappa sur le toit du véhicule dans un geste de colère avant de s’éloigner. Il entendit le chauffeur crier dans son dos, mais il était déjà arrivé devant le café dont le nom, La Lanterne rouge, n’inspirait pas vraiment confiance. Il ouvrit la porte et fut accueilli par des relents de bière. Ses yeux mirent quelques secondes avant de s’habituer à la pénombre, puis il distingua une salle qui s’étendait à l’infini. Au milieu, le comptoir scintillait comme une étoile. L’un des clients assis au bar semblait avoir du mal à garder son équilibre sur son tabouret, mais, comme les autres, il se retourna pour examiner l’intrus. Seule la patronne tirait ses bières comme si de rien n’était. Rath n’aperçut l’Américain nulle part.

– Un homme a dû passer par ici, dit-il.

Vu le quartier, il préféra ne pas sortir sa plaque. Les hommes assis au comptoir restèrent silencieux. Rath s’adressa à la patronne.

– Avez-vous vu un homme entrer ici ?

La femme finit de remplir ses verres de bière avant de hocher lentement la tête.

– Ça fait déjà un bout de temps. (Elle fit un signe vers le fond du café.) Il a demandé où étaient les toilettes.

L’étroit couloir plongé dans la pénombre empestait l’urine. Rath retint sa respiration et ouvrit la porte des toilettes, tout en sachant très bien que Goldstein ne s’y trouvait pas. Il s’assura cependant que la cabine était vide, puis s’élança en direction de la cour. Aucune trace de l’Américain. Rath passa en courant sous un grand porche donnant sur une large rue animée. Ce n’était pas celle par laquelle il était arrivé. Reinickendorfer Strasse, indiquait un panneau. C’est alors qu’il aperçut Goldstein. L’élégant chapeau clair détonnait dans ce quartier où la plupart des hommes étaient coiffés d’une simple casquette. L’Américain se dirigeait vers la Nettelbeckplatz. Il traversa la chaussée juste avant le pont du S-Bahn. Rath crut qu’il rejoignait la station lorsque Goldstein tourna dans la Lindower Strasse, une rue tout aussi délabrée que celle où attendait le taxi. Goldstein s’était-il perdu ? Ce serait la meilleure !

Mais l’Américain ne ressemblait en rien à un touriste égaré. Il marcha d’un pas décidé en direction de la Müllerstrasse et descendit les marches de la station de métro. Rath dut accélérer la cadence pour ne pas se faire semer.

Il retrouva Goldstein sur le quai au moment même où une rame de métro entrait en gare. L’homme avait découvert qu’il était suivi et esquissa un large sourire. Il ne semblait pas vouloir monter à bord du métro, mais Rath resta malgré tout à proximité de l’une des portes, prêt à se précipiter à l’intérieur du wagon si nécessaire. Le chef de gare annonça la fermeture des portes et Goldstein réagit au quart de tour. Il sauta dans le métro et Rath réussit de justesse à se glisser dans un wagon de troisième classe.

– Oh, vous êtes maboul ou quoi ? aboya un ouvrier mal luné après que Rath lui eut marché sur le pied. Vous ne pouvez pas faire gaffe ?

– Excusez-moi, marmonna Rath.

Le métro s’arrêta à la station Schwarzkopffstrasse. Ils se dirigeaient vers le sud de la ville. Rath glissa sa tête hors du wagon, mais Goldstein ne descendit pas. C’était la seule solution pour le garder à l’œil. L’Américain était monté à bord d’un compartiment de deuxième classe et il n’y avait pas de liaison entre les deux wagons. Rath rentra sa tête juste avant la fermeture des portes.

– Vous êtes un drôle de type, fit remarquer l’ouvrier. Vous ne savez pas si vous voulez descendre ou pas, hein ?

Rath fut soulagé de voir l’homme à l’humour douteux descendre à la station Stettiner Bahnhof. Les autres passagers se contentaient de le regarder de travers chaque fois qu’il glissait sa tête à l’extérieur, obstruant ainsi la montée et la descente. Goldstein resta à bord du métro pendant un bon bout de temps avant de s’arrêter à la station Kochstrasse. Rath n’eut pas besoin de se presser : l’homme se dirigea d’un pas tranquille vers la sortie et prit même la peine de l’attendre en bas de l’escalier.

– Alors, monsieur le commissaire, dit-il lorsque Rath l’eut rejoint. Berlin est une bien grande ville, dites-moi.

Le gangster et le policier montèrent l’escalier côte à côte, comme deux vieux amis.

– Si vous souhaitez visiter la ville, je vous conseille les bus Käse, vous en aurez pour votre argent, rétorqua Rath.

– Merci du conseil. Je m’en souviendrai. Vous viendrez avec moi ?

– Avec grand plaisir, répondit Rath avec un sourire pincé.

Ils étaient arrivés dans la Friedrichstrasse. La nuit commençait à tomber et les premiers magasins avaient allumé leurs enseignes lumineuses.

– Vous me raccompagnez jusqu’à mon hôtel ? demanda Goldstein. Le chauffeur de taxi m’a dit que ce n’était pas loin d’ici.

– Pas de problème. Je ferai ce qui sera en mon pouvoir pour rendre votre séjour dans notre ville le plus agréable possible.

Goldstein secoua la tête.

– S’agit-il là de la légendaire hospitalité berlinoise ?

– Nous n’aimons pas voir un homme tel que vous se promener dans nos rues, c’est tout. Nous ne sommes pas à Chicago ici.

– À vos yeux, je suis donc le méchant gangster au milieu d’une ville d’anges innocents ? C’est ce que vous essayez de me dire ? Je vous en prie, ne soyez pas ridicule.

– Je ne veux rien dire du tout. Je tiens juste à éviter que vous me filiez entre les doigts. Rien de plus.

Ils étaient arrivés à l’angle de la Wilhelmstrasse et Goldstein s’arrêta devant le Prinz-Albrecht-Palais. Il sortit une Camel de son paquet et l’alluma avant de répondre.

– Mais qui vous dit que je cherche à vous filer entre les doigts, officer ?





      
        Note

        6. Surnoms donnés à deux collègues de Rath, Henning et Czerwinski, et évoquant les personnages du dessinateur allemand Wilhelm Busch, représentés sous les traits de deux chiens.
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Le soleil avait disparu derrière les toits des immeubles et les nuages rougeoyaient dans le ciel. Berlin semblait si calme vu d’en haut. Alex pouvait voir presque toute la ville : la coupole du château, la cathédrale, la tour de l’hôtel de ville et surtout les murs en brique et le toit sombre de la prison des femmes qui paraissait toute proche. À droite, les cimes des arbres du parc de Friedrichshain surplombaient les faîtes des immeubles et vacillaient dans le vent. Assise tout près de la lucarne, elle fumait une Manoli. À chaque bouffée, elle aspirait la fumée comme si elle voulait tout absorber, comme si elle essayait de faire disparaître sa colère en même temps que la fumée. Sans succès.

La première cigarette de cette boîte en fer-blanc, ils l’avaient fumée ensemble. Cela avait beau remonter à deux jours à peine, elle avait l’impression qu’il s’agissait de la vie de quelqu’un d’autre : elle revoyait Benny qui se tenait devant elle et lui souriait, à la fois si peu sûr de lui et si amoureux. Nom d’un chien ! Il avait maladroitement essayé de s’approcher d’elle, de l’embrasser. Et la dernière chose qu’elle avait faite avant qu’il meure avait été de l’envoyer promener !

Quand ils dormaient à l’appartement B, ils avaient l’habitude de venir s’asseoir ici, sur le toit, et de se partager une cigarette avant d’aller se coucher. Ils fumaient à l’extérieur car l’odeur du tabac froid aurait pu les trahir. En réalité, l’appartement B n’était rien d’autre qu’un réduit abandonné sous les combles d’un immeuble de la Büschingstrasse. La plupart des logements de l’arrière-cour étant inoccupés, c’était la cachette idéale, sauf les jours de grande chaleur. Benny avait toujours du flair pour leur trouver un toit. Au cours des derniers mois, rares avaient été les fois où ils avaient dû passer la nuit dehors. Et ils avaient toujours de quoi fumer, même s’ils étaient parfois obligés de se rouler une cigarette avec les restes d’autres mégots.

Une dernière lueur pointa au-dessus des toits, à l’ouest de la ville. La cour de l’immeuble était plongée dans l’obscurité et la plupart des habitants étaient déjà couchés. Alex lança son mégot dans le vide et le suivit des yeux. La cendre rougeoyante lui fit penser à un ver luisant avant de s’évanouir dans le noir.

Oui, au cours des dernières semaines, la chance avait été de leur côté et Alex avait senti que, tôt ou tard, le destin, ou toute instance qui régnait sur ce genre de chose, finirait par le leur faire payer. Personne ne pouvait avoir autant de chance d’un coup, c’était impossible. Et, en effet, ils avaient dû régler la facture, et Benny y avait laissé la vie. La bonne étoile des dernières semaines n’avait été qu’un prêt, un crédit qu’ils avaient dû rembourser, avec les intérêts.

Et ce salaud de Kalli qui s’était débarrassé d’elle avec un pauvre billet de vingt marks ! Ce radin allait très vite regretter de ne pas lui avoir donné plus. Sa décision était prise. C’était pour cette nuit. D’ici une heure, il ferait assez sombre et elle pourrait prendre le tram. De toute façon, elle n’avait plus de cigarettes, cela ne servait à rien de rester sur le toit.

Alex s’apprêtait à redescendre par la lucarne lorsqu’elle entendit un bruit métallique. C’était leur système d’alarme, quelques boîtes de fer-blanc que Benny avait attachées avec de la corde à linge à la porte conduisant au grenier, juste après leur installation dans l’appartement B. Puis elle entendit des pas. Mince, qui pouvait bien monter au grenier à cette heure ? Elle replia vite ses jambes qui pendaient déjà par la lucarne et s’éloigna de l’ouverture. Au même moment, la porte du grenier s’ouvrit et une voix masculine parvint à ses oreilles. Elle avait l’impression qu’il se trouvait juste à côté d’elle.

– Qu’avez-vous vu, madame Karsunke ? Il n’y a rien ici.

– Une gamine est montée, je l’ai vue, et elle n’a rien à faire dans cet immeuble.

La lumière s’alluma. Alex se raidit, osant à peine respirer. L’ampoule de quarante watts projetait des reflets jaunes sur les ardoises du toit.

– Vous êtes sûre ? On dirait qu’il n’y a personne.

– Mais je l’ai vue. Et ce n’est pas la première fois. Il y a un truc qui cloche.

Alex avait beau n’avoir jamais entendu la voix du concierge, elle savait que c’était lui. À chaque mot qu’il prononçait, elle voyait son visage rougeaud.

– Hé ho ! Il y a quelqu’un ? cria l’homme.

– Elle se cache, qu’est-ce que vous croyez ? Il va falloir que vous jetiez un œil.

Le réduit numéro 14 se trouvait tout au bout du couloir. La journée, ils mettaient les matelas contre le mur, ramassaient leurs sacs de couchage et leurs affaires et les cachaient derrière tout un tas d’objets, faisant croire que le dernier locataire n’avait pas entièrement vidé les lieux. Alex entendit les portes à claire-voie grincer les unes après les autres.

– Restez donc dans l’escalier, madame Karsunke, comme ça, personne ne pourra nous échapper.

Alex abandonna donc l’idée de s’enfuir tout de suite. Elle se tapit contre le toit, juste à côté de la lucarne. Aucune raison de perdre son calme, il y avait peu de chances qu’ils découvrent l’existence de l’appartement B. D’ici une demi-heure, ils auraient disparu et Alex pourrait sans danger emprunter l’escalier et sortir de l’immeuble.

Dire que, quelques jours plus tôt, elle avait demandé à Benny s’ils ne feraient pas mieux de se trouver une autre cachette. Il avait alors répondu qu’ils pouvaient rester là encore quelques nuits avant de louer un vrai appartement avec l’argent du KaDeWe. Alex n’avait pas insisté et avait écarté le mauvais pressentiment qu’elle avait eu à l’égard de l’appartement B. Elle aurait mieux fait de ne pas écouter Benny.

– Vous voyez, je vous avais bien dit qu’il n’y avait personne, dit le concierge. La gamine est peut-être chez les Grünberg.

– Tout le monde dort, là-bas. Ça fait déjà deux heures que je l’ai vue monter et elle n’est pas redescendue.

– En tout cas, c’est vide ici.

– Elle est peut-être dans l’un des appartements inoccupés.

– Ils sont tous fermés à clé. Écoutez, madame Karsunke, vous m’avez tiré du lit, je suis monté ici avec vous, mais maintenant je vais me recoucher. Les greniers sont vides !

– Et la fenêtre ?

– Quoi ?

– La lucarne. Elle n’est pas bien fermée.

– Quelqu’un l’aura ouverte pour faire sécher son linge.

Alex entendit les pas se rapprocher. Mince, pourvu qu’ils ne viennent pas sur le toit ! Elle se raidit encore davantage. Pour la voir, le concierge devrait se faufiler par la lucarne. Elle entendit les charnières grincer, mais le bruit du verrou lui indiqua que l’homme avait rabattu la fenêtre. Cet imbécile l’avait enfermée sur le toit !

Les voix étaient presque inaudibles et, quelques minutes plus tard, la lumière du grenier s’éteignit. Ils étaient repartis.

Elle jeta un coup d’œil prudent par la lucarne : tout était plongé dans l’obscurité. Était-ce un piège ? Le concierge l’attendait-il, tapi dans l’ombre ?

Une chose était sûre : elle était coincée sur cette saloperie de toit et n’avait aucune idée de comment redescendre ! Il faisait à présent nuit noire.
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La voiture détonnait parmi les poids lourds et les utilitaires stationnés le long de la Stralauer Allee. La Horch rouge et noir qui se garait à hauteur du silo à céréales était la seule voiture de luxe à l’horizon. Hugo Lenz descendit du véhicule et sa silhouette imposante se dressa dans le ciel nocturne. Il s’étira les bras et les jambes et sentit le sang circuler dans son corps. Il aimait l’air du port, l’odeur qui montait du fleuve, mélangée aux effluves d’essence émanant des citernes. Il ne ferma pas la voiture à clé. Il était sur son territoire, il ne viendrait à personne l’idée de voler la voiture de Hugo le Rouge, pas dans ce quartier. De nombreuses années auparavant, juste avant la guerre, Hugo avait travaillé sur le port, il avait alors quatorze ou quinze ans, mais très vite il avait appris à gagner son argent autrement. C’était certes risqué, mais les bénéfices étaient plus conséquents. Les deux années et demie qu’il avait passées en prison lui avaient permis d’apprendre le b.a.-ba du métier ; ce n’était pas cher payé au regard de la vie qu’il menait à présent.

Même si, en ce moment, les affaires marchaient moins bien qu’elles n’auraient dû. Depuis que Rudi était sorti de taule, les Pirates du Nord leur causaient de sacrés problèmes. Ce matin même, des crapules avaient mis à sac le kiosque de Fritze Hansen, l’un des payeurs de taxe les plus fiables de la Berolina. Les Pirates étaient derrière tout ça, cela ne faisait aucun doute. Il s’agissait d’une véritable humiliation dont le message était clair : regardez, la Berolina n’est même plus capable de protéger les gens sur son propre territoire, alors pourquoi continuer à la payer ?

Si Marlow ne réagissait pas au plus vite, ils allaient se laisser dépasser par les événements. Mais pour l’instant celui-ci préférait se mettre en retrait afin d’éviter l’intervention de la police, intervention qui entraînerait une baisse de leurs activités.

Si le Docteur M. n’avait pas tout à fait tort, rester assis les bras croisés n’était pas non plus la bonne solution. Les Pirates devenaient de plus en plus insolents, il y aurait bientôt des morts. Ils avaient balancé Kettler par la fenêtre et l’homme pouvait s’estimer heureux d’être en fauteuil roulant. À ce moment-là, Lenz avait déjà voulu riposter, mais Marlow l’en avait empêché, l’autorisant seulement à incendier un bureau de paris appartenant aux Pirates.

L’élégant docteur n’avait pas idée de l’ambiance qui régnait parmi ses hommes. Si la Berolina continuait à se laisser mener par le bout du nez par les Pirates, les troupes ne tarderaient pas à déserter. Il était temps de passer à l’action. Les Pirates devaient être mis hors d’état de nuire, et ce d’une manière qui irait dans le sens des policiers. Hugo Lenz connaissait la marche à suivre. Ses nouveaux alliés étaient disposés à l’aider, ils étaient même prêts à payer pour ça.

Il savait qu’ils prenaient cette affaire très à cœur. Le week-end précédent, les petits pilleurs de grands magasins avaient été mis hors d’état de nuire. L’un d’eux y avait même laissé sa peau. Hugo n’avait pas voulu en arriver là, il souhaitait juste donner une petite leçon à ces gamins des rues qui depuis plusieurs semaines rendaient la police nerveuse et nuisaient aux affaires de la Berolina. Il n’avait souhaité la mort de personne, mais, d’un autre côté, cela aurait valeur de leçon définitive. Les autres gamins n’oseraient plus s’approcher des grands magasins avant un bon bout de temps. Kalli était du même avis ; il savait que s’entendre avec la Berolina était plus lucratif que de s’allier à de petits vagabonds.

Par contre, Hugo ne voyait aucun inconvénient à ce qu’il y ait des morts au cours de l’action contre les Pirates. De toute façon, la Berolina se tiendrait à l’écart.

Lenz traversa les rails de chemin de fer parallèles à la Stralauer Allee qui reliaient le port au reste du monde. Il avait lui-même choisi le lieu du rendez-vous. L’un des hangars situés juste à côté de l’entrepôt frigorifique appartenait à la Berolina. Cela n’avait rien d’officiel, bien sûr, personne ne louerait un hangar à un Ringverein. Sur les papiers, les deux mille mètres carrés étaient loués par l’entreprise Marlow Imports, comme l’annonçait la pancarte au-dessus de la rampe de chargement. Lenz s’était arrangé pour que tous ses hommes soient partis. Ils n’avaient pas besoin de savoir avec qui leur chef avait rendez-vous.

Il longea le quai avec ses grues qui chaque jour déplaçaient plusieurs tonnes de marchandises et dépassa les bateaux qui tanguaient en attendant leur chargement. À cette heure de la soirée, le port était quasi désert. À bord, les équipages dormaient déjà et les rares ouvriers qu’il croisa avaient les traits fatigués.

Ils se tenaient déjà près de la rampe. Hugo Lenz les reconnut aussitôt : les deux hommes étaient un peu trop bien habillés pour ce genre d’endroit. Ils avaient bien l’allure de flics.

Ils prenaient donc cette affaire au sérieux. Il inspira profondément l’air de la Spree. Dorénavant, Hugo Lenz n’avait plus besoin de Johann Marlow pour tenir les Pirates du Nord à distance. Il ne put s’empêcher de sourire. À partir de maintenant, tout serait différent. Et Johann Marlow, ce connard arrogant, n’aurait qu’à aller se faire voir une bonne fois pour toutes !
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Rath ouvrit la porte et trouva l’immeuble plongé dans l’obscurité, tout le monde dormait déjà. Pas étonnant, il était presque minuit. Il avait beau être épuisé, il savait que la colère qui lui nouait l’estomac l’empêcherait de dormir. Il alluma dans la cage d’escalier et gravit les marches. Il passa devant la porte de Mme Brettschneider. Chaque fois qu’ils se croisaient, la voisine de Charly le regardait de travers. La vieille dame n’arrivait pas à se faire à l’idée qu’un homme entre et sorte de l’appartement Ritter/Overbeck, un appartement que se partageaient par ailleurs deux jeunes femmes. Si le propriétaire acceptait cette colocation, c’était loin d’être le cas de Mme Brettschneider. Et l’institutrice célibataire et retraitée avait encore plus de mal à tolérer la situation depuis que Mlle Overbeck, partie étudier à Uppsala, avait été remplacée par un homme qui possédait sa propre clé et passait des nuits entières dans l’appartement. Rath faillit appuyer sur la sonnette de la voisine, mais il préféra préserver les relations de bon voisinage. Et puis ce serait Charly qui paierait les pots cassés.

Il tourna la clé dans la serrure en faisant le moins de bruit possible et avança à tâtons jusqu’à la cuisine. Il attendit d’avoir refermé la porte donnant sur le couloir pour actionner l’interrupteur. La lumière le fit cligner des yeux, puis il aperçut un mot sur la table. Rath enleva son chapeau et lut les quelques lignes tout en retirant son manteau.


Cher Gereon,

Je t’ai attendu parce que je pensais te voir, mais je suis trop fatiguée, j’ai même du mal à t’écrire ces quelques mots. Et puis je dois me lever tôt. Cette histoire de voiture est vraiment contrariante. Tu me raconteras tout ça demain matin.

C.

  PS : Il y a une bouteille de vin entamée dans le buffet. Je voulais boire un verre avec toi, mais nous le ferons en décalé. Si tu en as envie.




Rath se dirigea vers le meuble et ouvrit la porte. À en croire la bouteille de vin à moitié pleine, Charly devait en avoir bu deux verres. Il l’imagina assise à la table, en train de l’attendre en compagnie d’un livre de droit et d’un verre de vin, luttant contre la fatigue. Il désirait la prendre dans ses bras, mais elle était couchée depuis longtemps et il ne pouvait pas la réveiller.

À côté du vin, il y avait une bouteille de cognac, qu’il avait lui-même apportée. Rath hésita puis sortit le cognac du buffet.

Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas bu ainsi, avant d’aller se coucher. Pas seulement parce que Charly se plaignait de son haleine, non, mais parce qu’il avait remarqué qu’il pouvait s’en passer, que s’endormir à ses côtés suffisait à faire fuir les démons, les cauchemars qui hantaient ses nuits. Il avait donc cessé de s’enivrer pour trouver le sommeil.

On gratta à la porte de la cuisine. Rath ouvrit et se retrouva nez à nez avec un chien noir.

– Je t’ai réveillée, Kirie ? demanda Rath en laissant entrer l’animal.

Le temps qu’il prenne un verre dans le buffet, le chien s’était déjà roulé en boule sous la table, comme s’il avait senti que c’était là que son maître allait s’installer.

Kirie était le souvenir vivant d’une ancienne enquête7. Rath avait pour ainsi dire hérité de l’animal qui appartenait à la victime d’un meurtre et dont personne d’autre n’avait voulu s’occuper, même pas les parents de la jeune fille assassinée. Rath avait donc gardé l’animal que la police avait trouvé enfermé dans l’appartement de sa maîtresse. L’adorable chiot était à présent devenu une jeune chienne vigoureuse.

– Nous allons aussi devoir chercher une solution en ce qui te concerne, dit Rath. Charly ne peut plus t’emmener avec elle, il va donc falloir que tu joues au chien policier.

Kirie dressa l’oreille, comme si elle avait compris, et pencha sa tête noire sur le côté. Rath ouvrit la bouteille de cognac et respira les effluves de l’alcool avant de verser le liquide. L’odeur, à la fois familière et étrangère, lui rappela les soirées solitaires qu’il passait dans son appartement du Luisenufer, à s’efforcer d’oublier ses problèmes professionnels. Tant pis si Charly râlait, il avait bien besoin d’un peu de cognac après une telle journée.

Dès qu’il y repensait, sa colère remontait comme le mercure d’un thermomètre plongé dans l’eau bouillante. Il maudissait Abraham Goldstein, c’était lui la cause de tout cela, et aussi Bernhard Weiss, l’homme qui lui avait confié cette mission.

Lorsqu’il était revenu à l’Excelsior avec sa cible, Czerwinski et Henning l’attendaient depuis déjà une heure. Mais ce n’était que plus tard que Goldstein lui avait définitivement gâché sa soirée. Laissant l’Américain sous la surveillance de Plisch et Plum, il était retourné à Wedding récupérer sa voiture. Bien décidé à faire gonfler sa note de frais, il avait pris un taxi et était resté silencieux pendant tout le trajet. Il n’avait même pas regardé par la fenêtre tant il était en colère. La Buick se trouvait à l’endroit où il l’avait laissée. Rares étaient les voitures de sport à venir se garer dans le quartier mal famé autour de la Kösliner Strasse et quelqu’un semblait savoir que la Buick appartenait à un policier. En tout cas, la personne en question n’avait pas fait les choses à moitié.

Les quatre pneus avaient été crevés et les phares cassés. Mais ce qui avait le plus énervé Rath, ce furent les rayures sur la peinture. C’était du vandalisme, de la jalousie, rien de plus ! Vauriens de chômeurs ! Rath était retourné au bar qu’il avait traversé quelques heures plus tôt, bien décidé à mettre la main sur les coupables et à les faire payer, mais la Lanterne rouge était fermée. Rath était à présent persuadé que Goldstein y avait recruté les hommes qui avaient démoli sa Buick. Moyennant une somme adéquate.

Puis vint le tour de la dépanneuse. Rath avait marché jusqu’à la station de S-Bahn Senefelder Platz afin de trouver un téléphone public, qui ne fonctionnait pas, bien évidemment. Il avait tout de même réussi à arrêter un taxi sur la Reinickendorfer Strasse et le chauffeur l’avait aidé à dénicher un garagiste ouvert pour remorquer sa Buick. Les aiguilles de sa montre indiquaient déjà vingt-deux heures trente. Et le garage était situé quelque part dans Reinickendorf.

Un seul cognac ne suffit pas à évacuer toute la colère accumulée au cours de la journée. Rath s’en servit un deuxième. Puis un troisième. Dans le taxi le conduisant chez Charly, il avait décidé qu’il enverrait à l’État prussien la facture des réparations pour sa voiture.

Kirie s’était endormie, Rath entendait ses légers ronflements. Il rinça son verre et le posa dans l’évier, puis il alla dans la salle de bains, se lava les dents avec soin et avala deux verres d’eau coup sur coup. Il n’avait aucune envie d’affronter la colère de Charly pendant le petit-déjeuner. Lorsqu’il se coucha à côté d’elle, elle marmonna quelques mots, se tourna vers lui et passa son bras autour de son épaule. Rath se blottit contre son corps chaud en faisant attention de ne pas la réveiller. L’odeur de sa peau, unique au monde, parvint à ses narines et il eut à peine le temps de fermer les yeux qu’il s’endormit.





      
        Note

        7. Voir La Mort muette, du même auteur, publié au Seuil (2011).
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Le calme régnait dans le magasin plongé dans l’obscurité. Les becs de gaz de la Rigaer Strasse étaient éteints depuis longtemps et la lune apparaissait par intermittence derrière les nuages. Sur la façade de l’immeuble, aucune fenêtre n’était éclairée. Rien d’étonnant puisqu’il était deux heures du matin. Alex observait la rue depuis maintenant près d’une heure et, après la demi-douzaine de passagers descendus du dernier S-Bahn, elle n’avait plus vu personne.

Il était déjà tard lorsqu’elle était arrivée dans la Rigaer Strasse, beaucoup plus tard que prévu. Elle aurait dû tomber de fatigue, mais la colère la maintenait éveillée. Elle en voulait à Kalli, aux flics, à cet imbécile de concierge qui l’avait obligée à jouer aux acrobates en pleine nuit. Elle s’était hissée sur plusieurs toits avant de découvrir une lucarne ouverte par laquelle se glisser.

Alex pouvait à présent tirer un trait sur l’appartement B. Elle y retournerait une dernière fois pour récupérer ses affaires. Mais elle n’avait pas voulu courir ce risque ce soir-là ; elle devait d’abord s’occuper de Kalli.

Elle avait beau être sûre que la rue était déserte et que tous les habitants dormaient, elle regarda de nouveau dans toutes les directions avant de sortir du porche sombre et de traverser la chaussée. Sur un écriteau, les lettres peintes à la main par Kalli indiquaient que la boutique était fermée. Elle entreprit de forcer la serrure avec son rossignol avant de constater avec surprise que la porte n’était pas fermée à clé. Elle l’ouvrit avec précaution afin de ne pas faire retentir le carillon. Mis à part un discret « pling », celui-ci resta silencieux. La porte ouverte avait rendu Alex méfiante et elle tendit l’oreille dans l’obscurité afin de s’assurer qu’il n’y avait personne dans le magasin. La prudence est mère de sûreté ! Alex ne put s’empêcher de penser à Benny et la tristesse l’envahit. Elle revit son visage souriant, puis celui du policier qui l’avait tué en écrasant ses mains avec sa botte, comme il l’aurait fait avec un mégot de cigarette. Alex sentit de nouveau la colère monter en elle.

Elle trouvait étrange que Kalli ait oublié de fermer son magasin à clé. Mais d’un autre côté, il lui arrivait de boire un coup de trop et, dans ces moments-là, il était capable de tout. Même d’oublier où il habitait et de s’endormir dans son arrière-boutique. Heureusement qu’elle avait pris son couteau avec elle. L’homme ne lui faisait pas peur, elle avait déjà eu des adversaires bien plus coriaces. S’il le fallait, elle n’hésiterait pas à recourir à la violence pour récupérer son argent.

Elle n’y voyait presque rien et avança à tâtons jusqu’au comptoir. Elle le longea du bout des doigts pour trouver la caisse enregistreuse. Alex ne savait pas combien d’argent Kalli laissait dans le tiroir ni à quel autre endroit chercher. Son plan était simple : prendre le fric et filer. Lors de sa visite précédente, elle avait aperçu une coquette somme.

Elle s’apprêtait à inspecter la caisse afin de l’ouvrir en faisant le moins de bruit possible lorsqu’elle eut un mouvement de recul : ouvert en grand, le tiroir était vide. Il n’y avait plus un seul billet, même les pièces avaient disparu.

Une étrange sensation envahit son estomac. Il était probable que Kalli ait bu, c’était même quasi certain, mais ce pingre n’oublierait jamais de fermer sa caisse. Ou alors il avait déjà placé l’argent dans la cassette qu’il portait tous les matins à la banque ? Alex se rappela que Kalli la cachait dans la bibliothèque de l’arrière-boutique. Elle l’avait déjà vu puiser dedans : l’imbécile n’avait pas pensé que la vitrine de son magasin, aussi sale soit-elle, constituait un miroir parfait.

Alex ouvrit la porte de l’arrière-boutique sans faire de bruit. Elle tendit l’oreille, mais tout était silencieux, elle n’entendit ni ronflement, ni respiration, juste le tic-tac de l’horloge. La pièce ne possédant aucune fenêtre, il y faisait encore plus sombre que dans le magasin. Où se trouvait l’interrupteur ? Elle le chercha pendant quelques minutes avant de jeter l’éponge et de se mettre à quatre pattes. Elle avança à tâtons et atteignit le tapis ; la table et le canapé avec la bibliothèque ne devaient plus être très loin. Alex rampa sur le carré laineux couvert de saletés et de miettes de pain. Sa main rentra en contact avec un liquide gluant et elle eut un mouvement de recul. Quelle porcherie ! Elle pensa tout d’abord que Kalli avait renversé une bouteille de liqueur sans prendre la peine de nettoyer, puis elle reconnut l’odeur métallique.

Du sang !

 

Elle avait mis la main dans une flaque de sang.

Nom d’un chien !

De la lumière, il lui fallait de la lumière, tout de suite ! Elle revint sur ses pas et ouvrit la porte pour que la faible lumière venant du magasin lui permette de s’orienter. Une forme était allongée sous la table. Un corps humain. Les idées fusèrent dans la tête d’Alex, mais elle n’arrivait pas à se concentrer. Calme-toi, s’intima-t-elle. Elle découvrit enfin l’interrupteur. Elle avait cherché du mauvais côté du chambranle. De sa main droite, elle attrapa le manche de son couteau tandis que sa main gauche tournait l’interrupteur.

Mais plus personne ne pouvait s’attaquer à elle.

Eberhard Kallweit était étendu dans une flaque de sang. Son visage n’était plus qu’une croûte séchée. Elle dut le regarder à deux fois avant d’être sûre qu’il s’agissait bien de Kalli, mais la blouse grise du mort était une preuve suffisante. Les genoux d’Alex flageolèrent et elle prit appui contre l’encadrement de la porte. Puis elle vomit sur le mur le peu de nourriture qu’elle avait avalé.
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Les pieds de Rudolf Höller s’enfonçaient dans le sable. Il était de bonne humeur, malgré l’heure matinale. Il aurait pu rester dans sa voiture, mais il voulait jeter un œil à la décharge, voir ce qu’elle était devenue. Il marcha sur une branche et des corneilles prirent leur envol dans la brume. Hormis le bruissement de leurs ailes, leurs croassements et le bruit du vent dans les cimes des pins, l’endroit était silencieux. Les camions-poubelles n’arriveraient avec leur chargement que plus tard dans la matinée. Les vagues d’ordures déferleraient alors les unes après les autres dans l’ancienne carrière d’argile.

La forêt située derrière la butte faisait partie du Grand Berlin, tandis que la décharge se trouvait en dehors des limites de la métropole aux quatre millions d’habitants. Les Berlinois n’aimaient pas enfouir leurs déchets sous leur ville. Et puis Schöneiche était l’endroit idéal pour se débarrasser d’objets devenus indésirables, Rudi Höller était bien placé pour le savoir.

Ils lui avaient donné rendez-vous à la décharge et il y avait vu un signe du destin. Il connaissait bien l’endroit, c’était en quelque sorte son territoire. Quelques années plus tôt, alors qu’il était encore éboueur, il venait chaque jour y déposer ses chargements. Il avait très vite mis ses tournées à profit pour faire des repérages pour des cambriolages avant de devenir livreur de drogue, une activité très lucrative. Il était devenu membre des Pirates du Nord et avait joué des coudes, au sens propre comme au figuré, pour se hisser à la tête de l’organisation. Après deux années passées en prison, il avait de nouveau assis son autorité avec l’aide de Hermann, son compagnon de cellule.

Les Pirates avaient besoin d’un chef autoritaire à leur tête. Depuis la catastrophe de la Reichskanzlerplatz, où la moitié du Ringverein avait atterri dans les filets de la police, les Pirates se battaient pour leur survie. Sans oublier la Berolina, qui prenait de plus en plus de place.

Il fallait mettre fin à tout cela. D’ici peu de temps, les Pirates ne se contenteraient plus de reconquérir le terrain perdu. Ce rendez-vous allait tout changer, il était en contact avec une personne qui, si elle était loyale envers Hugo le Rouge, était depuis longtemps agacée par Johann Marlow, surnommé le Docteur M. Et la Berolina était dirigée par Marlow, pas par Hugo Lenz. Sans lui, la Berolina se désagrégerait.

Oui, c’était enfin l’occasion de rendre la monnaie de sa pièce au Docteur M., de montrer à ce frimeur arrogant qui était le maître de la ville. Rudi Höller savait à qui il devait ses deux années passées en prison. Quelqu’un les avait balancés : à leur arrivée dans la salle des coffres de la Reichskanzlerplatz, la police les attendait déjà. Le tuyau venait des rangs de la Berolina et quand la Berolina travaillait avec la poulaille, on pouvait être sûr que Johann Marlow, qui connaissait la moitié de la préfecture de police, y était mêlé de près ou de loin. Mais ses contacts ne lui seraient plus d’aucune utilité quand il mangerait les pissenlits par la racine.

Höller, surnommé par la police Rudi le Rat, n’avait aucun scrupule à faire la peau à quelqu’un. C’était d’ailleurs ce qui lui avait valu son surnom. Ainsi que son ancienne profession, bien sûr. La décharge était infestée de ces rongeurs. Beaucoup plus discrets que les corneilles, ils séjournaient sous la terre et passaient à l’attaque uniquement pour se défendre.

Rudi constata qu’au cours des dernières années, la décharge avait presque doublé de surface. Il l’examina avec fierté, comme s’il s’était agi de son œuvre. De retour à sa voiture stationnée à la lisière de la forêt, il constata qu’une berline noire était venue se garer juste derrière. À travers le pare-brise, il aperçut la silhouette de deux hommes. Il tâta le Mauser qu’il avait glissé dans la taille de son pantalon mais le laissa où il était en apercevant un camion-poubelle se diriger vers la décharge. Rudi détourna son visage, au cas où le chauffeur ferait partie de ses anciens collègues. Le camion était en avance. Cela perturbait leur rendez-vous, mais d’un autre côté Rudi se sentait plus en sécurité. Il n’avait jamais été question que les autres viennent à deux. L’homme qui l’avait appelé avait assuré que la rencontre aurait lieu entre quatre yeux. Le camion-poubelle avait dépassé Rudi et roulait au pas. Les portes de la berline noire s’ouvrirent, laissant apparaître deux hommes vêtus avec élégance. Rudi marcha dans leur direction. Il allait leur dire deux mots ! Il avait horreur des gens qui ne respectaient pas leurs engagements.

Puis il entendit crisser les freins à air comprimé du camion-poubelle et se retourna. Il s’était arrêté à quelques mètres derrière lui et le chauffeur descendait de la cabine. Rudi se tourna de nouveau vers la berline sombre et les deux hommes. Il était plus calme à présent, plus sûr de lui. Ils n’allaient quand même pas lui tirer dessus en présence d’un témoin.

Il perçut un bruit dans son dos, se retourna une seconde fois et comprit qu’il avait commis une erreur. Il s’était concentré sur les hommes dans la berline et n’avait plus prêté attention au chauffeur du camion. Il sut alors ce qui l’avait gêné chez lui. Si l’homme ne portait pas de costume élégant comme les deux autres, il n’était pas non plus vêtu de l’uniforme des éboueurs. Et il tenait une arme à la main. Même si Rudi en connaissait un rayon en matière d’armes à feu, il n’avait jamais vu ce modèle. Il pressentit que le canon de ce pistolet serait la dernière chose qu’il verrait. Sans doute une marque américaine, pensa-t-il avant de voir l’éclair s’échapper du tube. Il n’eut pas le temps d’entendre la détonation.
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Andreas Lange avait mal dormi. La journée de la veille avait beau s’être mieux déroulée que prévu, il ne s’en était pas encore remis. Existait-il tâche plus ingrate pour un policier que celle d’interroger ses propres collègues ? Cela expliquait sans doute pourquoi Gennat lui avait confié cette mission, à lui, le petit nouveau originaire de Hanovre. De toute façon, personne ne le prenait au sérieux, au commissariat de l’Alexanderplatz. Certes il était de garde ce week-end-là et avait été le premier policier à arriver près du cadavre, mais c’était également le cas de Reinhold Gräf. Ce dernier était pourtant parti avec Rath s’occuper d’une mission spéciale quelconque ; à en croire les rumeurs, les ordres venaient d’en haut. Et voilà l’assistant de police Lange qui se retrouvait à diriger sa première affaire de meurtre.

Aux yeux de Gennat, cette enquête n’était qu’une façade. Le seul risque que Lange courait était celui de se faire des ennemis parmi ses collègues. Le Bouddha évitait ainsi de sacrifier l’un de ses protégés et pouvait par la même occasion juger des progrès effectués par l’assistant de police arrivé à Berlin depuis maintenant un peu plus d’un an.

Les interrogatoires s’étaient plutôt bien passés. Les fonctionnaires de police, y compris les schupos, savaient quels étaient les éléments importants pour la rédaction d’un procès-verbal. Pas besoin de le leur expliquer pendant des heures. Ils avaient tous coopéré, personne n’avait tenté de faire obstruction à l’enquête ni même formulé de remarques désagréables. Ils possédaient pour ainsi dire presque toutes les informations, il ne leur restait plus qu’à les mettre au propre. D’ici quelques jours, ils pourraient transmettre le dossier au procureur qui, comme prévu, classerait l’affaire.

Le policier qui avait dirigé l’intervention, le jeune lieutenant Tornow, ne portait aucune responsabilité dans ce qui était arrivé, le cambrioleur était tombé en tentant de s’enfuir par la façade. Ce genre d’accident pouvait se produire. « Ça en fait toujours un de moins », telle avait été la réaction de certains de ses collègues à la cafétéria. Lange voyait les choses sous un autre angle : à ses yeux, il s’agissait avant tout d’une vie humaine. Sans compter que le mort du KaDeWe n’était encore qu’un enfant. Une histoire tragique. Le lieutenant regrettait lui aussi ce qui s’était passé. Lange avait presque dû le consoler tant il était bourrelé de remords. Pas évident de porter un tel poids sur ses épaules quand on était si jeune. Tornow avait à peine deux ou trois ans de plus que Lange et l’assistant de police ignorait comment il aurait réagi à sa place.

Et puis, la veille, Lange avait reçu un appel du Dr Schwartz. Il était sur le point de quitter son bureau lorsque le légiste avait téléphoné.

– J’aimerais vous montrer quelque chose, avait dit le médecin légiste. Pouvez-vous passer me voir demain ? Si possible avant votre service.

Lange se tenait à présent sur les marches du bâtiment en brique jaune qui abritait l’institut médico-légal. Une brise matinale soufflait. Le policier avait une sensation bizarre et regrettait de plus en plus d’avoir mangé au petit-déjeuner. Devant la porte, il hésitait encore à entrer. C’était la première fois qu’il venait seul à l’institut. D’habitude, il se contentait d’accompagner le commissaire chargé de l’enquête, ce qui lui permettait de rester en retrait et de ne pas voir le corps de trop près. Mais ce jour-là, il devrait affronter seul ce qui l’attendait derrière ces murs, à savoir un médecin cynique avec un cadavre.

Il prit une profonde inspiration puis pénétra dans l’univers carrelé de l’institut médico-légal. Il montra sa carte au concierge, qui hocha la tête.

Lange avait passé la nuit à se demander pourquoi le légiste avait tenu à ce qu’il fasse le déplacement. Il aurait tout aussi bien pu lui envoyer son rapport par le courrier interne. Lange aurait ensuite pu le lire en buvant un café avant de le ranger avec le reste du dossier. Il avait espéré ne pas avoir à venir jusqu’ici. Le garçon avait fait une chute mortelle du quatrième étage : quel besoin avait-il de savoir quels os avaient été fracturés ou bien quels organes internes avaient été touchés ? Le légiste n’avait qu’à l’indiquer dans son rapport. Le Dr Schwartz voulait sans doute s’amuser un peu et jouer avec les nerfs du jeune assistant de police.

Lange poussa la porte battante conduisant à la salle d’autopsie. Les yeux baissés, il se prépara à voir apparaître des membres et des têtes coupés, des cavités abdominales évidées ou un torse ouvert. La pire chose qu’il avait vue jusqu’alors était un cadavre dont la calotte crânienne tranchée ressemblait au couvercle d’une chope de bière. À l’époque, Lange avait détourné le regard, mais le commissaire en charge de l’enquête, lui, avait été obligé de regarder le cadavre bien en face. C’était son tour à présent.

Il osa enfin lever les yeux et fut surpris de ne pas se retrouver au milieu d’un cabinet des horreurs. Un cadavre, allongé sur la table d’autopsie, était recouvert d’un drap. Le légiste n’avait même pas apporté ses bocaux remplis de préparations peu ragoûtantes. Assis à son bureau, le Dr Schwartz prenait des notes. Il remarqua la présence de Lange, se leva et lui tendit la main.

– Ah, vous voilà. Lève-tôt, vous aussi ?

– Par la force des choses.

– Mon assistante a fait du café. Vous en voulez ?

– Merci.

– Ça veut dire oui ou non ?

– Non, merci.

– Vous avez tort. Vous passez à côté du meilleur café de Berlin. On raconte qu’il réveille même les morts. Dommage qu’ils ne puissent pas le boire.

Lange esquissa un timide sourire. La mine impassible, Schwartz poussa l’assistant de police vers la table d’autopsie et fit un signe en direction du cadavre.

– En tout cas, je suis content que vous soyez venu. J’aimerais vous montrer quelque chose, un… comment dire… un détail étrange. Je ne peux pas l’écrire dans mon rapport sans vous en avoir parlé au préalable.

– Ce n’est pas la chute qui a entraîné la mort ?

Schwartz secoua la tête.

– Non, là-dessus, aucun doute. La violence du choc a entraîné d’importantes hémorragies internes. Le pauvre garçon a été étouffé par son propre sang. Ou plutôt : il s’est noyé dans son propre sang.

Lange déglutit.

– Quel âge avait-il ?

– Il était très jeune. Je dirais entre quatorze et dix-sept ans. Mais ce n’est pas de cela dont je voulais vous parler.

Schwartz attrapa un coin du drap et Lange s’attendit au pire. Le légiste se contenta de découvrir la main droite du cadavre.

– Regardez, dit-il. Voici ce qui a attiré mon attention.

Lange observa la main : les doigts étaient tous déformés, les articulations enflées étaient tordues dans des angles bizarres et la peau présentait un impressionnant camaïeu de couleurs.

– Fractures au niveau de l’index, du majeur et de l’annulaire, expliqua Schwartz. L’ensemble de la main est couvert d’hématomes et de contusions.

– Vous vous attendiez à quoi ? Le garçon est tombé du quatrième étage.

– Ces blessures n’ont pas été provoquées par la chute. La main gauche présente elle aussi des blessures, certes moins graves mais similaires.

– Mais si ce n’est pas la chute qui les a entraînées, alors c’est quoi ? demanda Lange.

– Là est la question. Et j’ai bien peur que la réponse ne soit difficile à trouver. Ou plutôt : la réponse la plus évidente risque de vous attirer de sacrés problèmes.

– J’ai du mal à vous suivre, docteur.

– Dans ce cas, laissez-moi vous expliquer : à mon avis, et cela fait longtemps que j’exerce cette profession, tout porte à croire que ces blessures ont été infligées à la victime juste avant la chute. Depuis que je les ai découvertes, je me demande comment cela a bien pu arriver et…

– Vous n’êtes pas là pour faire des déductions, l’interrompit Lange.

Le policier eut conscience qu’il avait commis une erreur. Dans ce domaine, le Dr Schwartz semblait dénué d’humour. Le légiste poursuivit son exposé d’un air renfrogné :

– Si je m’exprime ainsi, c’est pour vous épargner les termes médicaux auxquels vous ne comprendriez rien. En résumé : dans l’hypothèse où ce garçon ne s’est pas tapé sur les doigts avec un marteau avant de mourir, hypothèse qui me paraît plus qu’improbable…

– … quelqu’un lui a brisé les os des mains, compléta Lange.

Le policier oublia sa peur des plaisanteries macabres et des visions désagréables et accorda toute son attention au légiste.

– Comme vous le disiez vous-même, je ne suis pas là pour tirer des conclusions, reprit Schwartz. Mais tout porte à croire qu’on a marché sur les doigts de la victime. Ou qu’on lui ait donné des coups à l’aide d’un objet dur et contondant. Obligeant le garçon à lâcher prise. Personne ne peut continuer à s’accrocher avec de telles blessures, même pas pour rester en vie, c’est physiquement impossible…

Schwartz s’interrompit et Lange comprit pourquoi le légiste avait tenu à lui faire part de ses conclusions de vive voix.

– Ce qui signifie que nous n’avons pas ici affaire à un accident…

– … mais à un meurtre. C’est tout à fait ça. (Schwartz se racla la gorge.) C’est en tout cas le mot que j’emploierais pour décrire le fait de pousser quelqu’un dans le vide de manière intentionnelle.

– Et d’après les informations en notre possession, ce meurtre a été commis par un policier…

Schwartz resta imperturbable.

– C’est votre déduction, pas la mienne.
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– D’autres passagers sans ticket ?

Charly sortit sa carte mensuelle qu’elle présenta au contrôleur moustachu. Les façades de la Warschauer Strasse défilaient derrière les vitres du tramway. Entassés dans le wagon, les gens se rendaient à leur travail.

Dans les transports en commun, Charly avait toujours un livre avec elle. Ce jour-là, Les Grandes Lignes de la théorie du droit pénal de Heymann était ouvert sur ses genoux, mais elle n’avait pas lu une seule ligne. Pensive, elle se contentait de regarder par la fenêtre, trop préoccupée pour pouvoir se concentrer.

Le petit-déjeuner avait été épouvantable ! Gereon était d’une humeur massacrante. Charly avait écouté son récit d’une oreille distraite : sa voiture avait été démolie par des voyous de Wedding et il avait dû la faire remorquer en pleine nuit. Elle n’avait pas compris grand-chose à toute cette histoire, si ce n’est qu’elle était censée servir d’excuse à son retard de la veille et au fait qu’il ne l’avait pas prévenue. Comme il ne pouvait pas non plus la conduire à son travail, elle avait dû partir plus tôt que prévu. En S-Bahn, il lui fallait à peine vingt minutes pour rejoindre le Warschauer Brücke. Mais elle devait parcourir le reste du trajet en tramway et la ligne 90 avait tendance à s’arrêter à toutes les boîtes aux lettres.

Elle sentait toujours le poids du secret au plus profond d’elle-même. Pendant le petit-déjeuner, elle s’était dit que Gereon remarquerait quelque chose, qu’il le lirait dans ses yeux ou sur la pointe de son nez, mais, obnubilé par son problème de voiture, il ne s’était rendu compte de rien. Et Charly l’avait laissé poursuivre son récit sans rien dire. Elle ne lui avait même pas parlé des émeutes qui avaient eu lieu à l’université tant elle avait eu peur d’aborder le sujet, même de loin. Elle avait prévu de lui en parler la veille au soir, autour d’un verre de vin, mais elle avait fini par aller se coucher avant qu’il ne rentre. Elle était presque soulagée à présent. Que pouvait-elle bien lui dire ? Alors qu’elle ignorait elle-même ce qu’elle voulait ?

Elle repensa au déjeuner de la veille. Heymann avait demandé à lui parler, il lui avait même proposé sa voiture, et elle s’était rendue à l’université, une boule dans l’estomac. Pourquoi son ancien professeur de droit pénal se donnait-il la peine de lui envoyer son chauffeur ? Lorsqu’elle était descendue sur le trottoir de la Dorotheenstrasse, l’ambiance était électrique. Il était de nouveau question de politique, des étudiants scandaient leurs slogans sous forme de chansons. Elle avait entendu un groupe entamer Die Fahne hoch…, l’hymne officiel des SA, tandis que des communistes leur répondaient avec L’Internationale. Cela s’était terminé en une véritable cacophonie. Charly avait réussi à se faufiler dans le bâtiment par l’entrée nord, mais les manifestants avaient également envahi le hall. Des étudiants en uniforme marron arrachaient les petites annonces sur le panneau d’affichage. Les rares personnes qui osaient intervenir, et qui étaient loin de toutes appartenir au parti communiste, recevaient des coups de matraque.

Lorsque Charly atteignit le bureau de son professeur préféré, la bagarre avait déjà éclaté dans la rue. Debout devant la fenêtre, Heymann secouait la tête. Abasourdi. Le vieil homme, ouvertement prussien, semblait dépité de voir la vénérable université Friedrich Wilhelm devenir le théâtre de bagarres politiques. À la faculté de droit, la situation avec les nazis se dégradait de jour en jour. La quasi-totalité des étudiants de premier semestre étaient des partisans de Hitler. Plus ils étaient jeunes, pire c’était. Les étudiants bruns ne reculaient pas devant la violence, au contraire, ils la provoquaient. Dans les journaux, on parlait d’« émeutes estudiantines ».

Déstabilisée par l’agitation et le bruit qui régnaient dans la rue, Charly mit quelques minutes avant de comprendre ce que son professeur lui disait. Six mois ? Et c’était elle qu’il avait choisie ! Elle lui avait demandé un délai de quelques jours pour réfléchir et la réaction de Heymann résonnait encore dans sa tête. « Ne réfléchissez pas trop longtemps, mademoiselle Ritter, une opportunité pareille ne se représentera pas de sitôt. »

C’était de cette opportunité dont elle voulait parler avec Gereon. Elle ne pouvait pas faire attendre Heymann trop longtemps, elle le savait, mais d’un autre côté elle ne pouvait pas accepter sans en discuter au préalable avec Gereon. Ni sans y réfléchir à tête reposée. Elle avait d’autres projets. Son objectif avait toujours été de travailler dans la police. Elle s’était inscrite à la fac de droit dans le but d’intégrer le corps des hauts fonctionnaires de la police prussienne. C’était pour cette raison qu’elle avait serré les dents et s’était remise à bachoter ses cours après avoir échoué au premier examen d’État. Non admise, tel avait été le commentaire laconique du jury à cent pour cent masculin. Six mois plus tard, elle s’était de nouveau présentée et avait passé l’obstacle. Sans les félicitations du jury, certes, mais c’était sans importance.

Dans la Möllendorfstrasse, le tramway sortit de l’ombre du pont du S-Bahn et doubla un essaim de cyclistes qui montaient la côte. L’armée d’ouvriers des usines de Lichtenberg. Charly réalisa à quel point elle appréciait d’avoir un travail régulier. Elle avait ressenti la même chose lorsqu’elle avait travaillé comme sténodactylo à l’Alex, le commissariat de l’Alexanderplatz, pour financer ses études. Rien à voir avec l’année qui avait précédé son examen et qu’elle avait passée à l’université ou le nez plongé dans ses livres. Elle se demanda soudain si la proposition de Heymann était aussi intéressante qu’elle en avait l’air. D’un autre côté, ces six mois lui ouvriraient des portes auxquelles elle n’aurait jamais accès si elle se contentait de finir son service de préparation juridique, surtout en tant que femme.

Alors, mademoiselle Ritter, que comptez-vous faire ?

Le tramway avait atteint la Normannenstrasse, elle était presque arrivée. Charly referma son livre et le rangea dans son sac. Pourquoi avait-elle peur d’aborder le sujet avec Gereon ? Était-ce parce qu’elle sentait qu’il n’était pas seulement question de ces six mois, mais de savoir ce qui allait advenir de leur relation ? Oui, c’était bien de cela qu’il s’agissait. Et, au fond d’elle-même, elle appréhendait cette conversation.
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Elle cligna des yeux et le chercha du regard. Son visage était toujours la première chose qu’elle voyait quand elle se réveillait. En général, il était déjà assis, une cigarette entre les lèvres, le regard perdu au loin. Elle réalisa avec d’autant plus de force qu’il n’était plus là, ne serait plus jamais là pour lui sourire et lui demander « Petit-déjeuner ? » en lui tendant sa cigarette.

La lumière du jour lui parut soudain aussi sale et grise que les vitres des fenêtres, et la journée qui l’attendait lui sembla aussi amère que le goût de la nuit passée.

Elle se redressa et ramena sa veste sur ses épaules. Dans l’appartement A, il n’y avait ni couverture ni sac de couchage, et la pièce était en plein courant d’air. C’était leur dernier recours, quand ils n’avaient pas d’autre endroit. Alex n’aimait pas dormir ici, l’endroit était sale et les débris de verre crissaient sous ses pas, sans oublier les rats qui prenaient leurs aises. Presque toutes les fenêtres étaient cassées et le vent lui apportait les cris des animaux de l’abattoir, derniers signes de vie de ces condamnés à mort qui l’empêchaient de dormir.

L’appartement A était une usine d’essieux désaffectée depuis plus d’un an, encore debout parce que le propriétaire manquait d’argent pour financer les travaux de démolition. Malheureusement, l’information avait circulé et ils étaient de plus en plus nombreux à trouver refuge dans cet hôtel gratuit plutôt que sous un pont. C’était l’une des raisons pour lesquelles Alex n’aimait pas venir ici, encore moins sans Benny. Mais après le choc de la nuit précédente, elle avait eu besoin de dormir et d’échapper pendant quelques heures au cauchemar qu’était sa vie.

Jamais elle n’oublierait le cadavre de Kalli. Le receleur lui avait toujours été antipathique, mais à présent elle avait presque mauvaise conscience d’avoir voulu piller sa caisse. Qui avait bien pu lui faire ça ? Et pourquoi ? Quelqu’un à qui le montant de la caisse n’avait pas suffi ? Ou bien Kalli avait-il essayé d’escroquer la Berolina, provoquant ainsi la vengeance de Hugo le Rouge ? Le long du chemin jusqu’à la Roederstrasse, Alex n’avait cessé de ruminer toutes ces questions. Puis la fatigue avait pris le dessus et elle n’avait plus souhaité qu’une chose : dormir.

Elle n’avait croisé personne, pas même ce salaud de Kralle. Ce dernier s’était mis dans la tête qu’Alex lui plaisait et, la dernière fois, elle avait dû sortir son couteau afin de le tenir à distance. Mais ce soir-là il passait sans doute la nuit ailleurs. Seules quelques pièces étaient occupées. Quand elle arriva après minuit, tout le monde dormait déjà. Elle se mit en quête de l’une de leurs places habituelles, le plus loin possible de l’escalier, se servit de sa veste en guise de couverture et glissa sa casquette sous sa tête. Malgré tous ses soucis, elle s’endormit presque aussitôt. Et elle dansa avec Benny.

Elle étira ses bras vers le plafond en bâillant. La nuit avait sans doute été courte, elle se sentait épuisée. Pas très confortable de dormir allongée à même le sol. Elle devait à tout prix retourner à l’appartement B pour y récupérer son sac de couchage et ses affaires, puis chercher un nouvel abri. Restait encore à savoir comment. Benny savait toujours où trouver des appartements ou des immeubles vides ou bien dans quelle usine désaffectée ils pouvaient s’installer sans danger. Alex ignorait d’où il tenait ces informations. Elle ne savait même pas de quel côté chercher. Enfin, elle pouvait toujours dormir à l’usine les premières nuits.

Elle en avait ras-le-bol de penser à tous ces problèmes à régler, et son corps était lourd et rigide, comme du plomb.

Quelle journée de merde ! Quelle période de merde ! Quelle vie de merde !

Elle entendit un grattement sur le plancher, la porte grinça et poussa tout un tas de bric-à-brac en s’ouvrant. Alex fut soudain parfaitement réveillée, elle se redressa et chercha son couteau à cran d’arrêt dans sa poche. Si jamais c’était ce sale porc de Kralle, elle lui réservait une sacrée surprise !

Un toupet de cheveux bruns ébouriffés au-dessus d’un visage ensommeillé se glissa dans l’entrebâillement.

– Salut, Alex. Dis, tu n’aurais pas une clope ?

Alex lâcha le manche de son couteau et se laissa retomber en arrière.

– Vicky ! Tu m’as fichu une de ces trouilles. J’ai cru que c’était Kralle ou un autre salaud du même genre.

– Excuse-moi. J’ai entendu du bruit et je suis venue voir. Je ne t’ai pas vue avec les autres hier soir.

Vicky s’approcha d’Alex. Elle avait un joli visage sous ses cheveux ébouriffés et de grands yeux émerveillés, même à moitié endormie.

– Je suis arrivée dans la nuit, répondit Alex. Qui est là ?

– Oh, Fanny, Kotze, Felix et quelques autres. Pas beaucoup. La plupart sont déjà repartis. Où est Benny ?

Alex resta sans voix. Pour elle, le monde entier avait appris la mort de Benny, ou du moins ses amis, si on pouvait appeler ainsi la bande de la Roederstrasse. Mais bien sûr Vicky n’était pas au courant, comment aurait-elle pu l’être ? Alex n’en avait parlé à personne. Depuis que Benny était mort, Kalli était le seul à qui elle avait adressé la parole. Rien d’étonnant à ce que Vicky veuille savoir où était Benny : Alex ne venait jamais sans lui, ils ne s’étaient pas quittés un seul instant au cours des derniers mois.

– Tu n’as pas entendu ce qui est arrivé au KaDeWe ? demanda Alex. Benny est mort.

– C’était vous ?

Vicky était bouleversée. Ses genoux cédèrent sous son poids, elle se laissa glisser contre le mur et vint s’asseoir à côté d’Alex.

– Merde, dit-elle. Et il a fallu que ça tombe sur Benny, lui qui était si prudent. Merde !

Elle donna des coups de poing contre le mur. Puis elle se mit à pleurer en silence. Alex prit l’adolescente tremblotante dans ses bras. Comment la consoler ? Devait-elle lui dire des choses auxquelles elle ne croyait pas elle-même ? Lui raconter que la police avait tué Benny comme s’il n’était qu’un rat, un parasite ? Alex savait que beaucoup de gens, et pas que des policiers, n’hésiteraient pas à traiter des gens comme elle et Benny comme de la vermine. Il n’y avait qu’à les éliminer, ces gamins dégueulasses qui mendiaient, volaient et répondaient avec insolence quand un brave citoyen leur disait d’aller travailler plutôt que de traîner dans la rue. Si seulement ils connaissaient la réalité ! Il y avait beaucoup trop d’habitants dans cette ville, et pas assez de travail. Quant à la nourriture, ce n’était pas ça qui manquait, le problème, c’était comment la payer. Il fallait pourtant bien vivre. Et Alex refusait de faire le trottoir, comme Vicky ou d’autres filles. Que des mecs comme Kralle puissent faire d’elle ce qu’ils voulaient en échange d’un peu d’argent la révoltait. Tout ce qu’elle leur montrerait, ce serait son couteau. Ce qu’elle avait fait d’ailleurs, avec le gros plein de soupe du marché de Noël : elle avait découpé son pantalon et lui avait pris sa bourse. À l’époque elle ignorait que cela constituerait son capital de départ pour vivre dans la rue.

Les sanglots de Vicky avaient cessé et la jeune fille essuya ses larmes avec sa manche.

– Excuse-moi, dit-elle, mais Benny… Je l’aimais bien, tu sais ?

– Bien sûr. Moi aussi, je l’aimais bien.

– Je n’arrive pas y croire ! Vous étiez dans le KaDeWe ! (Les yeux de Vicky s’agrandirent davantage.) Mais ça veut dire que les poulets te recherchent ?

– Ils sont à la poursuite d’un garçon.

– Tu es blessée, dit Vicky en montrant le poignet bandé d’Alex.

– Un petit souvenir. Rien de grave. C’est Benny qui a fait le pansement.

Vicky n’insista pas, elle semblait avoir reconnu les lambeaux de la chemise.

– J’aimerais vraiment bien fumer, dit-elle. Tu en as une ?

– Quoi ?

– Une clope. Tu en as une pour moi ?

Alex sortit de son blouson la boîte en fer-blanc avec les Manoli. Il n’en restait plus qu’une. Vicky siffla entre ses dents.

– C’est du tabac de première qualité, dis-moi. Tu les as dénichées où ?

– C’est Benny qui me les a données.

– Oh, je ne savais pas ! (Vicky prit un air apeuré.) Je ne veux pas te la prendre.

– Il faut bien les terminer. Je ne veux plus les voir. (Alex retourna la boîte et laissa la dernière Manoli tomber dans sa main.) On n’a qu’à se la partager.

Comme elle avait l’habitude de le faire avec Benny. La manière idéale de fumer la dernière cigarette qu’il avait volée. Vicky sortit une boîte d’allumettes et lui donna du feu. Alex tira deux bouffées puis lui tendit la cigarette. Vicky aspira la fumée avec avidité, puis savoura le goût du tabac. Les deux jeunes filles fumèrent en silence. Alex se sentait un peu mieux. Et surtout moins seule. La mélancolie qui au réveil avait pesé sur elle comme une chape de plomb s’était soudain envolée.

– Il va être enterré quand ? demanda Vicky de but en blanc.

– Enterré ?

Alex ne s’était pas encore posé la question. Benny était mort, mais jusqu’alors elle n’avait pas pensé à son cadavre, qui devait être à la morgue, ni au fait qu’il devrait être inhumé.

– Je n’en sais rien, répondit-elle. Je ne peux quand même pas aller voir les poulets pour leur demander. Ils ignorent comment il s’appelle. Dans le journal, ils se sont même trompés sur son âge.

– Comment ils vont faire pour l’enterrer alors ? Sans nom ?

Alex haussa les épaules.

– Aucune idée. Ils vont bien finir par trouver. C’est leur boulot.

– Les poulets que je connais sont bien trop bêtes pour ça. Et puis, ça leur est bien égal d’enterrer les gens comme nous sans nom ni pierre tombale.

– Tu veux dire que Benny n’aura pas de vraie tombe ?

– Je n’en sais rien. En tout cas, ce serait mieux s’ils savaient comment il s’appelle, non ?

– Donner son nom aux flics… ce ne serait pas un peu comme… le balancer ?

– N’importe quoi ! (Vicky semblait soudain déterminée.) Il faut que quelqu’un dise aux poulets comment il s’appelle. C’est un service d’ami. La dernière chose qu’on puisse faire pour lui.

– Je ne sais pas… Je ne peux pas faire ça…

– Si tu me donnes une pièce pour la cabine téléphonique, je m’en charge. J’appelle les poulets et je leur dis qui est Benny. Comme ça, au moins, il aura une vraie tombe.

– Je… (Alex sentit soudain les larmes lui monter aux yeux et elle dut faire un effort pour continuer à parler.) Je ne connais même pas son nom de famille.

– Ne t’inquiète pas, je vais me renseigner, la consola Vicky. Kotze et lui étaient dans le même orphelinat.
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Le bureau installé dans le couloir était encore plus imposant que celui du préfet de police Grzesinski. Rath avait étalé ses affaires sur la large table de travail en marqueterie. Deux journaux fatigués côtoyaient son étui à cigarettes contenant une bonne douzaine d’Overstolz (cette fois, il avait prévu large), une tasse de café, un verre d’eau et un cendrier à moitié plein. Il avait remarqué la veille cet immense bureau. Situé près des ascenseurs, il offrait une vue parfaite sur la porte de la suite 301.

À la suite de ses mésaventures, Rath avait revu sa tactique de surveillance. Weiss, à qui il avait fait son rapport le matin même, avait refusé de lui accorder davantage d’hommes. Rath avait donc dû modifier son plan : dans la mesure où ils ne devaient pas faire preuve de discrétion, ils pouvaient tout aussi bien s’installer juste devant la porte de la suite. Et le bureau était le poste d’observation idéal. Le service n’y était certes pas aussi bon que dans le hall et les cendriers n’étaient pas vidés toutes les trois minutes, mais Rath avait commandé un café que le groom lui avait apporté sans broncher, ainsi que deux exemplaires du Tageblatt et du Vossische Zeitung. Il se sentait tout à fait à son aise. D’autant plus que Gräf et lui pouvaient se relayer plus souvent et qu’il n’était pas obligé de passer une journée entière au même endroit.

La porte de l’ascenseur s’ouvrit en laissant échapper un léger « pling ». Une dame élégante au bras d’un homme de petite taille passa devant sa table en lui lançant un regard curieux et Rath la suivit des yeux, heureux de la moindre distraction, surtout si elle avait de jolies fesses. Un raclement de gorge le fit sursauter. Un homme maigre se tenait près de lui. Il avait dû lui aussi monter par l’ascenseur, à moins qu’il ne soit sorti de terre.

– Bonjour, dit Rath en se levant.

Le détective de l’hôtel lui serra la main, un sourire pincé sur les lèvres.

– Notre conversation d’hier a été interrompue, dit-il. Je vous ai cherché dans le hall, mais vos collègues m’ont dit que je vous trouverais ici.

– La vue sur la chambre 301 est meilleure.

– Mais la discrétion laisse quelque peu à désirer.

– L’efficacité passe avant la discrétion, expliqua Rath.

– Très bien. (Grunert esquissa de nouveau son sourire pincé.) Voudriez-vous avoir l’amabilité de m’expliquer enfin de quoi il retourne ?

– Vous savez que les informations que je vais vous donner sont strictement confidentielles ?

– Bien entendu.

– Bien. L’affaire est simple : Abraham Goldstein, votre très cher client, est soupçonné d’appartenir à un cartel de criminels américains et la police prussienne l’a placé sous surveillance. Nous ne voulons pas que Berlin devienne Chicago, n’est-ce pas ?

Rath avait espéré que sa dernière remarque détendrait l’atmosphère, mais Grunert avait gardé la même expression : celle de quelqu’un souffrant d’un ulcère à l’estomac. C’était d’ailleurs peut-être le cas.

– Puis-je savoir ce qui vous pousse à croire cela ? demanda le détective.

– Vous comprendrez que je ne sois pas en mesure de vous faire part de ces informations internes.

Le détective de l’hôtel plissa le front.

– J’espère en tout cas que vos soupçons ne reposent pas sur la confession mosaïque de Mister Goldstein.

– Je peux vous rassurer sur ce point, répondit Rath. L’ordre de mise sous surveillance de Mister Goldstein a été donné par le préfet adjoint Weiss en personne.

Grunert hocha la tête d’un air satisfait. Suspecter d’antisémitisme Bernhard Weiss, un homme de confession juive, eût été plus que ridicule. L’hôtel accordait beaucoup d’importance à ce genre de question. On racontait même que l’Excelsior aurait mis Adolf Hitler à la porte par respect pour ses clients juifs, à qui l’on ne voulait pas imposer la présence d’un antisémite primaire.

– Monsieur le commissaire, reprit le détective en se raclant la gorge, nous n’avons rien contre le fait que vous surveilliez M. Goldstein. Deux précautions valent mieux qu’une. Même si je doute que vos soupçons soient fondés. Je vous prierai en revanche de faire preuve de la plus grande discrétion possible.

– Bien entendu.

– J’ai bien peur que votre poste d’observation n’aille pas dans ce sens. Nos clients vont se demander pourquoi vous passez vos journées assis à ce bureau.

– Eh bien, dans ce cas, nous allons devoir leur fournir une explication plausible, car je n’ai aucune intention de quitter ce poste pour la simple raison que vos clients pourraient trouver cela étonnant.

– Une explication plausible, voilà ce que j’allais vous proposer. Je vais demander que l’on vous amène des livres de la bibliothèque ainsi que du papier et un stylo. Nous dirons que vous êtes écrivain, résident de notre hôtel, et que vous cherchez l’inspiration.

– Un écrivain ? demanda Rath avec un air sceptique. Qui croira cela ?

– Je vais faire en sorte que les bruits circulent dans le hall et, très vite, tout l’hôtel sera au courant. Nous pouvons faire confiance à notre brave Teubner pour cela.

– Mais je ne connais rien à la littérature, je m’occupe de chasser des criminels !

– Pas de problème, vous n’aurez qu’à vous faire passer pour un auteur de romans policiers dont le prochain livre se déroule dans un hôtel.

Lorsque, une demi-heure plus tard, Reinhold Gräf sortit de l’ascenseur, un chien noir en laisse, il s’étonna de voir son chef gribouiller dans un cahier, penché au-dessus d’une pile de livres.

– Tu fais la liste de toutes les personnes qui sortent de l’ascenseur ou bien tu dessines le motif de la tapisserie ?

– Ça ne se voit pas ? Je suis un écrivain célèbre qui rédige sa nouvelle œuvre, incognito.

Gräf regarda par-dessus l’épaule de Rath.

– Je dirais plutôt que ça ressemble au motif de la tapisserie.

– Je manque encore d’inspiration. Comment ça s’est passé de ton côté ?

– Kirie a fait pipi bien sagement, si c’est ce que tu veux savoir. Quant à Goldstein, il n’a pas essayé de s’enfuir par la façade. Il me semble l’avoir aperçu une fois à la fenêtre, mais je ne pense pas qu’il m’ait reconnu. Et toi, tu l’as vu ?

Rath secoua la tête.

– Jusqu’à présent, je n’ai vu que le détective de l’hôtel. C’est lui qui a eu la brillante idée de me faire passer pour un écrivain. Pour éviter que les clients ne se posent des questions. Mais Goldstein doit être réveillé. En tout cas, il a laissé entrer la femme de chambre.

– Il a pris quoi au petit-déjeuner ?

– Rien, à ma connaissance, à moins qu’il n’ait mangé la charmante demoiselle.

Au même moment, la femme de chambre sortit de la suite et lança un regard aux deux policiers avant de disparaître dans le couloir. Puis les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, laissant apparaître le garçon d’étage qui poussa un chariot en direction de la 301.

– On dirait vraiment qu’il a mangé la femme de chambre, chuchota Gräf.

Rath haussa les épaules.

– N’empêche, il prend du bon temps. Tu ferais mieux de ne pas trop traîner par ici, sinon les gens vont te prendre pour le secrétaire du célèbre écrivain. Laisse-moi le chien et va te dégourdir un peu les jambes. Mais ne quitte pas la façade des yeux, au cas où Goldstein essaierait de descendre par les balcons.

– Quand veux-tu que je prenne la relève ?

– Disons treize heures. De toute façon, il faudra que je sorte Kirie.

À peine un quart d’heure plus tard, Abraham Goldstein apparut dans le couloir. Il ferma la porte de sa chambre à clé et sursauta en apercevant Rath assis au bureau avant d’éclater de rire.

– Bonjour, officer ! Vous avez déménagé ?

– J’avais envie d’être plus près de vous, c’est tout, répondit Rath en refermant son cahier. Bien dormi ?

– Très bien, merci. (Goldstein s’étira et appuya sur le bouton de l’ascenseur.) On dirait qu’il va faire beau aujourd’hui. Allons-y. Je parle au pluriel car j’imagine que vous allez m’accompagner, n’est-ce pas ?

Rath attrapa la laisse de Kirie.

– Un chien policier ? demanda Goldstein.

La porte de l’ascenseur s’ouvrit et les deux hommes entrèrent dans la cabine.

– Il est plus dangereux qu’il n’en a l’air, dit Rath. Il est dressé à attaquer les New-Yorkais.

– Je ne vous ai pas dit que je venais de Brooklyn ?

– Le chien ne fait pas la différence.

Une dame, qui descendait en même temps que les deux hommes, les toisa tandis que le liftier demeurait impassible.

– Au fait, comment se porte votre voiture ? demanda Goldstein. Déjà réparée ?

Bien envoyé. Rath ravala sa colère et resta silencieux. Pas question de se laisser provoquer par ce salaud.

– Rez-de-chaussée, annonça le liftier.

La dame sortit, laissant les deux hommes continuer jusqu’au sous-sol. Goldstein se dirigea vers le tunnel.

– Vous avez un problème avec la lumière du jour ? demanda Rath.

– Je préfère les mondes obscurs, c’est tout.

Kirie semblait, elle, d’un autre avis. Rath dut tirer sur la laisse pour la faire avancer. Elle n’accéléra la cadence que lorsqu’ils montèrent l’escalier vers la surface.

Goldstein se dirigea vers la station de taxis.

– J’espère que vous ne m’en voudrez pas, officer, mais je préfère que nous prenions deux voitures, par respect pour les règles du jeu, dit-il en faisant signe au premier taxi de la file.

Rath prit la deuxième voiture, interrompant le chauffeur en pleine lecture de son journal.

– Quelle adresse ? demanda-t-il à Rath qui poussait le chien sur la banquette arrière.

– Suivez le taxi devant vous, répondit Rath après avoir pris place à côté de Kirie.

– Vous êtes sérieux ? (Le chauffeur regarda dans le rétroviseur d’un air incrédule.) Moi qui croyais que cela n’arrivait qu’au cinéma.

– Vous trouvez que je ressemble à un acteur ? dit Rath en lui montrant sa plaque.

– Ça va, inutile de s’énerver.

Le taxi de Goldstein s’engagea sur la chaussée et le chauffeur de Rath appuya sur l’accélérateur. Le commissaire tourna la tête pour observer un bagagiste qui se débattait avec des valises monstrueuses. Au même moment, il aperçut un manteau qui lui sembla familier. L’Américain ! Zut ! Goldstein n’était pas monté à bord du taxi ! Ou alors il en était redescendu tout de suite après ! En tout cas, le taxi était parti sans son passager.

– Arrêtez-vous, dit Rath.

– Pardon ?

– Je vous ai dit de vous arrêter !

– Vous vous payez ma tête ? Au bout de trois mètres seulement ? Je croyais que je devais suivre mon collègue ?

– Ce n’est plus la peine, arrêtez-vous !

Le chauffeur mit un temps fou à se ranger sur le côté et à accepter le mark que Rath lui proposait en dédommagement.

– À cause de vous, je dois de nouveau faire la queue ! Pas question d’espérer une facture !

Quand Rath descendit du taxi, Kirie dans les bras, Goldstein avait disparu. Il devait être entré dans la gare.

Rath poussa un juron et tira Kirie à l’intérieur du hall de l’Anhalter Bahnhof. Il vit autour de lui un nombre incalculable de têtes et de chapeaux. Il aperçut enfin un borsalino de couleur claire au milieu de la foule et poussa un soupir de soulagement. Goldstein faisait la queue devant un guichet. Rath le rejoignit avant qu’il ait eu le temps de se volatiliser de nouveau.

– Vous êtes du genre collant, n’est-ce pas ? dit Goldstein.

– Je vous avais prévenu.

Rath s’efforçait de cacher qu’il était hors d’haleine.

– C’est pour cette raison que vous avez un chien avec vous ? Pour qu’il flaire ma piste au cas où je vous échapperais ?

– Peu importe, le fait est que vous ne m’avez pas échappé.

– Vous savez que vous commencez à me taper sur les nerfs ?

– Parfait, c’est la preuve que ma méthode est la bonne.

– Je n’ai aucune envie d’aller me promener en ville avec vous collé à mes basques. Je préfère encore rester ici.

– Comme vous voudrez.

Goldstein sortit de la queue et se dirigea vers l’entrée principale. Quelques minutes plus tard, ils avaient atteint l’Askanischer Platz. Gräf, assis sous un arbre, lança un regard interrogateur dans leur direction. Rath lui fit un signe discret, indiquant qu’il avait la situation bien en main.

– Un de vos collègues ? demanda Goldstein. Je l’avais déjà remarqué hier.

– Pardonnez-moi de ne pas avoir fait les présentations.

Goldstein traversa la place en observant les alentours et Rath le suivit. La Maison de l’Europe était de nouveau en travaux. Un immense échafaudage s’élevait devant la façade de l’immeuble, prêt à accueillir l’une des plus grandes enseignes lumineuses de la ville. De nombreux badauds s’arrêtaient pour regarder les ouvriers acrobates fixer les tubes de néon sur l’armature en métal. Goldstein leva lui aussi les yeux.

– Je ne voudrais pas vous paraître impoli, mais les échafaudages de Manhattan sont tout de même plus impressionnants, fit remarquer l’Américain. Ceux qui travaillent dessus n’ont pas intérêt à avoir le vertige.

– La hauteur de celui-ci me suffit amplement.

Rath s’en voulut de se montrer aussi bavard : il savait que l’Américain notait chaque détail et analysait tout ce qui l’entourait avec une acuité hors du commun.

– Vous avez le vertige ? demanda Goldstein.

Agacé, Rath ne répondit pas et cessa de regarder les ouvriers sur l’échafaudage. Quand Weiss allait-il enfin lui confier une autre mission ? Quand allait-il pouvoir de nouveau enquêter sur un meurtre ?

– Envie d’un café ? demanda soudain Goldstein. Je vous invite.

– Merci, mais je ne peux pas accepter.

Goldstein éclata de rire.

– Mais si je bois un café quelque part, vous vous assiérez à la table voisine. Enfin, si vous tenez à payer votre consommation, je n’y vois aucun inconvénient.

Quelques minutes plus tard, les deux hommes étaient assis au Café Europe, où Rath avait passé sa première soirée en compagnie de Charly. À cette heure, les gens ne dansaient pas encore, mais l’agitation régnait déjà sur la terrasse située sur le toit. Deux petites cafetières étaient posées sur la table et Rath se réjouit in petto que l’Américain soit tombé dans le piège de cette mauvaise habitude allemande. Du café trop léger servi dans des récipients aux parois trop fines : vous aviez le choix entre boire la seconde tasse froide ou bien vous brûler les lèvres en buvant la première. Ou les deux. Mais Goldstein se garda de tout commentaire.

– Je n’ai rien contre vous en tant qu’individu, dit l’Américain après s’être servi. J’aimerais juste que vous me laissiez tranquille, ce serait préférable pour nous deux. Cela vous aurait évité d’emmener votre voiture au garage.

– Que savez-vous à ce sujet ?

Rath n’arrivait pas à croire que Goldstein évoque cet incident à découvert.

– Je dis juste qu’à votre place, je n’abandonnerais pas ma voiture sans surveillance dans ce genre de quartier, encore moins un aussi joli modèle. C’est en tout cas ce que m’a conseillé le chauffeur de taxi.

– Je n’ai pas le droit de vous laisser tranquille, ce sont les ordres, répondit Rath. Et pour cela, je suis prêt à quelques sacrifices.

– Je suis américain, vous savez. (Goldstein remua son café trop chaud.) En tant qu’Allemand, cela peut vous paraître bizarre, mais j’attache beaucoup d’importance à la liberté. Ma liberté. Si on me l’enlève, je peux me montrer assez désagréable. Je veux juste vous prévenir.

– Est-ce une menace ? Nous ne sommes pas en Amérique, pas question ici de tirer sur les policiers.

– Vous vous faites une fausse idée de notre pays. Vous devriez vous y rendre, à l’occasion.

– Je connais votre pays.

Goldstein resta silencieux et tira sur sa cigarette. Rath était furieux, l’Américain lui avait une nouvelle fois soutiré des informations qui ne le regardaient en rien. Il sortit une Overstolz de son étui.

– C’est une marque intéressante, dit Goldstein. Vous permettez ?

Rath hésita.

– Oh, je vous en prie ! C’est vous qui me donnez quelque chose, il n’y a donc pas corruption. Et puis vous m’avez pris une Camel hier.

– Servez-vous.

Les deux hommes fumèrent quelques minutes en silence tout en sirotant leur café.

– Je n’ai toujours pas compris ce que je vous ai fait pour que vous me traitiez de la sorte, dit Goldstein.

– Vous employez le mauvais temps et le mauvais mode. Il ne s’agit pas de savoir ce que vous avez fait, mais plutôt de savoir ce que vous pourriez faire.

– La police allemande a une drôle de façon de travailler. Il n’y a donc rien que je puisse faire pour me débarrasser de vous ?

– Si. Quitter notre pays.

– Vous savez quoi ? J’ai une bien meilleure idée. Je n’ai qu’à attendre que vos chefs réalisent à quel point cette mission est ridicule et qu’ils vous fassent rentrer au bercail.
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Alex faisait le guet dans la Büschingstrasse. Elle ignorait l’heure exacte, sa montre de gousset se trouvait dans l’appartement B avec le reste de ses affaires, mais il devait être environ midi et demi. Une odeur d’oignon, de chou et de saucisse grillée s’échappait des fenêtres. L’heure du déjeuner. Hormis quelques silhouettes déguenillées devant le foyer de l’Armée du Salut, la Büschingstrasse était quasi déserte. Alex espérait qu’il en était de même dans la cour de l’appartement B.

Avec l’argent qui lui restait, elle avait offert un café à Vicky sur le marché de gros, s’était acheté un paquet de six Juno puis avait pris la ligne 66 en direction de la Büschingplatz. Elle ne voulait pas laisser passer cette occasion : l’heure du déjeuner était idéale si elle ne voulait pas croiser le concierge ou Mme Karsunke. Benny et elle en avaient souvent profité : ils rentraient tard le soir et ressortaient à l’heure du déjeuner. C’était la meilleure solution pour éviter les questions embarrassantes. Comme la fois où le concierge lui avait demandé où elle allait. Elle avait donné la réponse que Benny lui avait serinée : chez les Grünberg, dans l’immeuble du fond. Ils avaient vu leur nom sur l’une des boîtes aux lettres.

Mais cette explication ne fonctionnait plus depuis que le concierge l’avait dans le collimateur, tout ça à cause de la vieille Karsunke. L’appartement B avait fait son temps, elle devait juste récupérer ses affaires. Après ça, le concierge pourrait fouiller le grenier si ça lui chantait.

Postée de l’autre côté de la rue, Alex regardait à travers le porche. Ses affaires n’étaient qu’à quelques mètres, sous les combles de l’immeuble du fond. Son sac de couchage, mais aussi des effets personnels rangés dans une boîte en fer-blanc. Ainsi que les photos de Benny auxquelles il tenait comme à la prunelle de ses yeux. La cour semblait déserte, personne en vue. Même les enfants qui, quelques minutes plus tôt, jouaient sous la barre à tapis avaient disparu. Le temps pressait. La queue devant l’Armée du Salut rétrécissait à vue d’œil et la pause déjeuner ne durait pas toute la journée. Alex prit une profonde inspiration, souhaita in petto un bon appétit au concierge et à sa moucharde et traversa la rue. Elle venait d’atteindre la porte cochère lorsqu’un homme sortit de l’immeuble voisin.

Un schupo.

Alex fixa l’uniforme bleu d’un air horrifié. Puis elle reconnut le visage. Nom d’un chien, que fabriquait-il ici ? Le KaDeWe se trouvait à l’autre bout de la ville.

En tout cas, une chose était sûre : l’appartement B était bel et bien grillé. Alex ignorait si le policier l’avait reconnue, mais elle préféra changer de direction, faisant comme si elle sortait de la cour. Elle vira à angle droit et lui tourna le dos avant de descendre la rue, en prenant l’air naturel. Que venait-il faire par ici ? Ce n’était pas son secteur !

– Hé, gamine, attends un peu !

Alex s’immobilisa et se tourna à peine afin de dissimuler son visage.

– Qui, moi ? demanda-t-elle.

– Tu sors de cet immeuble, non ? J’aurais quelques questions à te poser.

Elle ne pouvait pas lui faire face. Lorsqu’il l’avait vue quelques jours plus tôt, elle était habillée comme un garçon, mais il risquait de la reconnaître !

– Désolée, je suis pressée ! dit-elle avant de poursuivre son chemin. Je vais me faire remonter les bretelles par mon chef si j’arrive en retard.

– Pas si vite, mademoiselle !

Alex entendit le schupo s’approcher, elle accéléra le pas mais n’osa pas partir en courant. Elle sentit la main de l’homme sur son épaule. Elle referma instinctivement sa main sur le couteau à cran d’arrêt qui se trouvait dans sa poche.

– Je veux juste un renseignement, dit le schupo. Je n’en ai pas pour longtemps. C’est au sujet d’un garçon du quartier, ou plutôt de deux garçons.

Alex n’eut pas d’autre choix que de se retourner, mais elle garda les yeux baissés, jouant la timide.

– Je ne connais pas de garçon, dit-elle. Ma mère me l’a interdit.

La main du schupo attrapa son menton et lui releva la tête.

– Dis-moi, on ne se serait pas déjà vus quelque part ?

C’était la première fois qu’elle voyait son visage d’aussi près.

– Oh, mon lacet ! se hâta-t-elle de dire avant de se baisser.

Mince ! Il l’avait reconnue, non ? Ou, en tout cas, ça n’allait pas tarder ! Ce salaud, cet assassin ! De sa main gauche, elle fit mine de refaire son lacet tandis que, de la droite, elle saisissait son couteau.

Pas de pitié, ce salaud avait Benny sur la conscience !

Elle sentit de nouveau la main du schupo sur son épaule. Elle ne pouvait plus faire marche arrière. C’était sa dernière chance. Elle se releva avec brusquerie, lui donna un coup de couteau en travers du visage et se dégagea de son emprise. Le policier poussa un cri, plus de surprise que de douleur. Pétrifiée, Alex regarda le schupo qui avait attrapé son visage entre ses mains et fixait le sang d’un air incrédule.

Il t’a lâchée, alors cours !

Mais elle en était incapable. Elle restait plantée là, à le regarder.

Du sang coula sur la joue droite et l’arête du nez du policier. Il avait l’air furieux et elle reconnut le visage grimaçant du KaDeWe.

Puis elle prit ses jambes à son cou. Peut-être n’avait-elle aucune chance de lui échapper, mais elle n’avait d’autre solution que de courir le plus vite possible. Elle l’entendit l’appeler mais continua sa course.

– Stop, arrête-toi, police !

Va te faire voir ! Si tu veux m’attraper, tu n’as qu’à bouger tes fesses, espèce de gros lard !

Il l’appela encore une fois, mais l’écart entre eux grandissait. S’était-il arrêté ? Puis elle comprit ce qu’il était en train de dire.

– Police ! Arrêtez-vous ou je tire !

Il ne pouvait pas être sérieux ! Un coup de feu éclata. Elle se baissa et entendit siffler le ricochet du projectile. Le policier avait touché le lampadaire, mais il avait tiré pour de bon ! En pleine journée et en pleine ville ! Le moment était propice, la rue était déserte, tout le monde était à table, même la queue devant l’Armée du Salut s’était dissoute.

Aucun témoin.

Nom d’un chien, penchez-vous à vos fenêtres, enlevez vos serviettes et sortez de chez vous ! Pour empêcher que ce type me tire comme un lapin !

Bien sûr, personne ne se montra. Et les rares personnes encore dehors s’étaient sans doute mises à l’abri après avoir entendu le coup de feu. Les Berlinois avaient tendance à se méfier de la police et de ses balles.

Alex zigzagua en direction de la Landsberger Allee, tournant au hasard des rues. Au moment de traverser la Barnimstrasse, elle se retourna. Le policier s’était arrêté une centaine de mètres derrière elle et s’apprêtait de nouveau à tirer. Elle fit un bond sur le côté, juste avant le départ du coup de feu. Elle roula par terre avant de se relever et crut entendre la balle siffler, mais il devait s’agir du vent. Sa main blessée lui faisait mal, elle s’était sans doute appuyée dessus en se redressant. Mais elle avait d’autres problèmes plus importants pour l’instant.

Il avait bel et bien l’intention de la tirer comme un lapin.

Sur la Büschingplatz, elle fut soulagée d’apercevoir enfin des gens. Elle se faufila parmi les passants et traversa la Landsberger Allee en évitant au mieux les voitures. Elle faillit renverser un homme avec un nœud papillon. Celui-ci secoua la tête en déplorant les lacunes en matière de sécurité routière chez les enfants d’aujourd’hui.

Elle descendait en direction de l’Alexanderplatz lorsqu’elle entendit de nouveau la voix de son poursuivant :

– Arrêtez cette jeune fille !

Alex se retourna et aperçut le policier dans son uniforme bleu, le visage en sang. Il semblait avoir repris le contrôle de lui-même et n’osait plus tirer dans cette rue fréquentée. Les gens le fixaient, mais personne ne réagit à son injonction. L’homme au nœud papillon regarda dans la direction opposée.

Alex reprit sa course. Le policier se trouvait toujours de l’autre côté de la rue, il devait se frayer un chemin parmi les voitures.

Mais tu ne lui as pas encore échappé, alors continue à courir !

Ses forces l’abandonnaient. Elle ignora les points de côté qui se multipliaient et tourna la tête : le schupo traversait la rue. Il avait rangé son arme.

Mince, comment faire pour le semer ? Alex aperçut une rue transversale et fit un crochet sur la gauche. Elle était hors de sa vue. Et maintenant ? Elle avait du mal à reprendre son souffle. Aucun porche où se cacher, aucune porte d’immeuble par laquelle entrer. La plaque indiquait qu’elle était dans la Kleine Frankfurter Strasse. Au bout de la rue, elle aperçut la large chaussée de la Frankfurter Strasse. Il lui restait quelques mètres à parcourir. Elle atteignit le carrefour suivant et se retourna : aucune trace du policier. De nouveau, Alex bifurqua, cette fois vers la droite. Elle se trouvait à présent dans l’Elisabethstrasse, mais ici non plus, aucune cachette en vue. Peu importe, le policier ne l’avait plus dans son champ de vision, c’était l’essentiel. Elle poursuivit sa course. Les passants se retournaient sur son passage.

– Hé, il n’y a pas le feu, jeune fille, tu vas l’avoir, ton bus ! dit l’un d’eux.

Puis elle arriva dans la Frankfurter Strasse. Le panneau bleu de l’entrée du métro lui tendait les bras.

Une station de métro ! Elle était peut-être sauvée ! Tout d’abord, descendre l’escalier, puis décider ensuite de la marche à suivre.

Malheureusement, les accès étaient situés de l’autre côté et Alex devait d’abord traverser la chaussée. Cette fois, elle procéda avec calme afin de ne pas attirer l’attention. Cela lui permit de reprendre son souffle, mais les points de côté persistèrent. Elle se retourna, faisant mine de surveiller le trafic : toujours pas de schupo en vue. L’avait-elle semé ? Lorsqu’elle atteignit enfin l’escalier conduisant au métro, elle lança un dernier regard en direction de la Frankfurter Strasse et l’aperçut. À une centaine de mètres à l’est, un homme en uniforme bleu était apparu à l’angle d’une rue et scrutait les environs.

Alex se fit toute petite et descendit les marches en trébuchant. Le policier l’avait-il repérée ? L’escalier conduisait à un entresol, les quais étaient situés un niveau plus bas. Elle ne pouvait plus faire demi-tour. Il valait mieux se préparer à l’éventualité qu’il ait pu l’avoir vue. Pas le temps de réfléchir, elle devait profiter de son avance pour agir. Elle descendit quatre à quatre les marches conduisant au quai. Les lettres sur la paroi carrelée de rose indiquaient Schillingstrasse.

De nombreux voyageurs attendaient la prochaine rame, mais aucun ne lui prêta attention. Alex marqua une courte pause avant de longer le quai en s’efforçant de dissimuler sa nervosité. Un autre escalier se trouvait au bout de la station. Il devait conduire à l’endroit où elle avait aperçu le schupo. S’il empruntait l’entrée est, elle était fichue ! Alex revint donc sur ses pas. Elle avait l’impression d’être prise au piège. Quelle idiote d’être descendue dans la station !

Un grondement sourd se fit entendre dans le tunnel ouest. Alex parcourut encore quelques mètres pour rejoindre le bout du quai et se retourna. Personne ne descendait l’escalier est tandis que, derrière elle, le métro surgissait de l’obscurité. Le train ralentit et la porte du compartiment fumeurs s’ouvrit juste à côté d’elle. Quelques voyageurs descendirent, d’autres montèrent, la porte était toujours ouverte. Aucun uniforme bleu en vue dans l’escalier. Alex s’engouffra dans l’air chargé de nicotine du wagon ; la quasi-totalité des occupants était de sexe masculin et la moitié d’entre eux semblaient prendre le panneau « Fumeurs » pour une injonction.

Alex continuait de guetter par la porte, attendant le signal du chef de gare. Le quai dessinait une large courbe qui lui permettait d’apercevoir l’autre extrémité. Au moment où le chef de gare annonçait la fermeture des portes, elle vit de lourdes bottes descendre les marches. Les yeux du schupo parcoururent le quai et Alex pria pour que le métro reparte enfin.

Mais il ne repartait pas. Le policier aperçut Alex et se mit à courir. Il réussit à monter dans le premier wagon ; quelqu’un devait avoir rouvert la porte à son intention.

Merde !

Elle n’avait toujours pas semé son poursuivant. Mais il se trouvait dans le premier wagon, il ne pourrait pas l’attraper tant qu’ils seraient à bord du métro. Il lui faudrait attendre la prochaine station, et c’est à ce moment-là qu’elle devrait échapper à ce salaud d’assassin ! Elle sentit de nouveau la colère monter en elle, une colère impuissante dont elle se déchargea contre les barres du métro. Le noir se fit devant les fenêtres du wagon et le train plongea dans l’obscurité du tunnel. Alex avait la sensation que les autres passagers la regardaient avec hostilité. Elle se ressaisit, affrontant sa colère et son désespoir, et attendit la station suivante.

Strausberger Platz. C’était maintenant ou jamais. Le train s’arrêta et les portes s’ouvrirent. De nombreux passagers souhaitaient descendre. Alex s’engagea sur le quai avec la meute de fumeurs mais s’arrêta près de la porte du compartiment, gênant les personnes qui voulaient monter. Elle regarda vers l’avant du train.

Zut ! Le policier était lui aussi descendu. Elle aurait dû s’en douter ! Il l’avait repérée et courait dans sa direction en criant :

– Arrêtez cette jeune fille ! C’est une voleuse !

La plupart des passagers ne réagirent pas, feignant de ne pas avoir entendu. Seul un homme corpulent et moustachu semblait vouloir intervenir et s’approcha d’Alex.

– Tiens-toi tranquille, jeune fille, dit-il. Pas question que tu me files entre les doigts.

– Tu n’as pas intérêt à me toucher, espèce de gros lard ! lui lança Alex.

– Non, mais, regardez-moi ça ! C’est qu’elle a des griffes, cette petite, hein ?

Le chef de gare annonça la fermeture des portes. Le gros tendit ses doigts boudinés, lui bloquant l’accès vers la sortie du quai, tandis que le schupo s’approchait à grands pas. Alex devait agir. Et elle avait déjà une idée.

– Tu n’as pas entendu : attention à la fermeture des portes ! dit-elle en donnant un coup de pied dans l’entrejambe du moustachu.

En plein dans le mille ! Le gros lard se tordit de douleur, son visage vira au violet foncé et il bascula en arrière sur le quai.

Le signal annonçant le départ retentit et quelqu’un voulut fermer la porte, mais Alex la bloqua avec son pied droit. Elle se glissa dans la mince ouverture et parvint à la rouvrir. Elle eut à peine le temps de se glisser à l’intérieur du wagon et de refermer les battants derrière elle que le train se mettait en branle. Ça y est, elle avait semé le schupo !

Autour d’elle, les autres passagers fumaient, faisant toujours comme s’ils n’avaient rien vu, mais Alex préféra aller s’asseoir dans un coin où personne n’avait assisté à la scène. À l’idée d’avoir semé le policier, elle ressentait à la fois un profond soulagement et une colère incommensurable. Ce connard avait voulu lui tirer dessus !

Par chance, le métro se dirigeait vers l’est de la ville. Elle pourrait descendre à la Petersburgerstrasse et marcher jusqu’à l’appartement A. Elle croiserait peut-être Vicky ou Kotze. Elle avait besoin de sentir qu’il lui restait encore des amis dans cette ville.

Un homme en uniforme lui adressa la parole, mais elle se contenta de hausser les épaules. Plongée dans ses pensées, elle n’avait aucune idée de ce qu’il pouvait bien lui vouloir.

– Votre ticket, s’il vous plaît !
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Son plan avait fonctionné, il les avait semés. Pendant quelques minutes, il avait eu l’impression d’avoir été pris en filature, mais l’homme qui était sorti d’une cabine téléphonique dans la Kochstrasse et l’avait suivi jusqu’à la station était resté sur le quai. Dans le métro, il avait observé les visages des autres voyageurs afin de s’assurer qu’il n’y avait pas de policier parmi eux. Ce n’est qu’une fois en haut des marches de la station Schönhauser Allee qu’il fut enfin sûr de lui : il n’était pas suivi. Il ferma les yeux quelques secondes et prit une profonde inspiration, comme s’il se trouvait sur la côte à respirer l’air marin. Ce n’était pourtant rien d’autre que de l’air citadin ordinaire, mélange de fleurs de tilleul, d’essence et de goudron frais. Il était si heureux d’être de nouveau libre de ses mouvements et d’être débarrassé de ce pot de colle d’inspecteur ! À l’heure qu’il était, celui-ci était toujours planté devant les ascenseurs de l’hôtel, persuadé que Goldstein passait ses journées à lire les journaux et à se tourner les pouces dans sa suite. C’était la meilleure façon de se débarrasser de ces policiers importuns : leur faire croire qu’ils avaient la situation bien en main.

Goldstein jeta un coup d’œil au bout de papier : Grenadierstrasse. D’après ce qu’il avait compris, la rue se trouvait dans ce quartier. Il regarda autour de lui : des ouvriers répartissaient du goudron fumant sur un tronçon de rue, des vendeurs de journaux agitaient leur marchandise devant un bistrot, hurlant les gros titres aux passants, tandis qu’une calèche apparaissait au coin de la rue, une cargaison de légumes dépassant de sa bâche grise. Goldstein traversa la chaussée et suivit la charrette. La plaque lui indiqua qu’il était dans la bonne rue.

Il y régnait une grande activité, mais les immeubles étaient vétustes. Le stuc des façades, rendu marron par la saleté, s’effritait par endroits. Du linge était suspendu aux fenêtres. Il y avait des marchands un peu partout, y compris sur les trottoirs et sous les porches. Certains vendaient leurs produits depuis leurs charrettes. Les vitrines et les enseignes des magasins étaient recouvertes de lettres hébraïques et d’étoiles de David. Hormis dans le Lower East Side, c’était la première fois qu’il voyait autant de magasins juifs rassemblés dans une même rue. Il était surpris, elle n’avait rien dit en lui notant l’adresse de la boutique. Il avait du mal à définir ce qu’il ressentait. Était-ce du mépris ? Ou même du dégoût ? Il ne voulait rien avoir à faire avec ces hommes en habit noir, ces jeunes aux boucles sombres et ces vieillards aux barbes blanches. Il ne voulait plus rien savoir de leur univers qui à ses yeux symbolisait tout ce qu’il s’était efforcé de fuir. La promiscuité de leur deux-pièces exigu, la maladie de sa mère, les prières et les lamentations incessantes de son père, toutes ces choses qu’il avait tant haïes. « Abe, avait dit Moe, tu es une saleté d’antisémite, un antisémite juif », et il était parti de son rire sonore. Bien sûr, cela était faux, il n’était pas antisémite, mais il n’était jamais devenu un vrai juif. En tout cas, pas un de ceux que son père aurait aimé qu’il devienne.

Il avait commencé à se poser des questions et à douter peu de temps après sa bar-mitsvah. Il s’était détourné du dieu de ses pères et de leur univers à un âge où il aurait dû y croire sans retenue. Était-ce la maladie de sa mère qui l’avait conduit à rejoindre Moe sous le pont ? Ou bien sa mort ? Il ne s’en souvenait plus. Il savait juste que, depuis cette époque, tout ce qui avait un rapport avec son père le répugnait, tous ces hommes imbus d’eux-mêmes dont Nathan Goldstein s’était entouré, surtout après la mort de sa femme. Le vieux et ses lamentations qu’il appelait prières mais qui, en réalité, n’étaient que de l’apitoiement sur lui-même. Abe ne supportait plus cette ambiance et fuyait de plus en plus souvent l’appartement familial jusqu’au jour où, à l’âge de quatorze ans, il était parti pour de bon. Il préférait vivre sans savoir de quoi serait fait le lendemain plutôt que d’être envoyé chez Tante Esther, qui n’était même pas sa vraie tante, ou dans un orphelinat, car c’était bien ce que le vieux avait décidé quand il s’était rendu compte que son fils ne lui obéissait plus.

À l’époque, malgré sa jeune expérience, Abraham Goldstein était sûr d’une chose : jamais il ne deviendrait comme son père.

Il voulait être américain, et non pas un Yid qui se plaint de son sort, s’adresse sans cesse à Yahvé, ne connaît rien d’autre que la Mishna et la Gémara, ne sait même pas parler anglais comme il faut et a peur des Américains, comme si tous les goys étaient des cosaques russes voulant attenter à sa vie, sans se rendre compte à quel point c’était ridicule, en plein cœur de Williamsburg. Non, Abraham Goldstein, que tout le quartier surnommait Abe, avait décidé, au grand désespoir de son père, de ne plus avoir peur. Ni des goys, ni des juifs, ni même de Dieu.

Il traînait avec la bande de Fat Moe avant même de laisser derrière lui l’appartement nauséabond et les lamentations de son père. Les gars de Moe allaient devenir la famille qu’il n’avait jamais eue, américaine jusqu’au bout des ongles, même s’ils étaient tous de confession mosaïque. Des Américains juifs qui, au lieu de se lamenter et de se plaindre de leur sort, agissaient pour donner à leur vie la direction qu’ils souhaitaient. Rien à voir avec l’univers de son père. Ils avaient beau fréquenter les mêmes rues, vivre sous le même ciel gris, leurs deux mondes étaient aux antipodes. Au point qu’Abe ne croisait jamais son père qui, tous les matins, traversait le Williamsburg Bridge pour se rendre à l’usine de vêtements de Greenberg, dans le Lower East Side. L’homme effectuait chaque jour l’aller-retour à pied, trop avare ou trop pauvre pour se payer le trajet en métro sur la Jamaica Line. Abe ne devait jamais revoir son géniteur avant son enterrement, au Linden Hill Cemetery. Il était tellement saoul qu’il se souvenait à peine de cette journée. Il se rappelait juste que les hommes en cafetan sombre avec leurs longues barbes, les amis de son père, en étaient déjà au Kaddish lorsqu’il avait interrompu la cérémonie, sans barbe et imbibé d’alcool. Abraham Goldstein n’étant plus en mesure de prier ni même de tenir sur ses jambes, ils l’avaient mis dans un taxi et renvoyé d’où il venait.

C’était la dernière fois qu’il avait eu affaire aux chapeaux noirs et voilà qu’aujourd’hui il se retrouvait entouré de leurs cousins berlinois.

Le propriétaire du magasin situé en sous-sol ne ressemblait pas à un juif, du moins ce n’était pas un chapeau noir. L’artisan en blouse grise, occupé à limer une pièce indéfinissable, était maigre et de petite taille, et son crâne dégarni était entouré d’une couronne de boucles épaisses. En voyant Goldstein entrer dans son atelier, l’homme loucha par-dessus ses lunettes cerclées. Il ne dit rien, pas même « bonjour », se contentant de lever les yeux avant de retourner à sa pièce.

À l’extérieur, une enseigne discrète indiquait : Richard Eisenschmidt, Outillage, et Goldstein présumait que l’homme peu loquace était le propriétaire. Également silencieux, il entra à pas lents dans la salle sombre et examina les pièces graisseuses exposées sur les étagères. Il reconnut différentes mèches de perceuse et de fraiseuse, mais la plupart des outils restèrent pour lui énigmatiques. L’artisan l’observait tout en faisant mine de limer sa pièce. Ce n’est que lorsque l’ombre du client se projeta sur son tour qu’il leva de nouveau les yeux. Goldstein croisa son regard assuré.

– On m’a conseillé de m’adresser à vous, dit-il.
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Le chef d’intervention était de nouveau assis en face de lui. Tout comme la veille, l’uniforme du lieutenant de police Sebastian Tornow était impeccablement repassé. Ils étaient installés dans la salle d’interrogatoire B et Lange avait demandé qu’on leur apporte deux tasses de café pour détendre l’atmosphère. Mais, à part cela, la situation n’avait rien en commun avec celle de la veille. Le schupo ne faisait aucun effort pour dissimuler sa mauvaise humeur et son irritation. Il se balançait sur sa chaise et regardait sans cesse sa montre. Il avait même réussi à transmettre son impatience à la sténodactylo qui attendait les premiers mots, son crayon à la main.

En poursuivant les auditions au lieu de confier l’affaire au procureur, Lange était loin de se faire des amis au sein de la police. Mais Gennat lui avait confié cette mission et il lui tenait à cœur de l’accomplir avec le plus grand sérieux possible. Il parcourut une nouvelle fois les notes qu’il avait prises à la suite de son entretien avec le commissaire divisionnaire.

– C’est une accusation très grave que vous portez là, avait dit le Bouddha. Le brigadier Kuschke est dans la police depuis de nombreuses années. Avant de l’accuser, vous devriez d’abord exclure les autres hypothèses. Vous avez tout mon soutien dans cette affaire, mais je vous conseille de procéder avec précaution.

« Avec précaution. » Eh bien, dans ce cas, allons-y ! Lange referma le dossier et alluma une Muratti. Ça l’aidait parfois à combattre sa nervosité.

– Vous n’avez pas fumé hier, monsieur l’inspecteur. Pourriez-vous faire de même aujourd’hui ? Je ne supporte pas la fumée.

– Je suis assistant de police, le corrigea Lange, qui ne put s’empêcher de rougir. Si vous y tenez.

Il écrasa sa cigarette avant même de tirer une nouvelle bouffée. La sténodactylo, manifestement non fumeuse elle aussi, lui adressa un regard reconnaissant.

– Qu’attendons-nous ? demanda Tornow.

– Le fonctionnaire qui se trouvait sur la balustrade au moment de l’accident. Je vous avais chargé de le faire venir au commissariat…

– Vous ne pourrez pas parler au brigadier Kuschke avant demain. Il est en mission.

– Pourquoi ne pas me l’avoir dit avant ?

– Parce que vous ne me l’avez pas demandé.

Lange se racla la gorge. L’homme avait beau n’avoir que deux ou trois ans de plus que lui, il occupait un rang supérieur dans la hiérarchie policière.

– Puis-je savoir où se déroule cette mission ?

– Dans la rue. Là où nous risquons notre peau pendant que ces messieurs de la police judiciaire ont leur cul bien au chaud dans leurs bureaux.

La sténodactylo étouffa un ricanement avant de rougir et de toussoter d’un air gêné. Christel Temme, la sténographe habituelle de Lange, aurait noté la dernière phrase sans ciller, mais Hilda Steffens, sa remplaçante, semblait écouter les propos qu’elle notait. Elle se demandait sans doute si elle devait écrire le mot « cul » ou bien le remplacer par un synonyme plus correct.

Tornow paraissait se délecter de la situation. Espèce de freluquet, pensa Lange, tu te crois malin, hein ? Comme si tu ressemblais à quelqu’un qui risque sa peau dans la rue !

– Vous pouvez nous épargner vos remarques grossières, lieutenant, dit-il en prenant conscience que sa voix était plus cassante qu’il ne l’aurait voulu. En votre qualité d’officier de police, j’imagine qu’il vous est possible de rester objectif.

Ses paroles firent leur effet et le schupo se montra plus conciliant.

– Pardonnez ma mauvaise humeur, dit Tornow. Mais j’ai des choses plus importantes à faire que vous rendre visite tous les jours. Je croyais que vous m’aviez posé toutes vos questions hier. Je vous en prie, si nous pouvions régler cette histoire au plus vite.

– Cela ne dépendra que de vous.

– Excusez-moi, mais si vous ne me posez pas de questions, je ne vois pas comment je pourrais y répondre.

Lange ignora cette nouvelle pique et lança à Hilda Steffens un regard qui semblait vouloir dire : « Ça y est, c’est parti ! »

– L’opération au KaDeWe, dit-il en entendant le crayon gris gratter sur le papier. Certaines inexactitudes sont apparues. (Tornow resta silencieux, attendant une question concrète.) Parmi vos collègues, quels sont ceux qui se trouvaient au quatrième étage du magasin au moment de l’incident ?

– Vous m’avez déjà posé cette question.

– C’est une question de la plus haute importance et je vous demanderai de bien vouloir y répondre.

– Bien, comme je vous le disais hier, j’ai posté deux de mes hommes à chaque étage après que les cambrioleurs eurent pris la fuite par l’ascenseur. Le brigadier Kuschke et le brigadier-chef Hansen se trouvaient au quatrième étage.

– À quel endroit ?

– Hansen surveillait les ascenseurs et la cage d’escalier pendant que Kuschke passait les rayons au peigne fin. C’est à ce moment-là qu’il a découvert l’un des cambrioleurs caché à l’extérieur, sur l’appui de l’une des fenêtres. Le garçon a essayé de s’échapper en s’agrippant à la façade et il est tombé. Point.

– Vous n’avez pas répondu à ma question. À quel endroit précis se trouvait Kuschke au moment de la chute ?

– Posez-lui la question.

– J’en ai bien l’intention. Mais vous avez dirigé cette opération et rédigé le rapport, j’aimerais donc entendre votre point de vue.

– Kuschke se trouvait dehors sur la galerie quand le garçon est tombé, je vous l’ai déjà dit. Il a essayé de l’aider mais… Vous savez comme moi qu’il est arrivé trop tard.

– Comment décririez-vous Kuschke ? En tant que policier, mais aussi en tant qu’être humain ?

– Pour moi, il n’y a pas de différence, répondit Tornow. Le brigadier Kuschke est un policier expérimenté, un homme qui sait garder son calme même dans les situations les plus critiques.

– Diriez-vous qu’il a les nerfs solides ?

– D’après vous ? Kuschke est un homme courageux. Il a des couilles, si vous préférez.

Une nouvelle fois, Hilda Steffens réprima un ricanement.

– Il n’est donc pas de ceux qui prennent leurs jambes à leur cou quand la situation devient sérieuse ?

– C’est bien ça.

– Et l’autre possibilité ?

– Comment ça ?

– Quand une situation devient dangereuse, il y a deux façons de réagir : la fuite ou l’attaque.

– Je ne vois pas où vous voulez en venir.

– Le brigadier Kuschke a-t-il parfois tendance à perdre son calme et à, comment dire, faire preuve d’une brutalité gratuite ?

– En aucun cas. Kuschke est l’un des officiers les plus réfléchis de mon équipe.

Lange ouvrit le dossier posé devant lui.

– Vous n’êtes donc pas au courant de… Ah, je suis en train de voir que cela s’est produit avant qu’il ne soit sous vos ordres.

– De quoi parlez-vous ?

– Cela n’a aucune importance. Revenons plutôt à l’affaire qui nous intéresse. (Lange referma le dossier.) Y a-t-il des témoins de la chute ? Hormis le brigadier Kuschke ?

– Ça aussi, je vous l’ai déjà dit, répondit Tornow sans se laisser déstabiliser. Aucun de mes hommes n’a assisté à la chute. Ni aucun des passants que nous avons interrogés dans la Passauer Strasse.

– Qu’en est-il de l’autre cambrioleur ?

– Pardon ?

– Plusieurs officiers ont déclaré avoir aperçu l’autre garçon agenouillé près de son acolyte avant de prendre la fuite. Il a peut-être vu quelque chose.

– Peut-être, mais pour l’interroger, il faudrait que vous lui mettiez la main dessus.

Lange hocha la tête.

– Revenons à ce qui s’est passé sur la galerie : le brigadier Kuschke se trouvait en haut et il a enjambé la balustrade pour venir en aide au garçon. Est-il possible que celui-ci ait refusé ?

– Comment ?

– Il a peut-être essayé de tenir le brigadier Kuschke à distance en lui donnant des coups de poing. Qu’en pensez-vous ?

Tornow garda le silence pendant quelques secondes, c’était bon signe.

– Pas à ma connaissance, finit-il par dire. Encore une fois, vous feriez mieux de poser la question au brigadier. Mais je ne vois pas comment il serait possible de frapper quelqu’un tout en étant suspendu au-dessus du vide. D’où vous vient cette idée saugrenue ?

Lange ignora la question et prit des notes dans son dossier. En réalité, il dessinait la maison de saint Nicolas8, mais son gribouillis déstabilisa davantage le lieutenant de police arrogant.

Les supérieurs hiérarchiques soutiennent toujours leurs hommes lorsque l’un d’eux se retrouve dans une situation délicate. Lange était persuadé que les policiers mentaient au sujet des événements survenus sur la façade du KaDeWe et qu’ils cachaient peut-être un meurtre. Tornow était-il au courant et essayait-il de couvrir l’un de ses hommes ? En tout cas, Lange avait décontenancé le schupo, c’était suffisant pour le moment. Il posa son stylo et se leva.

– Bon, ce sera tout pour aujourd’hui, dit-il.

– C’est pour ça que vous m’avez convoqué ?

– Vous m’avez demandé de faire vite. (Il tendit la main à Tornow.) Vous voudrez bien demander au brigadier Kuschke de se présenter ici demain matin à onze heures ?

Tornow regarda Lange droit dans les yeux, espérant sans doute lire dans ses pensées, avant d’acquiescer d’un signe de la tête.

– Bien sûr. Demain, onze heures.

L’homme avait à peine quitté la pièce que Lange rallumait sa Muratti.

– Souhaitez-vous que je mette la déposition au propre ? demanda la sténodactylo avant de se lever.

– Ce ne sera pas nécessaire, mademoiselle Steffens. Nous avons déjà toutes ces déclarations dans le procès-verbal. Vous n’avez qu’à mettre vos notes à la poubelle et prendre le reste de la journée. Il fait un temps splendide aujourd’hui.

Hilda Steffens regarda l’assistant de police comme s’il avait perdu les pédales, puis elle ramassa ses affaires et s’en alla. Lange aspira une longue bouffée et se laissa aller en arrière. Il voyait peut-être des fantômes ou allait trop loin dans son interprétation du comportement du lieutenant Tornow, mais il était persuadé que celui-ci se doutait qu’un événement grave s’était produit. Tornow était sur le point d’entamer une carrière au sein de la police judiciaire. Il serait dommage qu’une tache noire dans son dossier vienne mettre en péril son avenir professionnel. Lange devait le convaincre qu’il avait tout intérêt à coopérer. Une fois le schupo de son côté, il n’aurait plus aucune difficulté à coincer Kuschke.





      
        Note

        8. Dessin ludique, apprécié des enfants, consistant à dessiner une maison sans lever le crayon et en scandant l’octosyllabe « La maison de saint Nicolas ».
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De retour dans la Grenadierstrasse, parmi tous ces juifs qui s’affairaient dans leur petit monde comme s’il n’en existait pas d’autre, Abraham Goldstein pesait une livre de plus et se sentait un autre homme. Ses doigts cherchèrent le contact du métal froid dans la poche de son manteau, soupesèrent l’objet et agrippèrent la crosse striée. Elle était à la fois agréable et familière au toucher. Il n’avait pas pu tester l’arme, pas dans ce petit magasin situé en pleine ville, mais il était persuadé d’avoir fait le bon choix.

Un Remington 51. Petit, pratique, efficace. Il ne s’était pas attendu à trouver un pistolet de ce genre aussi loin de chez lui. Lorsque Abe lui avait demandé une arme, l’outilleur peu loquace l’avait dévisagé pendant quelques secondes tout en limant sa pièce puis était allé prendre un paquet dans une armoire située au fond de son atelier. Il était revenu avec trois pistolets : un allemand, un belge et le Remington. Même si les deux autres avaient été en bon état (le belge était rouillé et le canon de l’allemand un peu tordu), Goldstein aurait de toute façon choisi le Remington. Cette arme était faite pour lui. Le prix était correct, mais l’outilleur n’avait pas pu lui fournir beaucoup de munitions. Enfin, cela suffirait amplement pour ce qu’il avait à faire dans cette ville.

Il se souvenait de ce qu’il avait ressenti la première fois qu’il avait tiré, sous le Williamsburg Bridge. Alors âgé de douze ans, c’était juste avant sa bar-mitsvah, il était bien décidé à ne plus se laisser intimider par le dieu de ses pères.

Il n’avait pas oublié le poids de l’arme dans sa main, un Browning-Colt, presque deux fois plus lourd que le Remington. Autour de lui, Moe et sa bande le regardaient avec insistance. Il essaya de se concentrer sur ce qu’ils lui avaient dit concernant la façon dont il devait respirer et comment viser au-dessus de son bras tendu, mais la sensation de l’arme dans sa main l’emportait sur le reste. Le poids du Browning lui donnait plus de pouvoir qu’un maigre gamin de douze ans n’aurait pu en espérer. L’arme bien en main, il se sentait différent, plus grand, plus fort. Il faisait partie de leur bande. La détente n’offrit aucune résistance, le bout de son doigt la ramena en arrière sans un bruit jusqu’au point de poussée. Le métro aérien s’approchait du pont et Abe tira juste au moment où il passait au-dessus de lui. Il avait beau savoir à quel point un coup de feu pouvait être bruyant, il fut surpris par le bourdonnement dans ses oreilles et plus encore par le mouvement de recul qui secoua sa main. Le rire des autres garçons couvrit le grondement métallique de la Jamaica Line. Il n’avait même pas touché la voiture sur laquelle ils avaient peint la cible, une Ford rouillée abandonnée sous le pont. On racontait qu’un gars de la bande d’O’Flannagan avait été assassiné à l’intérieur, mais il était tout à fait possible que tous les impacts de balles proviennent de leurs séances de tir.

Certains riaient encore et le métro était toujours sur le pont quand Abe pointa de nouveau son arme en direction de la Ford criblée de balles, prêt cette fois à encaisser le recul. Il dompta le lourd pistolet. Il visa avec calme, sentit l’arme devenir le prolongement de son bras et il tira, tira, tira. Il toucha deux fois le cercle interne et une fois le cercle extérieur. Les trois balles atteignirent la cible. Les rires avaient cessé, ils le regardaient tous d’un air ébahi. Plus tard, sur les berges de l’East River, ils le laissèrent tirer sur des rats, ses premières cibles vivantes. Chaque fois qu’une nuée de sang jaillissait, ils se mettaient tous à brailler. Abe n’avait jamais compris quelle joie ils pouvaient ressentir à voir du sang couler et des créatures souffrir. Mais la première fois qu’il avait tué un homme, il avait été surpris par son propre sang-froid. Abe avait fait capoter une livraison (il était aujourd’hui persuadé qu’ils avaient tout fait pour qu’il échoue) et Moe lui avait donné une chance de se rattraper. Un corps tremblant qu’ils avaient sorti du coffre d’une voiture et balancé sur l’asphalte, en pleine nuit. Moe avait regardé Abe et lui avait glissé un Remington dans la main. Les yeux d’Abe s’étaient posés sur le corps ligoté et sur le visage tuméfié, et il avait compris que, d’une façon ou d’une autre, cet homme mourrait. Il savait aussi que c’était pour lui l’occasion de s’attirer le respect des personnes présentes, voire du gang entier. Il lui suffisait pour cela d’éliminer le paquet gémissant avec le plus grand sang-froid et la plus grande précision possibles.

Et c’était ce qu’il avait fait. Il avait tiré si vite que même Moe avait été surpris. Une seule balle, dans la nuque, avant de rendre le Remington à son propriétaire. Moe l’avait regardé d’un air sérieux avant d’éclater de rire. « You’re a handsome son of a bitch ! » avait-il dit.

C’était à cette époque qu’il avait reçu son surnom, Handsome Abe. Il venait d’avoir seize ans. Cette nuit-là, il avait découvert, à sa grande surprise, qu’il n’avait pas peur de la mort, ni de la sienne ni de celle des autres. Une fois la mort acceptée, la peur disparaissait. C’était peut-être cela qui l’avait éloigné de la religion de ses pères : celui qui n’avait pas peur de la mort n’avait plus peur de Dieu.

Qu’était-ce que la mort ? Elle pouvait survenir à tout moment : un arrêt cardiaque, un accident de voiture ou une balle. Celui qui voulait vivre devait se préparer à mourir, Abe avait compris cela très tôt ; la mort était la condition nécessaire à la vie. « Le fait que nous soyons en vie relève du hasard, mais la mort, elle, est inévitable », avait dit Moe. Et il avait raison. La plupart des gens pensaient le contraire : à leurs yeux, leur misérable vie était déterminée par le destin tandis que la mort était due au hasard. Ils avaient tort.

Fat Moe devait son ascension des dernières années en grande partie à la main et à la discrétion d’Abe Goldstein. Dès qu’un homme devait disparaître, on faisait appel à Handsome Abe. Il ne connaissait aucune des personnes qui figuraient sur sa liste. En général, il travaillait du côté de Manhattan, rarement à Brooklyn et presque jamais à Williamsburg. Il ne savait jamais pourquoi ces personnes devaient mourir. Il accomplissait son travail avec application, rapidité et sang-froid et utilisait toujours un Remington 51, un nouveau chaque fois, qu’il faisait disparaître la mission accomplie. Jamais la police ne trouverait chez lui un pistolet ayant servi à assassiner quelqu’un, tout comme elle ne pourrait jamais rien prouver contre lui.

Il retourna à la station de métro d’un pas plus lent qu’à l’aller, îlot de sérénité parmi l’agitation de la rue. Il s’arrêta près d’une carriole et goûta une griotte. Il cracha le noyau par terre et acheta un sachet au marchand. Les passants à l’allure rapide ne remarquèrent pas que cet homme était différent de celui qui avait longé la Grenadierstrasse une demi-heure plus tôt. Abraham Goldstein se sentait de nouveau entier, il était prêt à se rendre à l’adresse convenue, raison de sa venue dans cette ville. Il espérait qu’il n’était pas trop tard, il avait déjà perdu une journée.

Il avait dû dépenser un peu d’argent pour la voiture du policier, mais l’investissement s’était avéré rentable. Tout comme la robe qu’il avait promise à Marion. Il ne devait pas oublier leur rendez-vous. Kurfürstendamm. Sans doute un quartier cher, mais elle l’avait mérité ; sans elle, il serait encore coincé dans sa chambre d’hôtel. Grâce à son aide et à sa clé, il pouvait se déplacer dans cette ville aussi librement qu’à la maison. Non, plus librement. Ici, il pouvait faire tout ce dont il avait envie, tout. La police elle-même pourrait témoigner qu’Abraham Goldstein avait passé la journée dans sa chambre d’hôtel. Il devait juste faire attention de ne pas laisser d’empreintes digitales.
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À voir l’expression de Weber, le patron de Charly, il était évident que toute cette affaire le contrariait. Il feuilleta sans entrain les documents que le schupo avait posés sur son bureau.

– Il n’y a rien d’exploitable là-dedans, finit-il par dire. Aucune déclaration de l’accusée, on ne sait même pas comment elle s’appelle, c’est n’importe quoi !

– Je ne vois pas comment je pourrais relever son identité si elle refuse de parler, rétorqua l’agent de police.

La jeune fille menottée au schupo regardait dans le vide. Charly avait l’impression qu’elle tremblait. Une représentante de l’assistance publique se tenait à côté d’elle, mal à l’aise.

– Elle est peut-être sourde-muette, monsieur l’agent.

Le schupo secoua la tête.

– Je peux vous garantir que non. Pour ce qui est de pousser des jurons, pas de problème. Mais elle a décidé de ne plus rien dire depuis qu’on l’interroge.

Weber regarda sa montre.

– Mademoiselle Ritter, occupez-vous de cette jeune fille, dit-il en se levant. Je reviens après mon rendez-vous avec le procureur pour signer le mandat d’arrêt. D’ici là, faites le nécessaire, vous allez bien réussir à lui faire dire son nom. Pour le reste, les faits semblent parler d’eux-mêmes, simple affaire de routine.

Weber n’avait pas fini de prononcer la dernière phrase qu’il attrapait déjà son chapeau et son manteau. Il tapota le bord de son couvre-chef et disparut dans le couloir en laissant derrière lui un silence gêné.

C’était donc ça, la routine. Une jeune fille mutique, plutôt intimidée et accusée d’avoir agressé des officiers de police dans le métro. Aux yeux de Charly, rien dans ce métier n’appartenait à la routine et elle s’était fait le serment que cela resterait ainsi.

– Bon, dans ce cas, commençons, dit-elle en s’asseyant derrière le bureau de Weber.

À en croire le regard lancé par la sténodactylo, Charly venait de commettre une véritable usurpation de pouvoir. Le schupo, la jeune fille et la dame de l’assistance publique se tenaient toujours devant la table de travail.

– Je vous en prie, asseyez-vous, dit Charly en indiquant la rangée de chaises.

Elle survola le procès-verbal établi par le 81e poste de police et qui avait provoqué les foudres de Weber. D’après ce qui était écrit, la délinquante en était venue aux mains après qu’un contrôleur l’eut surprise sans ticket. Il avait fallu l’aide de plusieurs passagers pour la maîtriser et la remettre à la police, à la station Petersburger Strasse. Les policiers avaient dû lui passer les menottes et avaient trouvé sur elle un couteau à cran d’arrêt dont la lame était couverte de sang. Ils avaient aussi remarqué une blessure, mal soignée, à sa main gauche. Cela était suffisant pour justifier une arrestation provisoire. Des témoins avaient par ailleurs évoqué un policier au visage ensanglanté qui aurait poursuivi la jeune fille dans la station Strausberger Platz. Mais jusqu’à présent, aucun schupo blessé ne s’était manifesté et la suspecte avait refusé de s’exprimer à ce sujet. Selon le procès-verbal, l’inconnue, après avoir proféré de multiples jurons et insultes, avait refusé de répondre aux questions des policiers. Cette affaire était mystérieuse, mais les coups de pied et de poing contre les fonctionnaires de police suffisaient pour établir un mandat d’arrêt et un dépôt de plainte. En Prusse, la résistance à l’autorité de l’État était loin d’être considérée comme une peccadille.

Charly releva les yeux. La sténodactylo attendait, son crayon à la main, tandis que la femme de l’assistance publique et le schupo s’étaient assis. La jeune fille, elle, était toujours debout.

– Vous pouvez vous asseoir, vous aussi, dit Charly.

Elle ne bougea pas d’un millimètre, seuls ses yeux papillotèrent.

– Tu préfères peut-être que je te tutoie ? demanda Charly. Tu as quel âge ? Tu es sûre que tu ne veux pas t’asseoir ?

La jeune fille tourna la tête vers la fenêtre et fixa les façades de la Magdalenenstrasse.

– Inutile de vous fatiguer, intervint le schupo. Vous aurez beau tout essayer, elle ne dira rien.

Charly ignora le policier et continua de s’adresser à la jeune fille :

– Tu dois au moins nous donner ton nom et ton adresse.

Silence.

– Dois-je commencer à prendre des notes ? demanda la sténodactylo.

Charly secoua la tête.

– Si vous voulez mon avis, dit le schupo, c’est une de ces gamines qui traînent autour de l’ancienne usine d’essieux, près de l’abattoir. Pas la peine de lui poser la question, ça se voit à son allure.

– Vous êtes fort bien informé, monsieur l’agent.

– Je connais mon secteur. Et je sais reconnaître une fugueuse.

– Mais vous êtes incapable de me dire son nom.

– Qui se fiche de savoir comment ces rebuts s’appellent ?

La dame de l’assistance publique eut un léger sursaut mais se garda de tout commentaire. Quant à la sténodactylo, elle semblait hésiter à prendre des notes et posait tour à tour son regard indécis sur les deux interlocuteurs.

– Monsieur l’agent, je ne suis pas étonnée que vous soyez incapable de découvrir l’identité de l’accusée. En tant que membre de la police prussienne, vous devriez montrer un peu plus d’objectivité.

– Attendez un peu d’interroger cette gamine et de vous faire griffer, on verra si vous resterez objective !

– Vous avez peut-être manqué de tact en l’interrogeant. Quand je vois la façon dont vous vous comportez…

– Pardon ? Qui se fait insulter jour après jour par des gamins des rues juste parce qu’il porte un uniforme ? Hein ? Qui a peur qu’ils se regroupent pour lui casser la figure ? Je n’invente rien, c’est déjà arrivé ! Qui risque sa peau tous les jours, vous ou moi ?

Charly prit sur elle. Elle adopta un ton cassant tout en s’efforçant de rester polie :

– Ôtez-lui les menottes, s’il vous plaît.

– Je vous demande pardon ?

– Ôtez-lui les menottes avant que je commence l’interrogatoire. Nous n’avons pas affaire à un criminel dangereux.

L’agent haussa les épaules et sortit la clé.

– C’est vous qui décidez, dit-il avec une pointe d’ironie avant de retirer les menottes.

Rien ne se passa, la jeune fille resta calme.

– Vous voyez, fit remarquer Charly.

– Vous n’étiez pas là ce midi !

Le policier attacha les menottes à la ceinture de son uniforme.

– Je préférerais que vous n’assistiez pas à l’interrogatoire, dit Charly.

– Pardon ?

– Je crois que vous lui faites peur, vous ou votre uniforme. Si vous voulez bien…

L’agent haussa une nouvelle fois les épaules avant de se lever. Charly jeta un regard à la sténodactylo.

– Je pense qu’il serait préférable de se passer de prise de notes pour le moment.

La sténodactylo ramassa son bloc et la femme de l’assistance publique se dirigea elle aussi vers la porte.

– Vous avez raison, dit-elle. Tentez votre chance toute seule. Elle ne nous fait pas confiance. Elle pense sans doute que si je suis là, c’est pour la placer dans un orphelinat. Je lui ai pourtant expliqué la raison de ma présence.

– Mais il vous faut au moins un témoin, objecta l’agent.

– Il ne s’agit pas d’un interrogatoire officiel. Je veux juste gagner sa confiance. Je vous ferai signe quand j’y serai parvenue.

Charly attendit que la porte se referme.

– Allez, assieds-toi. Tu ne vas quand même pas rester debout.

Après une courte hésitation, la jeune fille prit place sur l’une des chaises. Charly l’observa sans réussir à accrocher son regard. Elle fit glisser son paquet de Juno sur la table.

– Tu fumes ? demanda-t-elle.

Nouvelle hésitation. La dépendance à la nicotine prit le dessus et la jeune fille saisit une cigarette.

– Tu n’es pas très bavarde, hein ? dit Charly après lui avoir donné du feu. Tu as peur de dire quelque chose de mal… (Elle alluma elle aussi une cigarette.) Tu n’es pas obligée de parler si tu n’en as pas envie, tu peux te contenter de faire oui ou non de la tête. En tout cas, rien de ce que tu diras ne sera consigné par écrit. Cela restera entre nous.

La jeune fille aspira une longue bouffée en évitant de croiser le regard de Charly et resta murée dans son silence.

– Ta blessure ne te fait pas mal ?

Charly désigna le bandage qui venait d’être refait. D’après le procès-verbal, plusieurs policiers avaient dû tenir la jeune fille afin d’inspecter la blessure et de renouveler le pansement.

– Qu’est-il arrivé à ta main ?

Le corps de la jeune fille se raidit et Charly comprit qu’elle avait posé la mauvaise question.

– Tu n’as aucune raison d’avoir peur, nous n’allons pas te manger parce que tu t’es débattue contre quelques policiers. Nous voulons juste t’aider.

La jeune fille regarda par la fenêtre sans dire un mot.

– Tu n’avais pas d’argent pour acheter un ticket, pas vrai ?

Silence.

– Tu sais, moi aussi, je me suis déjà fait pincer par un contrôleur quand j’avais à peu près ton âge. Ça m’a valu une bonne engueulade de la part de mes parents, mais la terre ne s’est pas arrêtée de tourner pour autant.

La jeune fille ne semblait pas disposée à parler. Charly pouvait comprendre qu’un schupo perde patience. Elle était elle-même sur le point de craquer.

– Il va falloir que tu nous aides, dit-elle. Si tu nous donnes ton nom et ton adresse, nous pourrons te ramener chez toi. Sinon, je vais être obligée de te garder prisonnière jusqu’à ce que nous découvrions ton identité. (Charly fut surprise de s’entendre proférer une telle menace, qui resta par ailleurs sans effet.) Je n’ai aucune envie de t’enfermer, et je ne pense pas que tu en aies envie non plus. Mais il va falloir que tu parles.

La jeune fille parut réfléchir. Elle avait enfin provoqué un semblant de réaction ! Charly se préparait à ce qu’elle fasse une première déclaration lorsqu’un tumulte éclata dans le couloir. Pire qu’une bande de casseurs attendant d’être présentés au juge d’instruction. Charly essaya d’ignorer le vacarme, mais celui-ci redoubla d’intensité. Elle posa sa Juno dans le cendrier et se leva.

– Un instant, dit-elle avant d’ouvrir la porte.

Une grande agitation régnait dans le couloir et la plupart des bureaux étaient grands ouverts. Rassemblés en petits groupes, les gens discutaient avec de grands gestes. Des policiers en uniforme escortaient une poignée d’hommes menottés dont les vêtements étaient en loques. À en croire les éraflures sur leurs bras et leurs visages, ils avaient été mêlés à une bagarre. L’un d’eux pressait une bande de gaze sur son front en sang. Tout le monde parlait en même temps. Le visage entre ses mains, l’agent mal dégrossi du 81e poste de police que Charly venait d’enguirlander s’était effondré sur le banc en bois destiné à accueillir les pauvres pécheurs. La femme de l’assistance publique essayait en vain de le réconforter.

– Que se passe-t-il ? voulut savoir Charly.

La femme haussa les épaules.

– Des chômeurs se sont rassemblés sur la Frankfurter Allee. Il paraît qu’ils ont tiré sur un policier. (Elle lança un regard en direction du schupo.) Je n’ai pas compris son nom, mais il semblerait que ce soit un ami de notre agent.

– Ces salauds ont tué Emil !

Le cri soudain du schupo fit sursauter les deux femmes. Le visage cramoisi, il avait perdu toute contenance.

– On devrait tous les descendre, ces communistes à la noix !

Il se leva d’un bond et voulut attraper par le col un homme menotté. Deux de ses collègues durent intervenir pour le calmer.

Nom d’un chien, quelle journée ! pensa Charly.

Elle verrait plus tard si le policier était en état de travailler ou si elle devait faire appel à l’un de ses confrères. Elle devait d’abord s’occuper de la fugueuse et retourna dans son bureau. Au moment de refermer la porte, elle se figea. La chaise sur laquelle la jeune fille apeurée était assise quelques minutes plus tôt était vide. Dans le cendrier, deux cigarettes se consumaient. Et la fenêtre donnant sur la Magdalenenstrasse était ouverte. Charly se précipita et regarda dans la rue. Aucune trace de la jeune fille. Charly sentit ses genoux faiblir et prit appui contre le mur.

Il ne manquait plus que ça.
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Cachée derrière une Opel, elle se tenait la cheville. Elle avait sous-estimé la hauteur de la fenêtre, mais qu’aurait-elle pu faire d’autre ? Lorsque l’assistante du juge était sortie de la pièce, Alex avait su qu’elle devait profiter de l’occasion. Le bruit dans le couloir avait couvert le grincement de la fenêtre. Une fois sur le rebord, elle n’avait pas hésité lorsqu’elle avait aperçu la large corniche surplombant les fenêtres du rez-de-chaussée. Elle était facile à atteindre. Deux mètres séparaient ensuite la corniche du sol, mais elle n’avait pas le temps de réfléchir. Elle s’était mise à genoux puis s’était accrochée à la corniche et, les jambes dans le vide, elle s’était laissée tomber. Malgré une douleur dans la cheville gauche, elle s’était relevée et s’était dirigée en boitant vers l’Opel garée quelques mètres plus loin. Un petit garçon sur une trottinette avait assisté à la scène et avait regardé avec curiosité la jeune fille accroupie entre les voitures. Alex avait placé son index devant ses lèvres et le gamin avait hoché la tête d’un air entendu.

La dame du tribunal était penchée à la fenêtre par laquelle elle venait de s’échapper, regardant à droite et à gauche sans la voir. Alex ne pouvait pas rester là accroupie éternellement, elle devait disparaître avant l’arrivée des policiers. Une douleur lancinante partait depuis sa cheville pour se répandre dans toute sa jambe gauche. Elle serra les dents et poursuivit son chemin en boitillant. Elle devait atteindre le métro, c’était sa seule chance de s’en sortir. À moins qu’elle ne tombe de nouveau sur un contrôleur… Mince, Alex, ne pense pas à ça !

Une fois la Frankfurter Allee en vue, elle se retourna. Personne à sa poursuite. Était-elle enfin sur le point de se sortir de cette mouise ? Le bruit de la circulation la réconforta, mais le staccato de la douleur et sa respiration s’accélérèrent. D’abord sa main et maintenant la cheville !

Elle avait atteint l’escalier du métro. Elle se retourna une dernière fois. Une grande agitation régnait un peu plus bas dans la Frankfurter Allee, sans doute des chômeurs en colère qui se défoulaient sur des policiers. Leurs slogans lui parvenaient bien que la manifestation ait lieu à environ un kilomètre. Elle apercevait les taches bleues des uniformes dans la foule. La sirène d’un car de police secours retentit. Elle comprenait à présent pourquoi personne ne s’était lancé à sa poursuite : les policiers avaient d’autres chats à fouetter que de s’occuper d’une jeune fugueuse.

Elle atteignit le quai du métro sans se faire inquiéter. Nul ne prêtait attention à elle. Elle longea les rails sur quelques mètres puis appuya son front contre une poutrelle d’acier et ferma les yeux. Elle ne savait pas combien de temps elle était restée dans cette position lorsqu’elle sentit qu’on lui glissait un objet froid dans la main droite. Elle ouvrit les yeux et regarda dans sa paume. Une pièce d’un mark !

Son premier réflexe fut de rendre l’argent, elle n’était pas une mendiante ! Mais à qui ? Son bienfaiteur ne se manifesta pas. Sur le quai, les gens étaient préoccupés par leurs propres soucis. Ne sachant à qui dire merci, elle empocha la pièce. Au moins, elle avait de l’argent pour le cas où elle tomberait de nouveau sur un contrôleur. C’était tout ce qu’elle possédait car ils lui avaient pris son couteau et les affaires qui se trouvaient dans sa veste, dont le paquet de Juno à peine entamé.

Un métro arriva par le tunnel est et Alex monta dedans. À quelle station descendre ? Elle n’avait plus aucun endroit où aller. L’appartement B était grillé, le A trop dangereux. Benny et Kalli étaient morts. Plus personne dans cette ville immense ne pouvait l’aider, elle n’était en sécurité nulle part.

Si, il y avait un endroit, un seul. Elle n’y avait pas mis les pieds depuis plus d’un an et il lui en coûterait d’avoir à lui demander son aide. Elle ne savait même pas comment il réagirait en la voyant. Prendrait-il le temps de l’écouter ? Et, une fois qu’il aurait entendu son histoire, quelle serait sa réaction ? Le risque était faible qu’il appelle la police, mais elle devait malgré tout se préparer à cette éventualité. Et s’il refusait de l’aider ? Alors tout serait fini. Ivre de douleur et de fatigue, Alex se laissa choir sur un siège. Dans un sens, le caractère désespéré de sa situation l’apaisait car elle n’avait plus besoin de prendre de décision. Une étrange sensation de bonheur l’envahit et un sourire apparut sur ses lèvres. Elle était épuisée, à bout de forces, à tel point que sa situation ne pouvait plus empirer. Elle remettrait donc son destin entre les mains de cet homme, en espérant qu’il ne la laisserait pas tomber. Malgré tout ce qui s’était passé.
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Ses pas faisaient crisser des débris de verre et résonnaient dans la pièce vide. Elle s’arrêta et tendit l’oreille : le grondement de la circulation dans la Landsberger Allee était de temps à autre interrompu par le bruit du S-Bahn qui passait non loin. Le frottement de ses semelles sur le sol lui semblait plus sonore que les bruits étouffés venant de l’extérieur.

La vieille usine d’essieux, comme le lui avait indiqué le schupo. Mais aucune trace des adolescents censés traîner par ici. Le bâtiment délabré était désert. Peut-être ne venaient-ils que la nuit, à la recherche d’un endroit où dormir ?

Charly entendit un objet tomber quelque part dans l’usine et se retourna. Personne en vue. Le staccato en filigrane d’un trottinement se détacha dans l’écho et guida son regard. Le bruit cessa au moment où elle en découvrit l’auteur. Un rat, assis sur ses pattes arrière, fixait l’intruse d’un air effronté et attendit que Charly fasse un nouveau pas pour s’enfuir. Des gens, des enfants étaient censés vivre dans cette poubelle, partager ces murs avec des rongeurs ? Charly frissonna de dégoût. Un escalier apparut au bout de la halle et elle monta les marches.

Les pièces du premier étage étaient en meilleur état et certaines fenêtres étaient encore intactes. Charly pouvait concevoir que des sans-abri viennent y passer la nuit. Même si les rats traînaient sans doute aussi par ici.

Avait-elle une chance d’y trouver la jeune fille ? Elle en doutait, alors pourquoi était-elle venue ici ? Weber ne lui avait pas demandé de passer sa soirée à chercher la fugueuse, au contraire, il avait essayé de l’en dissuader.

– C’est à la police de s’en occuper, avait-il dit. N’aggravez pas la situation, restez en dehors de tout ça.

Comme si cela pouvait être pire. Elle repensait sans cesse au moment où elle avait compris son erreur et qu’elle avait découvert la chaise inoccupée et la cigarette dans le cendrier. Elle avait aussitôt donné l’alarme, mais personne ne semblait s’intéresser à ses problèmes. Dans le couloir, on l’avait regardée avec incompréhension : une gamine des rues était loin d’avoir la priorité en ce jour de manifestations communistes où un policier avait perdu la vie. La femme de l’assistance publique s’était contentée de hausser les épaules. Elle semblait presque soulagée que la jeune fille se soit enfuie, cela lui faisait un souci en moins.

Charly était donc sortie sur la Wagnerplatz puis avait descendu la Magdalenenstrasse à la recherche de la fugueuse. En vain. La jeune fille avait pris le large depuis longtemps. Charly avait marché jusqu’à la station de métro de la Frankfurter Allee avant de baisser les bras.

Weber, de retour de son rendez-vous avec le procureur, avait été le seul à s’intéresser à son histoire. Lorsque Charly lui avait dit que la jeune fille s’était enfuie, il s’était mis à hurler. « Complètement folle », « ignoré les mesures de sécurité les plus élémentaires », « pas faite pour cette profession ». Chaque mot l’avait blessée, l’avait touchée au vif parce qu’elle était la première à s’en vouloir. Elle avait fait preuve d’une telle naïveté ! Offrir à Weber une occasion pareille de lui crier dessus ! Il lui avait intimé de rentrer chez elle et lui avait donné le reste de la semaine.

– Inutile de vous dire que cet incident fera l’objet d’une enquête et sera ajouté à votre dossier, avait-il dit.

Mais le pire moment avait été lorsqu’il avait tenté de la réconforter de sa voix douce et hypocrite après lui avoir crié dessus pendant un quart d’heure :

– Laissez-moi vous donner un bon conseil, avait-il ajouté d’un ton paternel alors qu’elle s’apprêtait à sortir de son bureau. Ne vous acharnez pas plus longtemps, vous n’êtes pas faite pour ce métier. Vous êtes une femme ! Trouvez-vous plutôt un gentil garçon et épousez-le !

Charly n’avait pas su quoi répondre. Elle s’était soudain revue assise dans ce café de Cologne. Une fois mariée, vous n’aurez plus besoin de travailler. Ce jour-là non plus, elle n’avait pas été en mesure de répliquer.

Mais elle pouvait agir. Elle n’avait aucune intention de suivre les instructions de Weber. Au lieu de rentrer chez elle, elle avait rejoint la Frankfurter Allee en tramway, était montée à bord du S-Bahn et était descendue deux stations plus loin. Elle avait ensuite emprunté la Roederstrasse en direction de l’ancienne usine d’essieux et s’était faufilée à l’intérieur par un trou dans le grillage rouillé. Elle devait au moins tenter sa chance ! Même si elle avait du mal à croire que la jeune fille ait choisi cet endroit pour se cacher.

Charly inspecta le premier étage puis le second. Elle y avait découvert tout un tas d’objets : des restes de cire de bougie, des bouteilles vides, une vieille cuiller tordue et surtout des mégots écrasés, leurs propriétaires ayant eux disparu. Ce n’était pas la bonne heure, elle ferait peut-être mieux de revenir le lendemain à l’aube, et d’amener Gereon avec elle. Cette usine désaffectée était inquiétante et elle ne s’y sentait pas en sécurité. Charly regagna l’escalier en béton aux arêtes métalliques élimées et descendit les marches une à une.

Elle sursauta. Surgi de nulle part, un garçon était apparu au pied de l’escalier. Il était large d’épaules avec un crâne anguleux et ses ongles étaient noirs de saleté. Il parut aussi surpris qu’elle et la fixa d’un air idiot avant de se ressaisir. Âgé de dix-sept ans tout au plus, il gonfla ses biceps et croisa les bras pour jouer au gros dur. Charly s’efforça de ne pas se laisser intimider.

– Tu ne sais pas lire ? demanda le garçon. Accès interdit.

– J’étais sur le point de partir, répondit Charly d’une petite voix.

Sacrée repartie, Charlotte Ritter, tu n’as rien trouvé de mieux, espèce d’idiote ? Si tu crois que c’est comme ça que tu vas l’impressionner !

– Tu ne voudrais pas plutôt que je m’occupe un peu de toi ?

À en croire son sourire en coin, la dernière phrase était bien à caractère sexuel.

Mince, qu’est-ce qui t’a pris de venir ici toute seule ? Tu croyais tomber sur des gamins bien élevés ? Eh bien, te voilà servie !

– Je cherche quelqu’un, dit-elle, ignorant la remarque du garçon. Une jeune fille, environ un mètre soixante-dix, cheveux blond foncé, la main gauche…

– Tu es lesbienne, ou quoi ? (Le garçon vint se placer devant elle.) Ou bien c’est ta fille qui a fugué ? Décris-la un peu mieux, je l’ai peut-être déjà niquée.

Charly sentit monter en elle l’envie de filer une paire de claques à cet adolescent laid et grossier. Mais elle n’était pas venue ici pour maltraiter un mineur, sans compter qu’il était baraqué.

Pas de panique, ce n’est qu’un gamin mal élevé.

– Il semblerait qu’on ait oublié de t’éduquer, dit-elle.

– Tu veux t’en occuper ? Je peux te montrer par où commencer.

Stop ! Ces allusions vulgaires lui couraient sur les nerfs. Charly voulut passer devant le garçon, mais il la retint par le bras. Non, il n’avait plus rien d’un enfant ! Il la repoussa avec violence. Charly trébucha et se retint de justesse à la rampe de l’escalier, évitant de tomber sur les arêtes métalliques des marches en béton. Elle s’en tirerait avec quelques bleus.

Personne ne savait qu’elle était ici, pas même Weber. Elle avait fait du beau travail ! Elle se redressa et s’apprêtait à répliquer lorsqu’elle entendit une voix tranchante :

– Laisse-la tranquille, Kralle !

Charly aperçut une jeune fille en manteau léger. Elle portait un béret sur ses cheveux noirs mal coupés. Son nez retroussé et ses grands yeux marron lui donnaient un air enfantin, mais le garçon semblait avoir du respect pour elle. Ou pour le grand couteau qu’elle tenait à la main.

– Ah, la petite Vicky ! dit-il en essayant d’avoir l’air détendu. Qu’as-tu l’intention de faire ? Tu as fondé un nouveau club ? Les femmes viennent en aide aux femmes ?

– Je tiens juste à éviter qu’à cause de toi et de tes pulsions, on se retrouve avec les poulets sur le dos. Fiche le camp et laisse-la partir, dit-elle en indiquant la sortie de la pointe de son couteau.

– Oh, la méchante Vicky a un couteau ! J’ai la trouille !

– Moi aussi, si j’étais à ta place, connard. Mais sans doute as-tu oublié tout ce qu’une fille peut faire avec un couteau ? Je me débrouille aussi bien qu’Alex, tu sais !

– Cette sale gouine d’Alex ! dit le garçon avant de cracher par terre.

La prénommée Vicky semblait avoir touché un point sensible. Kralle avait perdu son sourire.

– Alex, demanda Charly, c’est une fille ?

Vicky se referma comme une huître. Elle en avait trop dit. Quant au garçon, il se transforma en moulin à paroles. Il avait peut-être l’air idiot, mais cela ne l’empêchait pas de flairer le bon moment pour causer du tort aux autres.

– C’est elle que vous cherchez ? demanda-t-il en vouvoyant soudain Charly. Alexandra Reinhold ? La description pourrait coller. Alex n’est pas ici en ce moment, sinon je me serais fait un plaisir de vous la présenter…

– Ta gueule, Kralle !

– Et puis quoi encore ! Qui t’a éduquée ? Quand un adulte te pose une question, tu dois lui répondre !

Charly essaya de rassurer la jeune fille.

– N’aie pas peur, dit-elle. Je veux juste aider ton amie.

– Si vous êtes de l’assistance publique, vous pouvez partir tout de suite, lança Vicky entre ses dents. Votre aide, on la connaît !

– Ce sont peut-être les flics qui l’ont envoyée, intervint Kralle. Alex est mêlée à cette histoire de cambriolage ? Je me doutais bien qu’elle et son petit copain juif étaient embringués dans tout ça.

La fille avec le couteau perdit soudain toute contenance.

– Tu te rends compte de ce que tu dis ? Tu n’es pas au courant de ce qui est arrivé, gros lard ? Dégage avant que je ne vienne te tailler une deuxième raie des fesses !

Kralle haussa les épaules et s’en alla.

– Vous feriez mieux de partir vous aussi, dit la jeune fille à Charly. Et oubliez ce que cet idiot vous a raconté.

– Mais je veux vraiment aider Alexandra Reinhold. Tu sais où je peux la trouver ? Elle est blessée à la main et je crois que…

– Vous n’avez pas entendu ? Fichez le camp !

Vicky hurlait presque. Dans sa main, le couteau tremblait.

– Bon, d’accord, dit Charly. Mais si jamais tu changes d’avis, tu peux m’appeler à n’importe quelle heure. Je sais qu’Alexandra a peur, elle devrait peut-être m’en parler. Je ne suis ni de la police ni de l’assistance publique.

Elle arracha une feuille du bloc-notes qu’elle avait toujours sur elle depuis qu’elle avait travaillé à l’inspection A et y nota son numéro de téléphone personnel. Puis elle déposa la feuille sur l’une des marches de l’escalier, passa devant Vicky et se dirigea vers la sortie en faisant crisser les débris de verre. Lorsqu’elle se faufila par le grillage et regagna la rue, son cœur battait à tout rompre. Elle marcha d’un pas rapide en direction de la Landsberger Allee et ouvrit son sac pour compter sa monnaie. Une fois arrivée à la station de S-Bahn, elle se dirigea vers la cabine téléphonique la plus proche.
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Vêtu d’un costume sombre, un bouquet de fleurs à la main, il se tenait devant la porte avec le numéro en laiton que lui avait indiqué le portier. Hésitant, il retira sa main juste au moment de frapper. Il se sentait soudain nerveux, ce qui ne lui arrivait pas souvent. Il s’éloigna de la porte et fit les cent pas sur le parquet ciré. Cela ne paraissait gêner personne. Seul un enfant, que ses parents traînaient derrière eux dans le couloir de l’hôpital, le regarda avec curiosité. Il s’était décidé à entrer lorsque la porte s’ouvrit, laissant apparaître un homme au visage grave et coiffé d’un chapeau noir. Il fixa le visiteur puis le bouquet de fleurs avant de poursuivre son chemin. La barbe et les papillotes le vieillissaient, mais Goldstein lui donna trente ans tout au plus. La porte resta ouverte quelques secondes et il aperçut les visiteurs qui se trouvaient encore dans la chambre. Ils étaient nombreux. Toute la famille semblait s’être réunie autour du lit du malade. Un des hommes présents portait un cafetan noir tandis que le reste de l’assemblée était vêtu normalement.

Le jeune juif referma la porte derrière lui puis disparut dans la cage d’escalier. Goldstein prit une profonde inspiration.

Il aurait mieux fait d’éviter les heures de visite. Il ne pouvait pas entrer dans la chambre, pas avec tous ces gens, et il se sentait idiot avec son bouquet de fleurs.

Jusqu’à présent, tout s’était pourtant bien déroulé. Le portier lui avait donné le numéro de la chambre sans difficulté. Avec son bouquet de fleurs et son costume droit de couleur sombre, Abraham Goldstein ressemblait à un visiteur comme les autres, surtout aux heures de visite officielles.

Mais la situation était loin d’être aussi simple qu’elle en avait l’air. Goldstein fit des allers-retours devant la porte. Il était impossible que les gens à l’intérieur le reconnaissent, mais il se demanda malgré tout s’il ne ferait pas mieux d’attendre le départ de la famille. Puis il prit sa décision. Il confia le joli bouquet de fleurs à une infirmière et sortit de l’hôpital.
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Elle lui avait donné rendez-vous devant l’entrée réservée au public, mais elle n’était pas encore là lorsque Rath déboucha au coin de la rue, apercevant la préfecture de police derrière les échafaudages. L’entrée située dans la Grunerstrasse, au pied du métro aérien, était la seule qui soit dotée d’un perron imposant un semblant de respect. Toutefois, la préfecture de police inspirait d’office le respect à ses visiteurs : l’immense bâtiment en brique, plus grand que le château de Berlin, avait été érigé dans l’unique but d’impressionner. De ce point de vue, on pouvait dire que son architecture était réussie. Les Berlinois le surnommaient le Château Fort rouge tandis que la plupart des policiers avaient baptisé leur lieu de travail le Château Fort ou, de manière moins respectueuse, l’Usine.

Il devait l’attendre dehors, devant l’escalier, pas à l’intérieur. Elle ne lui avait pas dit pourquoi, mais Rath la soupçonnait de vouloir éviter de croiser l’un de ses anciens collègues. En lui donnant rendez-vous ici, il y avait peu de chances que cela arrive : les employés de la préfecture de police prenaient soin d’éviter l’entrée réservée au public. Au téléphone, Charly s’était montrée peu loquace, se contentant de dire qu’elle avait besoin de son aide.

Kirie reniflait tous les chiens qui passaient et Rath devait sans cesse tirer sur sa laisse. Pendant la pause déjeuner, il avait déjà dû éloigner un boxer entreprenant.

C’était d’ailleurs là l’événement le plus intéressant de sa journée. Sa garde à l’Excelsior s’était déroulée sans encombre. Goldstein avait abandonné l’idée de semer ses sentinelles ; il avait disparu dans sa suite et n’en était plus ressorti. Il avait même demandé à ce qu’on lui monte son repas dans sa chambre.

Occupé à surveiller Kirie, Rath venait tout juste de remarquer la voiture luxueuse garée au pied du métro aérien. L’homme mince qui descendit côté conducteur attirait l’attention des passants. Ses cheveux noirs et lisses étaient attachés en une longue tresse et ses pommettes hautes entouraient une paire d’yeux sombres, étroits et perçants. Rath le reconnut aussitôt, bien qu’il ne l’ait pas vu depuis longtemps. Liang. Liang Kuen-Yao, l’ombre de Johann Marlow, comme à son habitude vêtu d’un costume sur mesure.

– Monsieur le commissaire, dit Liang. Je vous en prie, venez. On aimerait vous parler.

Sans attendre de réponse, l’homme fit volte-face et se dirigea vers la voiture. Rath remit dans son paquet la cigarette qu’il venait de sortir et regarda autour de lui. Il s’assura qu’aucun visage connu, et surtout pas Charly, ne se trouvait dans les parages et suivit Liang. La voiture garée entre une Opel poussiéreuse et une Ford toute neuve avait la couleur d’un vin rouge de qualité et semblait sortie tout droit d’un film hollywoodien. Même la Mercedes de Hindenburg n’aurait pas attiré davantage l’attention. Une bande de garçons admirait le véhicule à une distance respectable. Rath entendit des bribes de leur conservation :

– C’est une Chevy.

– N’importe quoi, c’est une Buick Master Six.

– En tout cas, c’est une américaine.

S’ils avaient raison au sujet de la nationalité, ils se trompaient quant à la marque : il s’agissait d’une Duesenberg, aussi rare dans les rues de Berlin que les pingouins dans le Sahara. Liang ouvrit la porte et, à la grande surprise de Rath, Kirie sauta aussitôt à l’intérieur de l’habitacle. Avant de suivre son chien, Rath s’assura une nouvelle fois que Charly n’était pas arrivée. Kirie s’installa au pied de la banquette arrière, et se laissa caresser par un homme occupé à lui donner des boulettes de viande.

– Gentil chien, dit Johann Marlow.

– J’imagine que ce sont des boulettes de chez Aschinger, fit remarquer Rath. Pour elles, ce chien mangerait dans la main du diable en personne.

– J’espère qu’il ne s’agit pas d’un sous-entendu.

Marlow n’avait pas changé : un peu trapu, il portait un costume d’été en lin coupé sur mesure.

– Heureux de vous revoir, commissaire.

– Je n’avais pas vraiment le choix, si ?

– Vous savez faire preuve de réalisme.

Rath avait l’impression de plonger dans son propre cauchemar. Il s’était attendu à cette rencontre, il savait qu’un jour ou l’autre Marlow réapparaîtrait. Mais il avait malgré tout repoussé cette idée, espérant que cette histoire serait réglée une fois pour toutes.

Il s’était trompé, bien entendu.

Peu après son arrivée à Berlin, Rath avait fait appel à Johann Marlow, surnommé le Docteur M. Et cela avait eu de lourdes conséquences.

Au début, tout s’était passé pour le mieux : Rath avait mis la main sur son meurtrier et Marlow avait récupéré son or9. Quelques mois plus tard, ce dernier avait glissé une enveloppe gonflée de billets dans la boîte aux lettres de Rath. Cinq mille marks. L’enveloppe ne contenait ni lettre ni nom d’expéditeur, mais Rath avait tout de suite deviné d’où provenaient les billets.

Si Rath n’avait jamais exigé cet argent, il ne l’avait pas pour autant renvoyé à son expéditeur. Et au bout de quelques mois, il avait fermé l’œil sur le fait qu’il s’agissait d’argent sale et s’en était servi pour acheter une voiture. Il n’y aurait peut-être pas touché si son ami Weinert n’avait pas vendu sa vieille Buick. À la suite de spéculations malheureuses, le journaliste se trouvait dans une impasse financière et Rath avait voulu lui venir en aide. L’État prussien s’obstinant à lui refuser une promotion, Rath avait mis de côté ses derniers scrupules. Depuis ce jour-là, la somme restante dormait sur un compte en banque et il n’avait plus touché à un seul pfennig.

Mais il avait négligé un autre aspect de cette affaire : les cinq mille marks étaient plus qu’une simple récompense pour l’or des Sorokine, ils scellaient un pacte que Rath rêvait de rompre. Sans savoir comment.

Il regarda Marlow. Qu’attendait-il de lui ?

– Vous avez raison, je suis quelqu’un de réaliste, finit-il par dire. Et je trouve déplacé de votre part de venir me chercher juste devant la préfecture de police. Qui plus est dans cette voiture. Où est passée votre discrétion légendaire ?

– Si cela ne vous convient pas, faites en sorte d’être joignable par téléphone. Ou de dormir chez vous.

– Vous êtes venu chez moi ?

– Si vous aviez été dans votre appartement ce matin aux alentours de quatre heures, cette conversation aurait eu lieu depuis longtemps. Ce pauvre Kuen-Yao vous a attendu en vain. Quant à cette voiture, c’est une amie américaine qui me l’a offerte. Je suis en train de la tester.

– Je croyais que c’était vous qui offriez des voitures à vos amies.

Marlow éclata de rire.

– Il s’agit d’une relation d’affaires. Je l’ai aidée à s’installer aux États-Unis. Avec succès, comme vous pouvez le voir.

– Il n’empêche que c’est une voiture de frimeur.

Ces jours-ci, Rath exécrait tout ce qui était américain. À part la musique, peut-être.

– Ce que vous dites me surprend. Ne conduisez-vous pas, vous aussi, des voitures américaines ?

– Singulier, rectifia Rath. Je conduis une voiture américaine. D’occasion. Aucune comparaison avec votre parc automobile.

– Vous devriez travailler plus souvent avec moi. Cela vous permettrait de vous payer des voitures de meilleure qualité.

– Qui vous dit que j’en ai envie ?

– Serais-je mal informé au sujet de la grille des salaires de la police prussienne ? Vos émoluments n’ont-ils pas été réduits récemment ?

Le sujet agaçait Rath.

– Bon, qu’y a-t-il de si important pour que vous interrompiez votre promenade à bord de votre nouvelle voiture ? demanda-t-il.

– J’ai besoin de votre aide. Hugo Lenz. Ce nom vous dit quelque chose ?

– Pas à ma connaissance, répondit Rath en secouant la tête.

– Il est à la tête du Ringverein Berolina…

– Ah, vous voulez parler de Hugo le Rouge.

– Oui. Vous l’avez déjà rencontré ?

– Non, mais je connais son nom.

Hugo le Rouge était l’une des pointures de la pègre berlinoise. Ce cambrioleur expérimenté était à la tête de la Berolina, le Ringverein auquel Johann Marlow faisait appel pour régler ses affaires louches sans pour autant en être membre. Cette collaboration était profitable pour les deux parties : les affaires de la Berolina marchaient mieux que celles des autres Ringvereine et Marlow avait en permanence des hommes à sa disposition. En résumé, la Berolina était en quelque sorte les muscles de Marlow, la petite armée de son empire basé sur des affaires illégales. Marlow faisait cependant attention à ce que personne n’ait vent de ses relations avec le Ringverein. Il ne se rendait même pas à leurs petites fêtes, à la différence de certains officiers de police qui comptaient bon nombre de leurs informateurs parmi les membres de ces clubs hors du commun. Même le commissaire divisionnaire Gennat assistait de temps à autre aux soirées organisées par ces associations de malfaiteurs. Soirées qui se déroulaient par ailleurs dans le respect des lois.

– Savez-vous aussi que Lapke et Höller ont été libérés il y a deux semaines ?

Rath hocha la tête. Deux ans plus tôt, les chefs des Pirates du Nord s’étaient fait prendre en flagrant délit lors du cambriolage d’un coffre-fort. Leurs vacances forcées avaient considérablement affaibli les Pirates et la Berolina en avait bien profité. Depuis leur libération, Lapke et Höller tentaient de rétablir le statu quo ante et les incidents se multipliaient. Une semaine plus tôt, des inconnus avaient jeté par la fenêtre d’une boîte de nuit l’un des vendeurs de drogue de Marlow, ainsi que sa marchandise. La chute avait rendu l’homme paraplégique. Peu de temps après, un bureau de paris des Pirates avait été saccagé. Une guerre de la pègre semblait sur le point d’éclater et de nombreux policiers ne cachaient pas leur satisfaction. Les criminels n’avaient qu’à se descendre entre eux, pensait-on tout bas.

– J’ai en effet entendu dire que vous aviez quelques ennuis, dit Rath.

– Ce n’est pas le mot que j’emploierais. Il y a déjà eu un mort. Un… partenaire de la Berolina a été retrouvé dans son magasin. Assassiné.

Cette information surprit Rath : le meurtre était proscrit par le code d’honneur des Ringvereine. Mais les Pirates du Nord avaient la réputation de ne s’encombrer ni de l’honneur ni des traditions.

– Vous pensez que les Pirates se cachent derrière cette affaire ?

Marlow haussa les épaules.

– Vu la manière dont les incidents désagréables s’accumulent pour la Berolina, je ne crois plus au hasard.

– Que voulez-vous dire par là ?

– Eh bien… (Marlow se racla la gorge avant de poursuivre.) Hier, Hugo Lenz a disparu sans laisser de trace.

Rath tendit l’oreille. Cette histoire n’était pas banale.

– Vous pensez que les Pirates sont à l’origine de sa disparition ?

– C’est ce que vous devez découvrir.

Rath sursauta. Il avait cru voir un visage familier dans le rétroviseur de la Duesenberg. Il se retourna pour en avoir le cœur net. Il avait raison ! Elle descendait la Dircksenstrasse et regardait en direction de la préfecture de police. Rath se pencha.

– Que se passe-t-il ? demanda Marlow. Vous jouez à cache-cache ?

– Dehors, chuchota Rath. Il y a quelqu’un qui ne doit en aucun cas me voir dans votre voiture.

– Quelqu’un ou quelqu’une ? La charmante jeune femme brune avec le chapeau vert ?

Marlow éclata de rire et fit un signe à Liang. Le moteur laissa échapper un grondement sourd et régulier et la Duesenberg se mit en mouvement.

– C’est la dame qui vous accompagnait lors de la soirée au Plaza, n’est-ce pas ?

Rath ne répondit pas. Il releva la tête au-dessus de la banquette et regarda par la lunette arrière. Charly scruta l’entrée de la préfecture avant de jeter un œil à sa montre.

– J’ai beaucoup de respect pour les hommes monogames, poursuivit Marlow. C’est une preuve de loyauté.

– Je suis célibataire, répliqua Rath.

Il n’avait aucune intention de parler de Charly avec Johann Marlow. Le fait qu’il l’ait reconnue était déjà assez inquiétant comme ça. Marlow éclata de rire.

– Oui, mais fidèle, à ce qu’il semblerait. Vous avez rendez-vous ? Ne vous inquiétez pas, nous faisons juste le tour du pâté de maisons.

 

Que faisait Gereon ? Charly sortit son paquet et plaça une Juno entre ses lèvres. Au même moment, un bus arborant une publicité pour sa marque de cigarettes descendit la Grunerstrasse. Elle aspira une longue bouffée et regarda une nouvelle fois sa montre. Qu’est-ce qu’il fabriquait ? Il aurait dû être là depuis déjà dix minutes ! Certes, elle était arrivée avec cinq minutes de retard, mais où allait-on si même les hommes n’étaient plus à l’heure !

Sans avoir de raison particulière, elle était en colère contre lui, contre son retard. Il ne lui avait même pas demandé au téléphone de quoi il retournait ! Et elle s’en voulait aussi à elle-même, au temps qui s’écoulait, au sentiment d’impuissance qui la gagnait. À chaque minute d’inaction, sa colère grandissait. Et c’était de la faute du commissaire Gereon Rath si elle avait gaspillé les cinq dernières minutes à l’attendre ! Elle canalisa son impatience en tirant de longues bouffées sur sa cigarette. Cela l’aida, mais elle était loin d’avoir retrouvé son calme.

Ah, enfin, monsieur arrivait ! Il se tenait de l’autre côté de la Grunerstrasse, près de la palissade de chantier. S’il ne semblait pas encore l’avoir vue, le chien agitait la queue et tirait sur sa laisse tandis que son maître regardait bien sagement à droite et gauche avant de traverser la chaussée, après le passage d’une berline américaine. Il leva enfin les yeux et sourit en l’apercevant. Rien qu’à voir ce sourire, Charly se sentit déjà mieux. Elle n’était plus seule. Elle écrasa sa cigarette. Sa colère était partie en fumée. Laissant la place au désespoir.

Arrivé le premier, le chien sauta pour lui lécher le visage. Elle le repoussa doucement et caressa le pelage noir.

– Kirie, calme-toi !

Puis ce fut au tour de Gereon d’apparaître devant elle. Il lui sourit en haussant les épaules.

– J’aurais mieux fait de prendre un taxi, dit-il.

Elle voulut lui rendre son sourire. Sans succès. Le sourire de Gereon s’effaça lui aussi et il fit un pas dans sa direction. Il se tenait tout près d’elle à présent. Et il la prit dans ses bras. Elle laissa tomber sa tête contre son épaule et sentit les mains chaudes de Gereon lui caresser la nuque. Elle se retint de ne pas pleurer comme un enfant qu’on aurait renvoyé de l’école.

– Que se passe-t-il, ma chérie ?

Elle lui avait déjà pardonné chaque minute de son retard. La boule dans sa gorge était revenue et elle mit plusieurs secondes avant de pouvoir parler.

– Gereon, dit-elle. J’ai fait une grosse connerie ! Tu dois m’aider !

– Tu trembles ! Que s’est-il passé ?

Elle ne s’en était pas rendu compte, mais il avait raison : tout son corps grelottait, comme si ses vêtements n’étaient pas assez épais. Incapable de parler, elle haussa les épaules. Puis elle éclata en sanglots. C’était la première fois qu’elle pleurait devant lui et elle détourna son visage. Il la reprit dans ses bras. Ses larmes l’empêchaient de voir son expression, mais elle savait qu’il était bouleversé.

Dix minutes plus tard, ils étaient assis chez Aschinger. Charly aurait préféré se rendre sans plus attendre au bureau de déclaration de domicile, mais Gereon avait insisté pour qu’elle lui raconte ce qui s’était passé et qu’elle sèche ses larmes. En apercevant son visage dans le miroir des toilettes de la brasserie, Charly sut qu’il avait eu raison. Elle mit quelques minutes à se remaquiller. À son retour, leurs boissons étaient déjà sur la table, un thé au citron pour elle, un café noir, comme d’habitude, pour Gereon. Il buvait du café à toute heure de la journée, même le soir. Kirie, elle, avait droit à deux boulettes de viande. Son maître eut à peine le temps de poser l’assiette par terre qu’elle se jeta dessus. Elle avala la nourriture en un temps record avant de lécher le récipient. Les traits de Charly se détendirent. Le chien avait enfin réussi à lui arracher un sourire digne de ce nom.

Elle but une gorgée de thé, puis entama son récit. Elle parla à Gereon de la jeune fille timide, de la mission confiée par Weber, du grossier schupo, de l’agitation dans le couloir à cause du policier assassiné et, pour finir, de la faute irréparable qu’elle avait commise.

La réaction de Gereon ne fut pas celle qu’elle attendait.

– Tu as laissé une gamine des rues sans surveillance ?

– Je ne pouvais pas me douter de ce qui allait arriver. Je suis juste allée ouvrir la porte…

– Tu ne l’avais plus dans ton champ de vision. Que se serait-il passé si elle avait pris un coupe-papier et qu’elle…

– Weber n’a pas de coupe-papier dans son bureau.

– Tu sais très bien ce que je veux dire.

– Gereon, tu ne vas pas t’y mettre toi aussi. J’ai fait une bourde, je sais. Mais cette fille… elle a peur. Une peur terrible. Au début, j’ai cru que c’était à cause du schupo, mais il s’agit peut-être de l’uniforme.

– Pas étonnant, si elle a blessé un policier avec son couteau ! C’est un grave délit. Même si j’ai parfois l’impression que, dans cette ville, les gens trouvent ça normal de s’en prendre aux forces de l’ordre.

– Je ne crois pas qu’elle ait blessé ce policier, le témoin peut très bien avoir inventé cette histoire. Jusqu’ici, aucun schupo n’a déposé plainte.

– Enfin, Charly, ouvre un peu les yeux ! Cette gamine semble dangereuse. Quand je pense à ce que cette teigne aurait pu te faire…

– Ce n’est pas une teigne. Elle est blessée à la main, qui sait ce qu’elle a traversé. Quand je repense à ces gamins dans l’usine…

– Charly, Charly. (Gereon poussa un soupir.) Tu ne dois pas prendre ces gens en pitié, ce n’est pas compatible avec notre métier. Et encore moins avec celui de juge ou de procureur.

– Qui te parle de pitié ? demanda Charly, en prenant une cigarette. Je veux juste savoir ce qui s’est passé ! Tu m’aides à la chercher, oui ou non ?

Charly alluma sa Juno et tira une longue bouffée. Elle sentait la colère revenir. Gereon leva les bras en signe d’apaisement.

– Bien sûr que je vais t’aider. (Il sortit son bloc-notes et un crayon de son veston.) Son nom de famille est Reinhold…

– Alexandra Reinhold. Je pense que les gamins de l’usine m’ont dit la vérité. Le garçon a donné Alex pour énerver cette Vicky. On dirait qu’il en veut à ces filles.

– Tu dois découvrir d’où elle vient.

– C’est pour ça que je t’ai demandé de venir. Allons au bureau de déclaration de domicile pour qu’ils nous donnent les adresses de tous les Reinhold de la ville.

– Rien ne nous dit qu’elle est originaire de Berlin, objecta Gereon.

– Je t’en prie, ma situation est déjà assez désespérée comme ça. Je ne suis pas sûre de retrouver cette fille. Alors arrête de chercher la petite bête, s’il te plaît. Essayons, c’est ma seule chance !

– D’accord. Mais penses-tu vraiment pouvoir impressionner Weber en lui livrant cette fille ?

– Cela me permettra en tout cas de rattraper mon erreur, non ? Et puis, Alex a besoin d’aide. J’ai rarement vu autant de désespoir sur un visage aussi jeune.

– La compassion n’a pas sa place dans ce métier ! Tu as bien vu où cela t’a conduite. Ce salaud de Weber n’attend qu’une chose : que tu commettes une erreur afin de pouvoir écrire un commentaire négatif dans ton appréciation. Depuis le début, il veut ruiner ta carrière.

Elle haussa les épaules.

– Il y a des juristes qui respectent mon travail.

– Oui, mais ce ne sont pas eux qui décident de ton évolution professionnelle.

Peut-être que si, pensa Charly, peut-être que si. Elle écrasa sa cigarette.

– Bon, attendons de voir, poursuivit Gereon. À ce qu’il me semble, Weber ferait bien de ne pas trop l’ouvrir. Il n’aurait jamais dû te laisser seule avec cette responsabilité. Tu es encore en période de stage, ce n’est pas à toi de jouer au juge d’instruction !

– Ce n’est pas ce qui s’est passé. Weber voulait assurer son rendez-vous avec le procureur. Il m’avait juste chargée de découvrir l’identité de la jeune fille.

– Cela ne change rien au fait que Weber a sans doute mauvaise conscience, lui aussi.

– Ce n’est pas l’impression qu’il m’a donnée.

– Peut-être. Mais as-tu réfléchi aux événements de la journée d’hier ? Le policier assassiné, les coups de feu dans la Frankfurter Allee. Qui s’intéresse à une gamine qui s’est enfuie par la fenêtre du tribunal ? À mon avis, Weber ne va pas aller le crier sur tous les toits, d’autant qu’il est en partie responsable. Il bluffe pour te faire peur, pour que tu disparaisses de son bureau et de la profession. Ne te laisse pas faire !

– Tu as peut-être raison.

Charly but une gorgée de thé et essaya une nouvelle fois de sourire. Les muscles de son visage se laissèrent plus ou moins dompter.

– Bien sûr que j’ai raison, dit Gereon en la regardant d’un air encourageant. Allez, vide ta tasse, on y va ! On a du pain sur la planche !





      
        Note

        9. Voir Le Poisson mouillé, du même auteur, publié au Seuil (2010).
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Le corridor sombre et désert s’ouvrait devant lui. Seule la lumière venue de l’extérieur se reflétait sur le sol ciré. Jusqu’à présent, il n’avait croisé personne. La plupart des employés étaient rentrés chez eux depuis longtemps et les patients dormaient déjà. Il n’avait pas pu entrer tout de suite dans le bâtiment, mais dans l’ensemble tout s’était bien passé. Deux ambulances étaient arrivées en même temps, transportant des personnes blessées à la suite d’une rixe. Elles furent aussitôt suivies de taxis et de voitures avec à leur bord les proches des victimes. Cela avait provoqué le chaos général devant l’entrée des urgences. Goldstein s’était mêlé à l’attroupement, manifestement les invités d’un mariage, et était entré sans encombre dans l’enceinte de l’hôpital. Profitant d’un nouvel embrasement entre les différentes parties, il s’était introduit dans le bâtiment tandis que le personnel séparait les bagarreurs. Après quelques mètres dans un couloir désert plongé dans l’obscurité, il avait trouvé la cage d’escalier et réussi à s’orienter.

Sa visite de l’après-midi n’avait donc pas été inutile.

L’hôpital n’était certes pas très grand, aucune comparaison avec le Jewish Hospital de la Prospect Place où on lui avait enlevé l’appendice, mais il comptait plusieurs services et mieux valait connaître les lieux.

Il se trouvait à présent devant la porte avec les trois chiffres en laiton. Il avait beau savoir que la famille était partie depuis longtemps et que l’homme était seul, perdu dans ses rêves, il hésitait à entrer.

Pas de fleurs cette fois-ci. Il s’était contenté d’amener le Remington dont il sentait le poids dans sa poche intérieure. Il tourna la poignée et la porte s’ouvrit en silence. Il jeta un dernier coup d’œil dans le couloir afin de s’assurer que la salle des infirmières était toujours fermée et entra dans la pièce plongée dans l’obscurité. Malgré les rideaux tirés, une lueur lui permettait de distinguer le contour des objets. Un homme au visage ridé était allongé dans le lit contre le mur. Pas besoin de vérifier le nom, il savait que c’était lui. Il ne ronflait pas, mais on entendait sa respiration rauque. Goldstein aperçut alors ses yeux brillants : l’homme ne dormait pas.

Dans un bruissement de drap, le malade se redressa de manière quasi imperceptible afin de mieux voir l’intrus. Goldstein s’approcha du lit d’un pas lent, une boule dans la gorge. Il ne s’était pas attendu à cela. Les yeux vifs au milieu du visage ridé l’avaient sans doute reconnu. Le vieil homme ouvrit la bouche puis bougea les lèvres. Même s’il parlait à voix basse, les trois syllabes se détachèrent dans le silence de la chambre. Abraham. Ils ne s’étaient jamais rencontrés, mais le vieillard avait deviné l’identité de son visiteur. Goldstein hocha la tête et s’approcha davantage. Les yeux, qui suivaient chacun de ses mouvements, attendaient déjà la mort.
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Ils avaient emprunté l’entrée réservée au public et se dirigeaient vers le bureau de déclaration de domicile. Rath ressentait la même excitation que lorsque, au cours de voyages scolaires, il bravait les interdits pour se rendre dans le dortoir des filles. Il était sur le point de permettre à une civile d’avoir accès à des informations confidentielles. Mais ce fut plus simple qu’il ne l’avait imaginé. Rath montra sa carte de police et personne ne chercha à savoir qui était la femme qui l’accompagnait. Seul l’officier responsable des lettres L à R la regarda avec curiosité.

– Je vous connais, dit-il. Vous travaillez à la Criminelle, maintenant ?

Charly fit preuve de présence d’esprit.

– De manière temporaire, se hâta-t-elle de répondre. Je dois aider le commissaire à trouver une adresse. Une certaine famille Reinhold.

L’officier fit un signe de la tête et se dirigea vers un énorme fichier.

– Avec d ou dt ?

– Les deux.

L’homme n’eut pas à chercher longtemps. Il sortit un tiroir qu’il posa sur son bureau.

– Voilà tous les Reinhold de la ville, dit-il. Avec d et dt. Comment s’appelle l’homme que vous cherchez ?

– Il s’agit d’une femme, précisa Rath. Ou plutôt d’une adolescente.

– Une mineure ? demanda le policier d’un air sceptique. Ça complique les choses. (Il feuilleta quelques fiches.) Vous voyez ? En haut, il y a juste le nom du chef de famille. Les femmes et les enfants sont ajoutés sur la fiche par la suite. Quant à savoir si tous les enfants sont indiqués…

Rath soupira tandis que Charly se mettait aussitôt au travail.

Il y avait quatre-vingt-dix-sept familles Reinhold à Berlin. En ajoutant celles qui s’écrivaient avec dt, on arrivait à plus de cent foyers. Rath ne cacha pas son scepticisme.

– Tu espères dénicher une Alex parmi tous ces gens ? dit-il à Charly, qui ne se laissa pas démonter et lut la première fiche.

Elle trouva cinq familles Reinhold et une Reinholdt dont l’un des membres se prénommait Alexa, Alexandra ou Alexia.

– Tu n’es même pas sûre que tous les enfants soient déclarés. Tu ne vas quand même pas aller rendre visite à tous les Reinhold habitant Berlin ?

Charly ne répondit pas. Elle parcourut de nouveau les fiches et en sortit de nouvelles.

– Que fais-tu ? demanda Rath.

– À mon avis, elle vient des quartiers est de la ville, de Friedrichshain ou de Lichtenberg. Si nous commençons par là, cela réduit le champ des possibilités.

Il restait une douzaine de familles. Quand Charly proposa de faire le tour des adresses, Rath crut à une plaisanterie.

– Il est dix-huit heures trente, objecta-t-il. Les gens sont à table et vont bientôt aller se coucher !

Mais le regard de Charly en disait long et rendait toute protestation inutile. Rath soupira, sortit son crayon à papier et nota les premières adresses dans son bloc-notes.

– Bien, dit-il. Dans ce cas, partageons-nous la tâche, ça ira plus vite.

Charly lui sourit et Rath sut qu’il serait prêt à tout pour ce sourire. Vérifier quelques adresses était loin d’être la tâche la plus compliquée.
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En sortant de l’hôpital, un vent violent lui fouetta le visage. Il décida cependant de ne pas prendre de taxi. Il était bien trop agité pour se laisser tomber sur la banquette rembourrée d’une voiture. Il avait besoin de marcher. Goldstein sortit une Camel de son paquet. Le vent l’obligea à s’abriter avec le col de son manteau pour l’allumer. Il rempocha son briquet et se mit en chemin.

Il avait encore devant lui les yeux du vieil homme. Les yeux d’un homme qui savait qu’il allait bientôt mourir et qui malgré tout restait calme. Combien étaient-ils à savoir que le moment était venu ? Quand bien même le savaient-ils, la plupart refusaient de voir la réalité en face et s’accrochaient avec désespoir à la vie. La majorité des gens ne voyaient pas la mort arriver. Le jour où, inexorablement, elle venait frapper à leur porte, ils étaient surpris de constater que tout était bel et bien fini.

Goldstein se trouvait dans la Badstrasse. Derrière le restaurant où il avait attendu un peu plus tôt dans la soirée, la rue enjambait une petite rivière rectiligne. Il s’arrêta sur le pont, tira quelques bouffées et jeta son mégot dans l’eau. La rue était très animée malgré l’heure tardive. En dépit de son nom10, elle n’évoquait en rien une station thermale chic. Avec son costume taillé sur mesure, Goldstein était l’un des rares passants vêtus d’habits à la mode. Par chance, son manteau d’été dissimulait la majeure partie de sa tenue. Glissant les mains dans ses poches, il suivit le flot des piétons.

Il aperçut de loin le U blanc sur fond bleu indiquant la station de métro. Dans le bâtiment en brique moderne et élégant, Goldstein fut accueilli par la lumière crue des néons. D’après le plan, la ligne descendait vers le sud. Il n’eut pas à faire la queue au guichet et emprunta l’escalier mécanique conduisant sous terre. Il se retourna et distingua une silhouette noire. Il crut tout d’abord que son esprit lui jouait des tours : sur l’une des marches, un homme coiffé d’un chapeau descendait à la même vitesse uniforme que les autres usagers. Le vieux juif avec ses cheveux blancs lui rappela son père. Rien d’étonnant dans ce quartier, avec l’hôpital juif situé tout près, mais Goldstein eut malgré tout l’impression qu’il s’agissait d’une apparition, d’un dibbouk, de l’esprit de Nathan Goldstein venu rendre visite à son fils.

Une fois sur le quai, il perdit de vue le chapeau noir et crut qu’il avait eu une hallucination. Mais la silhouette réapparut, semblant flotter dans les airs, et arriva sur le quai en trottinant, de ce même pas étrange que celui de Nathan Goldstein. Jour après jour, son père traversait le Williamsburg Bridge à petits pas rapprochés afin de rejoindre la fabrique de vêtements de Greenberg, située dans le Lower East Side. L’homme au chapeau noir lui ressemblait en tout point, à une exception près : Nathan Goldstein n’aurait jamais pris le métro, il était trop près de ses sous pour ça. Ou bien trop pauvre.

Le vieil homme s’arrêta au milieu du quai. Étranger au monde qui l’entourait, aux panneaux publicitaires, aux lumières électriques, aux gens qui attendaient le métro.

Au début, Goldstein ne remarqua pas les quatre hommes en uniforme marron, malgré leurs rires et leurs éclats de voix. Il se retourna.

Ils devaient être descendus par l’escalier mécanique une minute à peine après le vieil homme. Ils avaient le visage rougi par l’alcool. Ils passèrent devant un homme avec un pansement sur le visage qui sortait sans doute lui aussi de l’hôpital, et celui-ci leur tourna le dos. Ils portaient tous une chemise d’uniforme dont la couleur rappelait celle d’une mauvaise colique, une casquette militaire assortie ainsi qu’un brassard rouge. Goldstein les prit tout d’abord pour des communistes, Marion lui avait dit qu’ils étaient nombreux dans le quartier, avant de reconnaître la croix noire dans le cercle blanc, une croix aux branches coudées. Goldstein avait déjà vu ce symbole, sans se souvenir où. L’homme au chapeau noir semblait bien connaître ces uniformes. Il s’éloigna d’un pas discret vers l’extrémité du quai. Les autres voyageurs avaient eux aussi remarqué le groupe mais s’efforçaient de faire comme si de rien n’était.

Goldstein s’était arrêté et les chemises caca d’oie, ignorant le changement d’ambiance qu’elles avaient provoqué, passèrent devant lui. Leur haleine chargée d’alcool se répandit dans la station. Au moment où ils le dépassaient, Goldstein entendit l’un des hommes dire :

– Tiens, tiens, qu’est-ce qu’on a là ?

Les hommes en uniforme s’étaient immobilisés, leurs rires s’éteignirent, ainsi que l’ensemble des conversations.

– On s’est perdu ? Je croyais pourtant que ce quai était aryen.

Ses compagnons éclatèrent de rire tandis que les autres voyageurs plongeaient dans leurs journaux ou fixaient le bout de leurs chaussures. Le vieux juif abandonna l’idée de devenir invisible.

– Nous ferions peut-être mieux d’indiquer son chemin à ce pauvre homme !

La phrase était loin de sonner comme une invitation polie. Le chapeau noir avait repris son trottinement et se dirigeait vers l’escalier mécanique situé à l’autre bout du quai.

– Hé, petit père ! reprit le meneur du groupe. C’est à toi qu’on parle ! Reste où tu es.

L’homme ne se retourna pas. Les quatre chemises brunes se lancèrent à sa poursuite.

– Hé, Itzig11 ! Hé, arrête-toi quand des Allemands te parlent !

Le juif avait atteint l’escalier. Il monta les marches une à une et disparut du champ de vision de Goldstein. Les quatre hommes étaient eux aussi arrivés au bout du quai. Abe semblait être le seul à avoir assisté à la scène, les autres personnes présentes avaient toujours le nez dans leur journal ou le regard baissé. Ils ne levèrent les yeux qu’à l’arrivée de la rame. Les portes s’ouvrirent et les premiers passagers montèrent à bord des wagons vides : c’était la première station de la ligne et le métro ne partirait pas avant quelques minutes. Goldstein regarda les portes ouvertes puis l’escalier mécanique et son mouvement incessant. Il ne transportait plus personne.





      
        Notes

        10. Littéralement, Badstrasse signifie « rue des bains ».

        11. Prénom yiddish dont les antisémites allemands se servaient pour désigner les juifs dans leur ensemble.
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Rath grimpa à grandes enjambées l’escalier mécanique de la station de métro et alluma une cigarette. Il se chargerait de l’est de la ville. Tandis que Charly ferait le tour des familles dont l’un des membres déclarés s’appelait Alex, Rath s’occuperait des Reinhold domiciliés dans le quartier de Friedrichshain. Il jeta un coup d’œil à son bloc-notes. La première adresse se trouvait dans l’Andreasstrasse, située à deux pas.

La détermination de Charly lui faisait penser au jour où elle avait raté son examen, il y avait environ un an. À ses yeux, l’échec n’existait pas. Rath n’avait pas eu besoin de la consoler, elle était aussitôt retournée à ses livres et avait révisé en vue de se représenter à l’examen. C’est qu’elle s’accroche, ma nana, pensait Rath chaque fois qu’il la quittait. Au cours des heures passées à l’observer sans qu’elle s’en rende compte, il avait éprouvé pour elle un amour immense. Mais d’un autre côté, son obstination, qui frisait l’acharnement, lui faisait parfois peur. Voilà qu’elle était de nouveau déterminée à aller jusqu’au bout pour rattraper son erreur.

Rath descendit l’Andreasstrasse en regardant les numéros des immeubles. Ce quartier lui rappelait de mauvais souvenirs. Tout près d’ici, sur un chantier, Rath s’était battu avec Joseph Wilczek, un petit malfrat dont il avait ensuite tenté de faire disparaître le corps. Après avoir saboté l’enquête, il avait classé l’affaire avec les poissons mouillés, les affaires non résolues, en espérant que la mort de Wilczek ne serait jamais élucidée12. Jusqu’au jour où Johann Marlow avait évoqué le nom de la victime. C’était l’une des raisons pour lesquelles Rath ne pouvait rien refuser au gangster et qu’il allait devoir chercher Hugo le Rouge. En deux ans et demi, c’était la première fois que Marlow faisait appel à ses services, et Rath lui en savait gré.

Il regarda autour de lui. Le café où le Docteur M. avait attendu en vain Hugo Lenz le lundi précédent ne devait pas être bien loin. Ce n’était pas un quartier pour Charly.

Dans la Lange Strasse, une enseigne lumineuse luttait contre la pénombre. L’Antichambre de Cupidon. L’endroit avait l’air plutôt convenable, pour un repaire de la pègre. C’était peut-être la condition sine qua non pour que Marlow daigne y mettre les pieds.

Rath s’arrêta. Il regarda tour à tour sa liste d’adresses et l’enseigne du café. Nom d’un chien, pensa-t-il en rangeant son bloc-notes, les Reinhold de Charly peuvent bien attendre un peu. D’une chiquenaude, il envoya sa cigarette dans le caniveau et traversa la rue.





      
        Note

        12. Voir, du même auteur, Le Poisson mouillé.
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Le vieux juif n’avait pas réussi à atteindre la sortie. Les hommes l’avaient rattrapé et acculé dans un coin. Plusieurs passants qui regardaient dans leur direction parurent soudain pressés de descendre sur le quai. Derrière son guichet, le vendeur de tickets, penché au-dessus de sa caisse, comptait sa monnaie. Arrivé en haut de l’escalier mécanique, Goldstein vit les lèvres du vieil homme bouger sous la barbe blanche, comme si elles récitaient une prière. Puis il cessa de marmonner et ouvrit la bouche.

– Vous voulez bien me laisser passer pour que je puisse redescendre sur le quai, dit-il d’un ton poli.

– C’est réservé aux Allemands.

L’homme enrobé au visage rougeaud, le meneur du groupe, avait repris les rênes. Il donna une chiquenaude contre la poitrine du vieil homme.

– Qui t’a dit que tu avais le droit de prendre le métro ?

– J’ai un ticket, répondit le chapeau noir.

Il leur présenta le bout de papier comme s’il avait eu affaire à des contrôleurs.

– Tu n’as pas entendu ? C’est réservé aux Allemands ! Va à pied !

Ces mots avaient été prononcés par un homme maigre qui donna au juif un violent coup de pied. L’homme tomba dans les bras du chef de la bande.

– Hé, Itzig ! Ne me bouscule pas !

Le rougeaud repoussa le juif titubant et enleva de la poussière imaginaire de sa chemise.

– Alors, dit le maigrichon en frappant la main qui tenait encore le ticket de métro. Tu comptes t’excuser auprès du Scharführer ?

Les yeux du vieil homme se posèrent tour à tour sur chacun de ses assaillants. Goldstein décida d’intervenir.

– Pourquoi ne laissez-vous pas cet homme rentrer chez lui ? demanda-t-il.

Quatre paires d’yeux se tournèrent vers lui. Goldstein plaça une Camel entre ses lèvres, le plus calmement possible pour montrer qu’il n’avait pas peur. Les quatre hommes restèrent silencieux quelques secondes. Une chose pareille ne leur était encore jamais arrivée.

– Qui la ramène comme ça ? demanda le rougeaud.

Goldstein chercha une réponse appropriée. Malgré son envie d’insulter les chemises caca d’oie, il préférait éviter la bagarre. Il voulait juste qu’ils arrêtent de s’en prendre au chapeau noir.

Profitant de ce que les yeux de son tortionnaire étaient posés sur Goldstein, le vieil homme fit un écart sur la droite et décocha un crochet rapide au nazi avant de prendre la poudre d’escampette sous le regard interloqué des quatre hommes.

– On se reverra !

D’un geste quelque peu ridicule, le meneur de la bande menaça Goldstein de son poing avant de suivre ses camarades qui s’étaient précipités à l’extérieur.

– You’re welcome, asshole, marmonna Goldstein avant de leur emboîter le pas.

Maintenant qu’il était intervenu, il était de la partie. Une fois dans la rue, il aperçut le juif de l’autre côté de la chaussée. Ses poursuivants attendirent que le rougeaud les ait rejoints, puis ils se séparèrent et traversèrent la rue. Ils prirent l’homme au chapeau noir en tenailles. Celui-ci regarda à droite puis à gauche, puis se tourna vers le parc sombre et menaçant qui s’élevait derrière lui. Éclairé par les lampadaires, un mur de feuilles se dressait devant l’obscurité.

Il était pris au piège.

Depuis qu’il était enfant, on avait répété à Goldstein de ne jamais traverser le McCarren Park après la tombée de la nuit et il ne comprit pas la décision du vieil homme. Les arbres lui rappelaient peut-être les forêts de Galicie ou bien il espérait trouver refuge dans un buisson. Le fait est qu’il se glissa entre deux arbustes et disparut dans l’obscurité. Les chemises brunes restèrent interloquées quelques secondes avant de se lancer à sa poursuite.

– Fucking shit ! pesta Goldstein.

Il dut laisser passer trois ou quatre voitures avant de pouvoir traverser la rue.

Le parc était une véritable forêt vierge. Le vieux juif s’était dirigé vers le sous-bois. Goldstein opta pour un sentier de gravier éclairé par des réverbères.
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Assis dans une voiture, l’homme fumait une cigarette. Rath remarqua sa présence lorsqu’il ressortit du bar. Faute d’informations intéressantes, on lui avait offert une bière. Le patron, sans doute sur ordre de Marlow, l’avait guidé dans une vaste pièce située derrière les toilettes. Les trois tables carrées étaient parfaites pour jouer aux cartes, mais on pouvait aussi les rapprocher pour un repas ou une conférence. En voyant la table de travail avec le téléphone Rath comprit qu’il se trouvait dans l’un des nombreux bureaux de Johann Marlow. Hugo Lenz aurait dû se présenter ici la veille au soir, mais le patron de l’Antichambre de Cupidon ne l’avait pas revu depuis le déjeuner. Il affirmait par ailleurs tout ignorer des goûts ou des particularités du cambrioleur, mise à part sa passion pour les courses de chevaux. À intervalles réguliers, Hugo le Rouge se rendait en effet au champ de courses de Karlshorst. Le patron repoussa l’hypothèse selon laquelle Hugo Lenz aurait pu être enlevé par les Pirates du Nord devant son établissement : à son avis, les Pirates étaient beaucoup trop lâches pour s’aventurer dans le quartier de Friedrichshain.

Manifestement, l’homme se trompait.

Rath traversa la chaussée sans regarder ni la voiture ni son occupant. Une fois arrivé à hauteur du véhicule, il ouvrit la portière côté passager et s’installa sur le siège. L’homme assis au volant le dévisagea avec de grands yeux.

– Hé, dit-il. Ce n’est pas un taxi.

Rath montra sa plaque. L’homme fit mine de sortir avant de sentir sur sa tempe le canon froid du Walther.

– Sois sage et reste assis, dit Rath. Et referme la portière, s’il te plaît.

L’homme obéit.

– Johnny, poursuivit Rath. De nouveau en liberté ?

– On se connaît ?

– Ça fait un bail. La brigade des mœurs.

Le cerveau de Johnny tournait à plein régime.

– Si je me souviens bien, tu étais videur à l’époque, non ? Tu es monté en grade, à ce qu’on dirait. Tu surveilles les quartiers ennemis à présent.

– Vous avez le droit de me traiter comme ça ?

– Peu importe. (Rath accentua la pression du canon contre la tempe de Johnny.) Tu fais partie des Pirates du Nord, n’est-ce pas ?

– Et alors, vous êtes bien flic et vous sortez d’un bar appartenant à la Berolina. Je dois en penser quoi ?

– Tu n’es pas là pour penser quoi que ce soit mais pour répondre à mes questions, compris ?

L’homme hocha la tête.

– Hugo Lenz s’est volatilisé, dit Rath. Et, à l’intérieur, on pense que les Pirates du Nord sont à l’origine de sa disparition. Combien de soirées as-tu passées ici ? Tu as surveillé Hugo et tu l’as balancé à tes camarades, je me trompe ?

– Pourquoi aurais-je fait ça ?

– Pourquoi briser la colonne vertébrale d’un vendeur de drogue ? Pourquoi mettre le feu à un kiosque ?

– On se contente de reprendre à la Berolina ce qu’elle nous a volé.

– Et pour ça, vous seriez prêts à tuer père et mère.

– Nous ? Nom d’un chien, commissaire ! Si je suis ici, c’est parce que Rudi Höller a disparu. Lapke est persuadé que la Berolina l’a supprimé.

– Rudi le Rat ?

– Oui. Mais nous, on règle nos affaires tout seuls, sans les flics.

– Pourquoi croyez-vous que la Berolina est derrière tout ça ? D’après ce que je sais, elle respecte le code de l’honneur des Ringvereine, elle, et ne commet pas de meurtres.

– Hugo et les autres membres de son Ringverein refusent peut-être de se salir les mains. Mais quand on sait qui est en ville en ce moment…

– Ne parle pas par énigmes.

– Ce n’est pas croyable, les flics ne sont vraiment au courant de rien ! Vous ne savez pas qu’un tueur à gages américain est à Berlin en ce moment ? À votre avis, qui l’a fait venir ? Qui est en mesure de payer un gars pareil ? Sûrement pas les Pirates du Nord. Vous feriez bien de vous intéresser d’un peu plus près à la Berolina.

– D’après toi, pourquoi je suis ici ? (Rath fit un geste en direction du bar.) Les gens croient les Pirates du Nord capables de pas mal de saloperies. À ta place, j’éviterais de me faire remarquer. (Rath ouvrit la portière.) Une dernière chose : dis à ton patron qu’on ne veut pas de guerre de la pègre à Berlin. Il ferait bien de se tenir à carreau, ou bien il risque de retourner en taule.
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L’espace situé derrière les faisceaux des réverbères était plongé dans l’obscurité. Le vent faisait bruisser les feuilles des arbres et les graviers crissaient sous ses chaussures. Il ne rencontra pas âme qui vive. Il se croyait presque seul au milieu de cette nature sauvage lorsqu’il entendit un cri de douleur.

Il dressa l’oreille, mais le bruit d’un train passant à proximité couvrait même le bruissement des feuilles. Goldstein se précipita dans la direction d’où lui était parvenu le cri et les aperçut.

Dans une petite clairière, les quatre hommes encerclaient le chapeau noir. Goldstein reconnut leurs silhouettes dans la lueur d’un lampadaire. Le juif était en train de se relever.

– Pourquoi ne laissez-vous pas un vieil homme poursuivre son chemin en paix, espèces de schgotzim ! hurla-t-il.

– Parle allemand quand tu t’adresses à des Allemands ! On est en Allemagne ici, pas dans un village polonais !

L’une des chemises brunes avança et donna un coup de pied dans le corps du juif, qui retomba par terre. Le vieil homme haletant resta à genoux. Le coup semblait l’avoir touché à l’estomac. Une seconde attaque l’atteignit au menton et il bascula vers l’arrière tandis que son chapeau roulait sur l’herbe.

Goldstein quitta le sentier. L’herbe moelleuse étouffait le bruit de ses pas. Concentrés sur leur victime, les hommes ne l’entendirent pas s’approcher. Le plus gros d’entre eux descendit sa braguette.

– Poussez-vous, les gars, j’ai une envie pressante.

Ses camarades éclatèrent de rire et s’écartèrent. Par terre, le juif était immobile. Goldstein attendit que le gros sorte son engin pour élever la voix, heureux de ne plus avoir à faire attention au choix de ses mots. Ils voulaient la bagarre, eh bien, ils l’auraient !

– Alors, chemises caca d’oie, cria-t-il. Qui a chié sur vos uniformes pour qu’ils soient devenus marron comme ça ?

Les quatre hommes se retournèrent. Le chef de la bande, l’air idiot, tenait son membre dans sa main. La frayeur se lisait sur leurs visages, puis leurs traits se détendirent.

– Regardez-moi ça, dit le rougeaud, la braguette toujours ouverte. Tu es fatigué de la vie, c’est ça ?

– C’est la grande gueule de tout à l’heure !

– À mon avis, c’est un étranger qui ne sait pas à qui il a affaire. Il a besoin d’une bonne leçon.

– Je sais très bien à qui j’ai affaire : à de lâches mamzerim qui se jettent à quatre sur un vieil homme. Et je sais aussi que l’un d’eux a un gros bide et une petite queue. Pas vrai, le rougeaud ? Dépêche-toi de ranger ton petit copain avant de le perdre dans l’obscurité.

Le gros rentra son pénis dans son pantalon et referma les boutons avec nervosité. Le vieux juif, à genoux sur l’herbe, semblait prêt à vomir. Les quatre hommes portaient à présent toute leur attention sur Goldstein.

– Toi aussi, tu es juif, hein ? Vu comment tu parles !

– On se fiche de savoir ce qu’il est, Stefan, de toute façon il mérite qu’on lui casse la figure.

– C’est la règle ici : ceux qui ouvrent trop grand leur gueule se prennent des coups !

Trois hommes s’étaient approchés tandis que le chef de la bande se tenait en retrait, finissant de reboutonner son pantalon. L’homme que le gros avait appelé Stefan se posta devant Goldstein et le dévisagea.

– Tu n’as pourtant pas une tête de juif, dit-il. Je ne sais pas ce qui t’a pris de te mêler de cette histoire, en tout cas, c’était une mauvaise idée.

Goldstein jeta sa cigarette dans l’herbe.

– Fuck you ! dit-il en glissant sa main dans la poche de son manteau.

– On est en Allemagne ici, rétorqua Stefan. Et, en Allemagne, on parle allemand. On va t’aider à faire rentrer ça dans ta petite tête.

Goldstein observait le maigrelet du coin de l’œil et vit qu’il se préparait à lui envoyer un crochet du droit. Sans lui laisser le temps de frapper, il lui administra un coup de boule. Stefan s’écroula, le nez en sang. Il n’en restait plus que trois.

– Et ça ? demanda Goldstein. Vous comprenez ? Ou bien vous faut-il un interprète ?

Le gros recouvra enfin l’usage de la parole.

– On ne se contente pas de comprendre cette langue, on la parle aussi, dit-il. Vas-y, Gerd !

Gerd devait être l’homme qui venait d’enfiler un coup-de-poing américain.

– Pas question que tu joues à ce petit jeu avec moi, dit-il. Il faut être sacrément lâche pour frapper sans prévenir.

– Très bien, dit Goldstein en sortant le Remington de la poche de son manteau. Un pas de plus et tu as un trou dans ton bel uniforme.

Gerd s’immobilisa et fixa le canon du pistolet. Puis il essaya de retrouver confiance auprès de son chef :

– Regarde ça, Günter, il a un pétard. Il pense peut-être qu’on n’a pas ça chez nous.

– À ta place, je le rangerais, dit le gros. Si tu crois que les SA se baladent sans armes dans ce quartier communiste, tu t’es mis le doigt dans l’œil.

– Je vous préviens. Si l’un d’entre vous sort de sa poche un objet qui ressemble de près ou de loin à un pistolet, il se retrouve lui aussi avec un trou dans sa chemise.

Concentré sur le chef et le coup-de-poing de Gerd, Abe avait oublié de surveiller le troisième homme. À peine eut-il le temps de percevoir un mouvement qu’il sentit une prise ferme sur ses bras. Pris au dépourvu, il perdit l’équilibre et tomba par terre avec son assaillant. Un coup de feu s’échappa du Remington et un cri retentit :

– Ah, mon pied !

L’emprise se relâcha une fraction de seconde et Goldstein en profita pour frapper l’homme à la tempe avec sa main droite, celle qui tenait le pistolet. Cela fut suffisant. L’homme était hors d’état de nuire.

Quant à Gerd, il était assis sur l’herbe près de Stefan, toujours inconscient, et se tenait le pied droit. Du sang coulait entre ses doigts et formait des lignes sombres et brillantes avant de goutter sur le sol.

– Nom d’un chien, mon pied ! hurla-t-il. Tu as vu ce que tu as fait, connard ?

Goldstein regarda en direction du gros qui se tenait à distance. Il se releva, prêt à parer la prochaine attaque.

Mais l’homme ne bougea pas.

– Bon, dit celui-ci. La situation a changé. Jette ton arme.

Goldstein pensa au début avoir mal entendu, puis il aperçut le Luger.

– Je te préviens, dit le dénommé Günter. Je suis bon tireur. Lâche ton arme.

Goldstein haussa les épaules.

– Tu sais, dans ce genre de situation, peu importe qui est le meilleur tireur.

– Ah bon ?

– L’important, c’est de garder son calme.

– Jette ton arme ! Tout de suite !

– Tu vois, c’est ça dont je te parle. Tu es bien trop nerveux, tu parles trop fort. Ta main va bientôt se mettre à trembler. Comment comptes-tu tirer ?

– C’est la première fois que je tombe sur un connard pareil !

– Ton problème, c’est que tu ne veux pas me tirer dessus. Tu n’en es pas capable. Sinon, ça ferait longtemps que tu aurais appuyé sur la détente.

Le Luger se mit en effet à trembler.

– Allez, tire ! cria Gerd. Bute-le ! Ce salaud m’a fichu une balle dans le pied ! C’est de la légitime défense !

Günter reculait déjà, l’arme toujours pointée sur Goldstein.

– Je crois qu’il est temps de te mettre en garde, dit Goldstein en faisant un signe de tête en direction du Luger. Je te conseille de lâcher ton arme avant que je ne te tire une balle dans la main. Tu t’imagines vivre sans main droite ?

Dans les yeux de Günter, la panique grandissait. Devait-il fuir ou passer à l’attaque ? Quelle décision était la bonne ? Il finit par baisser son arme avant de tourner les talons et de partir en courant.

– Eh bien, c’est un sacré chef que vous avez là, dit Goldstein à l’intention de Gerd, toujours occupé à pleurer la perte de quelques orteils. Il vous a lâchés !

Stefan laissa échapper un gémissement et se toucha le nez. Il poussa un cri et reprit aussitôt conscience. Le troisième homme revenait également à lui.

Les trois SA le fixaient. Les yeux embués de larmes, Gerd regardait Goldstein d’un air pincé.

– Je ne sais pas à quoi vous vous attendiez, dit Goldstein. Vous pensiez peut-être qu’il s’agissait d’un pique-nique. Vous vous êtes mis le doigt dans l’œil. Vous vous en tirerez avec quelques bleus…

– Des bleus ? gémit Gerd. Mon pied !

– Laissez-moi vous donner un bon conseil : filez d’ici au plus vite avant que je ne change d’avis.

Stefan et l’autre homme en uniforme se relevèrent et jetèrent un coup d’œil en direction de leur camarade estropié. Puis ils s’enfuirent, chacun dans une direction différente.

Goldstein se plaça devant Gerd.

– C’est aussi valable pour toi.

L’homme au coup-de-poing pleurnicha.

– Comment voulez-vous que je marche ?

– Ce n’est pas mon problème. Tu n’as qu’à essayer en sautant ou en rampant.

Ce ton geignard agaçait Goldstein. Quelques minutes plus tôt, Gerd était prêt à lui démolir la mâchoire et voilà qu’à présent il se comportait comme un enfant de maternelle. Il lui montra son Remington.

– Dépêche-toi de disparaître, si tu tiens à ton deuxième pied.

En posant son pied gauche par terre pour la première fois, l’homme laissa échapper un cri de douleur. Puis il fit basculer le poids de son corps sur son talon et cela parut fonctionner. Il boitilla vers le faisceau lumineux et atteignit le chemin. Il prit appui sur un banc avant de poursuivre sa route.

Goldstein se dirigea vers le vieux juif et lui tendit son chapeau noir. L’homme semblait amoché, un hématome se dessinait sous sa barbe blanche, mais il avait dans l’ensemble bien survécu aux événements.

Goldstein lui tendit la main.

– Allez, debout, petit père, dit-il en aidant l’homme étonnamment léger à se relever.

Le vieillard épousseta son cafetan et regarda l’Américain comme s’il s’agissait du messie en personne.

– Soyons bien d’accord, dit Goldstein. Je n’existe pas. Vous ne m’avez jamais vu !

– Bien sûr que je vous ai vu ! Vous êtes juste devant moi.

– Oui, mais en réalité je suis ailleurs.

– Vous êtes ici et ailleurs ? Qui êtes-vous ?

– Appelez-moi l’archange saint Michel si ça vous chante. Mais je répète : rien de tout cela n’est arrivé ! Je vous raccompagne chez vous et ensuite vous oublierez toute cette histoire, d’accord ?

– Je vous remercie de tout mon cœur, dit le vieil homme. Mais vous n’auriez pas dû tirer. (Il secoua la tête.) C’est interdit par la loi.

Goldstein n’ajouta rien de plus. Inutile de discuter avec ces têtes de mule juives, c’était une perte de temps, il en avait déjà fait l’expérience. Il offrit son bras au vieil homme et le conduisit jusqu’au chemin de gravier.

– Voulez-vous que je vous raconte l’histoire du vieux Rebbe Zannowitsch de Lubowitz ? demanda l’homme sans attendre de réponse.

Goldstein leva les yeux au ciel et écouta le récit. Il avait sans doute déjà entendu cette histoire, bien des années auparavant.
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Le mois de juillet débuta dans la cohue. Weiss avait convoqué l’ensemble des échelons supérieurs de la police judiciaire dans la grande salle de conférences, c’est-à-dire tout le monde à partir du grade de commissaire. Ravi, Rath avait confié la laisse de Kirie à Gräf, les avait envoyés à l’Excelsior et était allé se chercher un café à la cafétéria. Il se tenait à présent au milieu de la grappe de gens agglutinés devant l’entrée de la salle. Il reconnut quelques visages familiers appartenant à l’inspection A, dont celui, hâlé, de Wilhelm Böhm. Il aurait d’ailleurs préféré que celui-ci prolonge ses vacances, ou bien même qu’il parte à la retraite, mais le Bouledogue avait repris le travail à la date prévue. Rath resta à distance et écouta des membres de la brigade des stupéfiants critiquer leur ancien chef, Arthur Nebe, que Weiss avait nommé à la tête du service des cambriolages quelques semaines plus tôt. Nebe était un policier zélé, peu apprécié de ses collègues, qui voyaient en lui un protégé de Weiss. Les policiers considérés, à tort ou à raison, comme les chouchous d’un des grands chefs n’avaient pas la vie facile au Château Fort. Rath, perçu au début comme le poulain de Zörgiebel, l’ancien préfet, était bien placé pour le savoir.

Les uns après les autres, les policiers de la brigade des stupéfiants entrèrent par la porte à deux battants. Rath leur emboîta le pas et se chercha une place parmi les derniers rangs. Dans la pièce, l’air était déjà chargé de nicotine : de nombreux collègues fumaient pour passer le temps et personne n’avait eu la présence d’esprit d’ouvrir une fenêtre. Rath fit comme tout le monde et entama un nouveau paquet d’Overstolz. Avant d’allumer sa cigarette, il respira l’odeur du tabac frais et repensa à la soirée de la veille.

Ils s’étaient retrouvés dans son appartement du Luisenufer à fumer, épuisés par les nombreuses heures passées à aller d’adresse en adresse. Charly avait beau avoir fait le tour de sa liste, aucune trace de la jeune fille. Rath l’avait attendue pendant plus d’une heure et commençait à se faire du souci lorsqu’il avait entendu la clé tourner dans la serrure de la porte d’entrée. Quelques minutes plus tard, il avait lu la déception sur son visage. Il l’avait consolée en lui disant que la journée du lendemain serait plus concluante. Charly avait hoché la tête avec une moue fatiguée. Mais l’appel passé à l’assistance publique n’avait pas donné le résultat escompté et il n’arrivait pas à se débarrasser de sa mauvaise conscience. Il avait davantage honte de la confiance de Charly que de ses mensonges. Il avait rendu visite à une seule famille Reinhold. La femme qui lui avait ouvert la porte l’avait renvoyé en lui disant qu’elle n’avait pas de fille prénommée Alex ou Alexandra. Il avait menti à Charly en lui disant qu’il s’était rendu aux quatre autres adresses, mais que personne ne lui avait ouvert.

Charly avait placé tout son espoir dans les derniers noms de la liste de Rath. C’était presque avec gratitude qu’elle avait déchiré la feuille de son bloc-notes, témoignage de sa négligence. Il n’avait rien dit, refusant de lui avouer à quel point il jugeait sa quête désespérée.

Dans la salle de conférences, les murmures s’éteignirent peu à peu. Rath leva les yeux. Le préfet adjoint, la mine grave, était monté sur l’estrade. Rath jeta sa cigarette sur le sol dallé et l’écrasa de la pointe de sa chaussure. Appuyé au pupitre, Weiss attendit que le silence se fasse pour prendre la parole.

– Si je vous ai convoqués ici, commença-t-il en parcourant l’assemblée des yeux, c’est pour vous parler d’un triste incident. J’imagine que la plupart d’entre vous sont déjà au courant.

Weiss décrivit ensuite les échauffourées qui avaient eu lieu la veille dans la Frankfurter Allee, description plus objective et plus neutre que celle de Charly. Pas un mot bien sûr au sujet de la jeune vagabonde qui avait profité de l’agitation pour s’enfuir du tribunal d’instance de Lichtenberg. Weiss se contenta d’énumérer les faits : une manifestation de chômeurs dans un quartier communiste, la situation dégénère, les policiers chargent et sont reçus par une salve de quarante coups de feu. Un brigadier-chef placé dans la première chaîne est touché à la poitrine et s’écroule avant de décéder quelques minutes plus tard.

– Comme vous le savez, annonça Weiss d’un ton solennel, le brigadier-chef Emil Kuhfeld n’est pas le premier officier de police à laisser sa vie dans l’exercice de ses fonctions, et j’ai bien peur qu’il ne soit pas non plus le dernier. Je pense pouvoir parler en notre nom à tous en disant que ses collègues ne l’oublieront pas. Que nous ne l’oublierons pas. (Il marqua une pause et parcourut des yeux les visages graves.) Messieurs, je vous demande de bien vouloir vous lever afin d’observer une minute de silence en son honneur.

Des centaines de pieds de chaise raclèrent le sol, puis un silence presque pesant envahit la salle. Il ne s’agissait pas d’une simple cérémonie vide de sens. Chacun des policiers présents était concerné. Il y avait dans la ville des gens qui prenaient les policiers pour du gibier. L’arrogance tant décriée de la police judiciaire à l’égard des schupos avait soudain disparu. Il était question de l’ambiance qui régnait dans les rues et de l’hostilité de plus en plus fréquente et brutale à leur égard et ils étaient tous logés à la même enseigne, qu’ils soient en civil ou en uniforme. Sauf que ces derniers risquaient plus souvent leur peau. Rath n’avait jamais eu envie de rejoindre les rangs des schupos, il avait toujours eu horreur des uniformes. Et, par les temps qui couraient, cette aversion s’était accrue.

Weiss mit fin à la minute de silence d’un « Je vous remercie ! » et le brouhaha revint dans la salle. Il les mit au courant des avancées de l’enquête. Les premières analyses de l’identité judiciaire indiquaient que les coups de feu contre la police provenaient des rangs communistes et Weiss avait d’ores et déjà ordonné des perquisitions. L’interdiction des jeux spartiates devait être appliquée avec davantage de rigueur. Une fête sportive organisée par les communistes plusieurs jours auparavant avait été interdite, de même que la fête sportive des SA prévue à la même date. Dans son engagement contre ces pseudo-politiciens dont les troupes paramilitaires menaçaient de plonger le pays dans une guerre civile, Bernhard Weiss, ancien chef de la police politique, faisait preuve de la plus grande intransigeance.

– Mais passons à un sujet plus réjouissant, dit le préfet adjoint en esquissant son premier sourire depuis le début de la réunion. Si je vous ai réunis ce matin, c’est pour une tout autre raison. Ou plutôt pour plusieurs autres raisons, à savoir les hommes qui sont assis juste devant moi.

Weiss marqua une pause et tous tendirent la tête pour voir de qui il voulait parler. Rath imita ses voisins mais ne vit rien d’autre que la masse corpulente d’Ernst Gennat, assis au troisième ou quatrième rang.

– Voici vos nouveaux collègues, poursuivit Weiss. Ces aspirants commissaires vont venir gonfler les rangs de la police judiciaire. Malgré les mesures d’économie prescrites par le gouvernement, nous ferons notre maximum pour lutter contre une baisse des effectifs.

– Et que comptez-vous faire contre la baisse des salaires ? cria quelqu’un.

Tout le monde se retourna, mais l’auteur de l’intervention fut impossible à localiser. Personne n’osa rigoler. Weiss garda son calme et balaya la salle du regard avant de poursuivre :

– Je vois avant tout ici des visages aux joues bien pleines. À ma connaissance, aucun officier de police n’est mort de faim cette année. Mais si l’un d’entre vous est dans le besoin et n’a plus les moyens de se payer la cafétéria, qu’il vienne me voir dans mon bureau. J’ai toujours un sandwich en trop. Je vous demanderai par contre de ne pas toucher au stock de gâteaux du commissaire divisionnaire Gennat ! (Rires.) Revenons à nos nouvelles recrues. S’ils veulent bien me rejoindre sur l’estrade afin que vous puissiez voir leurs visages…

Rath entendit un bruit de chaises et une demi-douzaine de jeunes hommes s’avancèrent et se mirent en rang d’oignons.

– MM. Stark, Tornow, Schütz, Weisshaupt, Marx et Kluge entament aujourd’hui leur formation en tant qu’aspirants commissaires. Ils seront tout d’abord affectés à l’inspection J, le service des personnes recherchées étant le plus touché par le manque d’effectifs. En fonction des enquêtes en cours, ils pourront ensuite travailler dans d’autres services. Le bureau du directeur Scholz le décidera en temps voulu.

Les aspirants commissaires semblaient intimidés. Rath reconnut le deuxième en partant de la gauche : il s’agissait du lieutenant de police qu’il avait croisé chez Weiss quelques jours plus tôt. Même en costume, l’homme avait une allure irréprochable. Rath connaissait à présent son nom : Tornow.

– Je vous demanderai d’apporter tout votre soutien à ces messieurs. La plupart d’entre eux viennent juste de quitter l’uniforme et ont risqué leur vie pour défendre notre démocratie. Si vous êtes amenés à travailler avec eux, faites preuve de patience et formez-les du mieux que vous pourrez. Gardez toujours à l’esprit que, d’ici quelques années, l’un d’entre eux pourrait bien devenir votre supérieur. (Weiss attendit que les rires cessent avant de poursuivre.) Mais assez plaisanté, les événements d’hier nous ont une nouvelle fois prouvé que nous devons tous travailler main dans la main.

Les verres épais des lunettes du préfet adjoint empêchaient Rath de voir où se portait son regard, mais il eut l’impression que les derniers mots s’adressaient à lui en particulier. Il se faisait certainement des idées, cela était sans doute à mettre sur le compte de l’éternel sentiment de culpabilité inculqué par son éducation catholique. Weiss conclut sur ces mots. Les fonctionnaires de police se levèrent et quittèrent la salle les uns après les autres. Un homme corpulent se détachait au milieu de la foule.

Rath se demanda s’il devait aller parler à Gennat : le chef de la brigade criminelle pourrait peut-être demander sa réintégration dans son service. Bernhard Weiss n’était pas disposé à lui confier une autre affaire, Rath l’avait compris. Bien que la filature de Goldstein soit du ressort du service des personnes recherchées qui disposait à présent d’hommes supplémentaires. N’était-ce pas la tâche idéale pour un aspirant commissaire ? Rath se dirigea vers le Bouddha avant de s’arrêter en plein élan. Wilhelm Böhm marchait juste à côté du commissaire divisionnaire. Il s’approcha des deux enquêteurs et entendit le Bouledogue parler d’un crime crapuleux qui n’en était peut-être pas un. Rath attendit d’être assez près pour intervenir. Maintenant ! Un sourire et en avant !

– Bonjour, monsieur le divisionnaire, dit Rath en tapotant le bord de son chapeau. Monsieur le commissaire principal !

– Ah, commissaire Rath ! dit Gennat en le reconnaissant tandis que Böhm s’interrompait au milieu de sa phrase. De retour au bercail, vous aussi ? Comment allez-vous ?

– Bien, je vous remercie. Je voulais juste savoir comment ça se passait du côté de l’inspection A. On est coupé de tout quand on est en mission à l’extérieur. Il semblerait que les affaires de meurtre soient de nouveau en augmentation.

– Oui, ce qui est arrivé à ce collègue est vraiment tragique. Nous allons aborder ce sujet au cours de notre réunion.

– D’après ce que j’ai pu comprendre, le commissaire principal Böhm enquête lui aussi sur un meurtre.

Rath interpréta comme une victoire le regard réprobateur que lui lança Böhm.

– Un cadavre a été découvert à Friedrichshain, dit Gennat. Un vendeur d’objets d’occasion a été retrouvé salement amoché dans son arrière-boutique. Tout porte à croire qu’il s’agit d’un crime crapuleux, mais l’homme était un receleur connu de la police et avait des liens avec le Ringverein Berolina.

– C’est pour cette raison que j’envisage d’autres pistes, intervint Böhm. Comme nous le savons, il y a en ce moment des tensions entre la Berolina et les Pirates du Nord. Le crime crapuleux n’est peut-être qu’une façade. Il y a en tout cas deux ou trois éléments qui clochent.

– Vous pensez à un règlement de comptes au sein de la pègre ? demanda Rath. Monsieur le divisionnaire, accepteriez-vous que je participe à la réunion matinale de l’inspection A ? Pour me tenir au courant, au cas où mes hommes et moi devrions revenir au cours des prochains jours.

Gennat regarda Rath droit dans les yeux, comme s’il cherchait à découvrir les véritables raisons de sa requête. Le Bouddha donnait toujours l’impression d’être à moitié assoupi, mais son regard était si intense que Rath dut cligner des yeux.

– Bien sûr, finit par dire Gennat. Tant que cela ne vous empêche pas de mener à bien la tâche qui vous a été confiée.

Gennat ne semblait pas avoir l’intention de demander à Weiss la réintégration de ses hommes dans son service. Masquant sa déception, Rath acquiesça d’un signe de la tête.

Quelques minutes plus tard, il était assis dans la petite salle de conférences en compagnie de ses anciens collègues. Rien n’avait changé. Mis à part que Gräf était absent. Ainsi que Henning et Czerwinski, bien sûr. On les avait autorisés à prendre leur matinée pour se reposer de leur garde de nuit. Rath écouta d’une oreille distraite le récit sans intérêt de l’assistant de police Lange concernant le jeune garçon tué au KaDeWe et dont ils avaient enfin découvert l’identité. Puis vint le tour de l’assistant de police Mertens, qui fit un résumé de la fusillade de la veille. L’enquête était entre les mains de la police politique, l’inspection A se contentant d’apporter son aide en cas de besoin. Pour un membre de la Criminelle, il n’y avait rien de plus dégradant que de servir de sous-fifre à la police politique. En raison de son grade, Mertens n’avait d’autre choix que de faire contre mauvaise fortune bon cœur, mais il ne put dissimuler sa satisfaction en expliquant que l’IA, le service en charge des affaires politiques, n’avait toujours pas mis la main sur l’auteur du coup de feu mortel malgré les moyens mis en œuvre. À la différence de la police politique, Mertens semblait douter du fait que l’homme, forcément un communiste, avait à dessein tiré sur le policier.

Böhm monta ensuite sur l’estrade et Rath lui accorda toute son attention. Le Bouledogue n’avait pas l’air au courant de la disparition de Hugo le Rouge. Il se contenta de dire que Hugo Lenz figurait sur la liste des personnes à interroger, mais que, jusqu’à présent, on ne l’avait trouvé nulle part, ni chez lui ni dans son café habituel. Rath fut surpris d’apprendre qu’il s’agissait de l’Antichambre de Cupidon, à Friedrichshain. Le bar où il s’était rendu la veille. Nom d’un chien ! Heureusement qu’il n’y avait pas croisé l’un des hommes de Böhm !

Victime des Pirates ou non, Eberhard Kallweit, tel était le nom du receleur de la Berolina, avait été retrouvé dans sa boutique et sa mort remontait à un ou deux jours. La caisse était vide, mais le ou les meurtriers avaient laissé sur place de nombreux objets de valeur. Ce qui tendait à infirmer l’hypothèse du crime crapuleux. D’autant plus que la victime avait été torturée avant de mourir. L’un des bourreaux semblait ne pas avoir supporté les supplices : on avait retrouvé près du corps du vomi qui, à en croire les conclusions du Dr Schwartz, n’était pas celui de Kallweit. Le légiste avait par ailleurs constaté de nombreuses fractures et plaies ainsi qu’une hémorragie interne, cause de la mort.

Böhm évoqua ensuite la guerre qui sévissait au sein de la pègre berlinoise. Il ne s’agissait certes pas d’un conflit ouvert, il n’y avait pas encore eu de victime ou du moins pas d’exécution, plutôt des accidents du travail, mais depuis quinze jours l’ambiance entre les Pirates du Nord et la Berolina était plus que tendue.

– Nous pensons que cela a un rapport avec la libération de Rudolf Höller et de Hermann Lapke. Ils ont purgé une peine de deux ans pour tentative de hold-up, expliqua Böhm. Leur incarcération avait entraîné la quasi-disparition des Pirates du Nord et les deux hommes semblent vouloir leur redonner leur splendeur passée.

En tout cas, les agressions se multipliaient. Des vendeurs de drogue de la Berolina avaient été agressés en pleine rue, des cafés et des magasins placés sous sa protection avaient été saccagés. Ces provocations avaient atteint leur paroxysme lorsque la colonne vertébrale d’un vendeur de drogue avait heurté de plein fouet les marches d’un escalier. Malgré l’absence de preuves, tout le monde savait que l’incendie d’un bureau de paris appartenant aux Pirates du Nord était la réponse de la Berolina. La mort du receleur était-elle la réaction des Pirates à cet incendie ?

– Si ce Kallweit est la première victime d’une guerre des gangs, dit Böhm, il faut s’attendre à ce que la situation dégénère très vite.

– On n’a qu’à tous les mettre au trou, dit quelqu’un. Ça évitera que les choses ne dégénèrent.

Un murmure d’approbation parcourut la salle.

– C’est vrai, poursuivit un de ses collègues. On connaît presque tous les membres des Ringvereine. Pourquoi ne pas les mettre derrière les verrous ? Comme ça, au moins, les rues seront tranquilles !

– Dans ce cas, autant faire pareil avec les communistes, ajouta un troisième homme. Ça leur évitera de nous tirer dessus à tout bout de champ !

– Du calme, messieurs, intervint Gennat qui s’était levé et agitait la main en signe d’apaisement. S’il vous plaît !

Le commissaire divisionnaire savait hausser le ton si besoin. Les murmures s’estompèrent.

– Vous savez très bien que cela est impossible, dit le Bouddha. Nous ne pouvons pas mettre des gens en prison parce que nous pensons qu’ils pourraient commettre des crimes. En Prusse, seules les personnes jugées pour un crime commis sont emprisonnées, personne d’autre ! Il n’existe pas de peine prophylactique, et c’est très bien ainsi. Sinon, ce serait la porte ouverte à tous les abus. Nous vivons dans un état de droit, messieurs, et vous… (Gennat marqua une pause et sembla regarder chaque policier présent dans le blanc des yeux.) Vous faites partie du pouvoir exécutif de cet état de droit, ni plus ni moins.

Le Bouddha avait repris le contrôle de la salle.

– Si l’hypothèse du commissaire principal se confirme, poursuivit-il, et que ce meurtre marque le début d’une guerre des gangs, alors nous ferons tout pour empêcher qu’il y ait d’autres victimes. Avec les moyens mis à notre disposition par la loi.

– Si ça ne tenait qu’à moi, je les laisserais s’entre-tuer, lança entre ses dents le policier assis à côté de Rath.

On frappa à la porte. L’assistant de police Grabowski glissa la tête à l’intérieur de la salle.

– Monsieur le divisionnaire, dit-il, excusez-moi de vous déranger. Mais on a découvert un cadavre. Dans le parc du Humboldthain.
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La voiture de la brigade criminelle était garée dans la Brunnenstrasse, juste devant la Himmelfahrtkirche dont la flèche se détachait sur le ciel au-dessus du parc du Humboldthain. Peu discret, le véhicule attirait l’attention des passants, ce dont avait horreur Wilhelm Böhm. Le commissaire principal aboya sur le premier schupo venu, lui ordonnant de bloquer l’accès au trottoir.

– Ils n’ont qu’à emprunter l’autre côté et nous laisser travailler en paix !

– Mais… le cadavre se trouve derrière l’église…

Un simple regard et le schupo rassembla quelques hommes pour l’aider à bloquer l’accès au trottoir. Après quelques protestations, les passants acceptèrent de changer de côté. Le commissaire principal grommela de satisfaction puis fit un signe de la main à l’intention de Christel Temme, la sténodactylo. Ils se dirigèrent ensemble vers l’arrière de l’église. L’identité judiciaire s’était déjà mise au travail et donnait l’impression de chercher des œufs de Pâques. Le plus gros devait être à l’endroit où se tenaient deux membres de l’IJ ainsi qu’un policier en uniforme.

Böhm marcha vers le schupo et lui montra sa plaque.

– Brigadier-chef Rometsch, 50e poste de police, à vos ordres, monsieur le commissaire principal, dit le policier en se mettant au garde-à-vous.

Böhm hocha la tête et observa les arbustes plantés à quelques mètres du chœur de l’église et qui signalaient l’entrée du parc. Le cadavre se trouvait derrière un buisson de genêts touffus. En apercevant l’uniforme ainsi que le brassard avec la croix gammée, Böhm sentit la mauvaise humeur s’emparer de lui. Encore une victime de ce que, ces derniers temps, bon nombre de gens confondaient avec la politique.

– Qui a découvert le cadavre ? demanda Böhm.

Christel Temme avait déjà sorti son bloc-notes. Elle avait la réputation d’écrire chaque mot prononcé.

Le schupo haussa ses lourdes épaules.

– Appel anonyme, dit-il.

– Quel poste de police déjà ?

– Le 50e, monsieur le commissaire principal.

Böhm acquiesça d’un signe de la tête et posa de nouveau les yeux sur le cadavre.

– Qu’en pensez-vous ? demanda-t-il au brigadier-chef.

Le schupo fut surpris par cette question directe. Il n’était pas là pour réfléchir mais pour faire le guet et son rapport.

– Eh bien, finit-il par dire. À mon avis, il se peut que ce soit un membre du Front Rouge.

– Il a pourtant été interdit.

– En effet, monsieur le commissaire principal. Mais nous savons tous que les rouges sont toujours actifs.

– Arrêtez avec ce garde-à-vous, nous ne sommes pas dans une caserne.

– Bien, monsieur le commissaire principal ! dit le brigadier-chef Rometsch en bombant davantage le torse.

Böhm secoua la tête.

L’assistant de police Grabowski arriva avec son appareil photo et installa le trépied.

– Perspective difficile, dit-il. Le meurtrier aurait pu le laisser près de l’église, non ?

Ce n’est qu’alors que Böhm remarqua la flaque de sang près du mur du bâtiment, à la jonction entre la nef et le transept. L’assistant de police était bon observateur. Le commissaire principal se contenta de marmonner un remerciement. Il ne fallait pas trop complimenter les jeunes d’aujourd’hui, sinon ils prenaient de grands airs. Böhm fit un signe en direction du pied droit du cadavre. La chaussure semblait avoir éclaté : une masse visqueuse rouge brun s’échappait d’un impact de balle et le sang avait giclé jusque sur les guêtres de la victime.

– N’oubliez pas de prendre le pied en gros plan.

Grabowski parut vexé qu’on mette en doute ses compétences, mais il hocha la tête et se mit au travail.

– Ah, Böhm, vous voilà !

Kronberg, le chef de l’inspection judiciaire, s’était approché et agitait un document avec une croix gammée. Une carte de membre des SA dont la photo correspondait au visage du mort.

– L’homme s’appelait Gerhard Kubicki, annonça Kronberg.

– Et il était nazi.

– Un Rottenführer des SA, pour être plus précis.

– J’ai du mal à m’y retrouver dans tous ces grades nazis. C’était un gros bonnet ?

– Je dirais plutôt moyen.

– Son corps a dû être traîné depuis l’église jusqu’ici, dit Böhm en indiquant la mare de sang à l’ombre de l’église.

– Sans doute pour le cacher, confirma le chef de l’IJ. Mais ce n’est pas le seul trajet effectué par notre homme. Venez avec moi !

Böhm suivit Kronberg jusqu’à une empreinte à l’intérieur de laquelle un membre de l’IJ versait du plâtre frais.

– Des empreintes de pas, annonça Kronberg de manière superflue. L’une d’entre elles appartient à la victime, il traînait une jambe.

– Pas étonnant, avec une blessure pareille.

– On dirait qu’il a réussi à ramper jusqu’à l’église. Ses empreintes sont également sur une pelouse, plus loin dans le parc. (Kronberg sortit une boîte en fer-blanc de sa blouse et l’ouvrit.) Et sur cette même pelouse…, dit-il d’un ton théâtral, nous avons aussi retrouvé ceci.

La boîte contenait un projectile couvert de sang et de saleté. Böhm hocha la tête.

– Avant de procéder à l’examen balistique, emmenez-le à l’institut médico-légal afin de déterminer le groupe sanguin, déclara-t-il. Nous devons nous assurer que le coup a bien été tiré par l’arme du crime.

Kronberg secoua la tête.

– L’arme du crime n’est pas un pistolet.

Son visage trahissait la joie qu’il éprouvait à faire languir le policier. Il marqua de nouveau une longue pause et Böhm faillit perdre patience. Il lança un regard agacé à Kronberg, qui haussa les épaules.

– Je ne voudrais pas marcher sur les plates-bandes du légiste, dit-il. Mais, à en croire les blessures, l’arme du crime est un couteau, ou un poignard. En tout cas, une arme blanche.

– Vous l’avez trouvée ?

Kronberg fit non de la tête.

– Nous la cherchons. L’assassin l’a peut-être emportée avec lui. Ou jetée quelque part. Mais…

Kronberg marqua une nouvelle pause et Böhm leva les yeux au ciel.

– Mais quoi ? Arrêtez de tourner autour du pot !

– Je peux vous dire de quelle arme blanche il s’agit. Selon toute vraisemblance, l’homme a été tué avec un poignard de tranchées datant de la Guerre mondiale.

– Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

– Suivez-moi, je vais vous montrer.

Ils retournèrent dans le buisson où gisait le cadavre. Böhm examina de plus près le plastron imbibé de sang. Il s’agissait bel et bien de coups de couteau. Kronberg désigna du doigt le ceinturon autour de la taille de la victime. La gaine était vide.

– Sur le front, presque chaque soldat en avait une, dit-il. Elle est censée contenir un poignard de tranchées. De nombreux SA continuent de porter leurs armes de guerre.

– Cet homme est bien trop jeune pour avoir fait la guerre.

Kronberg haussa les épaules.

– Il l’a peut-être héritée de son père. En tout cas, cette gaine est celle d’un poignard de tranchées, aucun doute là-dessus.

– Cela signifie que…

Kronberg acquiesça d’un signe de la tête.

– Oui. Tout laisse à penser que l’homme a été poignardé avec son propre couteau.

– À mon avis, on a affaire à une bagarre qui a mal tourné, intervint Grabowski qui photographiait le pied blessé. Vous avez vu ça ?

L’assistant de police indiquait la main droite du cadavre. Elle était refermée sur un poing américain. Böhm émit un nouveau grognement de satisfaction.

– Mais à en croire les premières conclusions de l’identité judiciaire, la bagarre ne s’est pas déroulée ici, dit-il.

Kronberg hocha la tête et accompagna le commissaire principal jusqu’à la pelouse où avait été retrouvé le projectile. Les premiers promeneurs arrivaient dans le parc et observaient les policiers avec curiosité. Par chance, les badauds restèrent sur le chemin.

– Nous ferions mieux de bloquer l’accès ici aussi, indiqua Böhm.

Quelques minutes plus tard, deux schupos s’occupaient de garder les passants à distance.

La plupart des empreintes étaient concentrées au milieu de la petite clairière encerclée d’arbres et de buissons. Sur l’un des côtés, un chemin de gravier permettait d’accéder à la pelouse.

– Un combat semble avoir eu lieu à cet endroit, dit Kronberg. Les empreintes de pas y sont plus nombreuses. Certaines des personnes présentes sont sans doute tombées par terre. Et nous avons repéré du sang dans l’herbe. Les traces conduisent à l’église.

– Monsieur le commissaire principal !

Kronberg regarda autour de lui. L’un de ses hommes avait trouvé un indice. Böhm et le chef de l’IJ s’approchèrent et observèrent l’objet qu’il avait ramassé à l’aide d’une pince.

Un mégot de cigarette, encore imprégné de rosée. La marque CAMEL était inscrite sur le papier.

– Qui fume ce genre de cigarette ? demanda Böhm.

L’homme haussa les épaules.

– Pas grand monde, j’espère. Je ne vous aurais pas prévenu s’il s’était agi d’une Juno.

Böhm hocha la tête d’un air pensif.

Ils retournèrent à l’église et le commissaire principal regarda sa montre. Il fallait moins d’une minute pour parcourir les quelques mètres séparant la clairière du bâtiment. Peut-être un peu plus avec une balle dans le pied.

Le Dr Schwartz était entre-temps arrivé sur les lieux.

– Vous avez fini avec les photos ? demanda Böhm à l’assistant de police qui rangeait le trépied.

– Oui, j’ai laissé la place au Dr Schwartz, répondit Grabowski.

– Très bien, j’ai une nouvelle mission à vous confier, dit Böhm. Faites-moi une liste de tous les marchands de tabac de la ville qui vendent la marque Camel.

– Kemel, le reprit Grabowski. Ça se prononce Kemel. C’est une marque américaine.

– Gardez vos remarques linguistiques pour vous et mettez-vous au travail ! Une fois l’appareil photo rangé, prenez le métro et retournez à l’Alex. Je n’ai plus besoin de vous ici.

Sur le point d’ajouter quelque chose, Grabowski retourna à son équipement. Böhm alla rejoindre le Dr Schwartz. Le corps avait été sorti du buisson pour qu’il puisse l’examiner. Le légiste confirma les premières hypothèses.

– On l’a ouvert comme une truie, dit Schwartz avec son tact habituel. Ses organes internes ont sans doute été touchés.

– Il est mort depuis combien de temps ?

Schwartz haussa les épaules.

– Moins de dix heures, à mon avis. (Il regarda le cadavre avec insistance, comme pour le ramener à la vie.) Mais les blessures ont très bien pu lui avoir été infligées beaucoup plus tôt. Il s’est sans doute écoulé un certain temps avant qu’il ne se vide de son sang. À en croire la quantité qu’il a perdue, son cœur a continué de battre pendant un bon moment.

– Et la balle dans son pied ?

– Sans gravité, répondit Schwartz, comme s’il s’était agi d’un simple rhume. C’est douloureux, et vous pouvez boiter toute votre vie. Mais à part ça… L’homme aurait très bien pu aller jusqu’à l’hôpital le plus proche pour se faire soigner. Par contre…

– Quoi ? s’impatienta Böhm.

– Pas sûr qu’on l’y aurait accueilli à bras ouverts.

– Comment ça ?

Schwartz indiqua la croix gammée sur le brassard de la victime.

– L’hôpital le plus proche est celui de la communauté juive.

Böhm hocha la tête tandis que la pluie commençait à tomber. Le docteur fit un signe de la main aux croque-morts qui s’impatientaient et la dépouille de Gerhard Kubicki disparut dans un cercueil en zinc.
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Le garage était situé à plusieurs kilomètres au nord de la ville, mais la perspective de pouvoir de nouveau conduire l’aida à supporter le long trajet en métro. Les wagons de seconde classe n’étaient pas pleins, la plupart des passagers empruntant cette ligne se contentaient en effet d’un ticket de troisième. Rath sortit son étui de cigarettes et alluma une Overstolz. Il réfléchissait aux paroles de Böhm : Kallweit, le receleur, avait été torturé avant d’être assassiné. La Berolina détenait-elle un secret qui intéressait les Pirates du Nord ? Si c’était le cas, Hugo Lenz était peut-être en train de se faire cuisiner par les Pirates dans une cave des quartiers nord de Berlin. En repensant à la réunion de la brigade criminelle, Rath fut reconnaissant à Johann Marlow de lui avoir confié un semblant d’enquête. La mystérieuse disparition de Hugo le Rouge l’aiderait à passer le temps pendant qu’il se morfondait à l’Excelsior.

Un court instant, Rath avait cru que Gennat lui confierait l’affaire du cadavre du Humboldthain, mais Böhm avait été chargé de l’enquête, en plus de celle du receleur. Weiss semblait avoir donné au Bouddha des instructions précises : ne confier en aucun cas une affaire de meurtre au commissaire Rath ! Et ce en dépit du peu d’hommes dont disposait Gennat au regard du nombre de meurtres à élucider. Charly avait sans doute raison : Weiss voulait le sanctionner avec la filature de Goldstein. Rath ne pouvait s’expliquer autrement la mission que Gennat lui avait confiée avant de le renvoyer à l’Excelsior.

Un contrôleur lui demanda son ticket et Rath lui présenta sa plaque. Le métro avait atteint le quartier de Wedding. Rath devait descendre au terminus, Seestrasse, puis prendre le tram pour parcourir les deux derniers kilomètres. C’était vraiment le bout du monde.

Il arriva à bon port une demi-heure plus tard. À la lumière du jour, le garage paraissait encore plus sale. Rath traversa la cour et entra dans le bâtiment par une porte métallique ouverte en grand. Personne ne lui prêta attention. Une Mercedes se trouvait sur le pont élévateur et un mécanicien s’affairait sous le véhicule tandis que quatre autres hommes s’entretenaient d’un problème technique autour d’un bloc-moteur. Rath toussota. Aucune réaction. Il regarda autour de lui, s’empara d’une lourde clé à molette posée sur un établi, la souleva aussi haut qu’il put et la laissa tomber sur le sol en béton. Le gong métallique couvrit tous les autres bruits et les hommes se tournèrent dans sa direction.

– C’est pour quoi ? demanda l’un des hommes postés près du bloc-moteur. Si c’est pour déposer un véhicule, adressez-vous au bureau.

– Je suis là pour récupérer ma voiture.

– C’est pareil, allez voir à côté.

Le bureau était désert. Rath regarda sa montre. Il devait faire vite, Gräf l’attendait à l’Excelsior. Il actionna la cloche posée sur le bureau, sans résultat. Au bout de ce qui lui sembla une éternité, il entendit une chasse d’eau et un homme surgit de l’arrière-boutique, un magazine automobile à la main.

– Pas la peine de s’énerver !

– Je suis venu chercher ma voiture.

– Numéro de dossier ?

– Aucune idée. C’est la Buick que je vous ai amenée avant-hier soir. Une urgence. Votre collègue m’a dit qu’elle serait prête ce matin.

– Quel collègue ?

– Un blond. Le crâne rasé. Peu importe.

– Une Buick, vous dites ?

– Modèle 26. Couleur sable.

D’un air nonchalant, l’homme feuilleta une pile de documents posés sur le bureau.

– Non, on n’a pas de Buick ici.

– Mais elle est dehors, je l’ai vue.

– Ah, dans ce cas, elle n’a pas encore été réparée. (L’homme attrapa le téléphone.) Heinz, tu peux venir, s’il te plaît ? dit-il dans le combiné.

– C’est impossible, insista Rath. Votre collègue m’a promis qu’elle serait prête aujourd’hui. J’en ai besoin pour mon travail.

L’homme assis derrière son bureau se contenta de hausser les épaules. Rath se retint de pointer son Walther sur la tempe de l’incapable. Quelques minutes plus tard, le mécanicien qui l’avait chassé du garage entra dans le bureau, un sandwich au saucisson à la main.

– La Buick, dit Heinz en farfouillant dans un deuxième tas de documents. Ah, ça y est, ça me revient. Le carburateur !

– Comment ça, le carburateur ? J’avais besoin de pneus neufs, de nouveaux phares et de quelques retouches de peinture. C’est tout !

– On a placé votre voiture sur le pont élévateur, le carburateur doit être changé de toute urgence. Vous n’avez rien constaté en roulant ?

Rath secoua la tête. Le carburateur ! Quelle tuile. L’État prussien n’aurait qu’à payer la note.

– Elle sera prête quand ? demanda-t-il.

– On doit d’abord commander les pièces, répondit Heinz avant d’avaler une nouvelle bouchée de son sandwich. Ça peut prendre pas mal du temps. C’est une américaine.

– Ah, vous avez remarqué, vous aussi ? Bon, je peux venir la chercher quand ?

– Disons jeudi.

– Bien. Mais si jamais je reviens demain et que…

– Demain ? Non, je vous parle de jeudi de la semaine prochaine.

– Vous vous fichez de moi ou quoi ? J’ai besoin de ma voiture ! Pour mon travail !

– Si vous voulez, on peut vous prêter un véhicule de rechange, intervint l’homme derrière le bureau. Heinz, tu veux bien donner une voiture à monsieur ?

Le mécanicien engouffra le reste de son sandwich et accompagna Rath dans la cour. Ils passèrent devant la Buick endommagée dont les pneus étaient toujours à plat.

– Vous l’avez vraiment mise sur le pont élévateur ? voulut savoir Rath.

Le mécanicien fit comme s’il n’avait pas entendu. Il passa devant tout un tas de voitures ressemblant de près ou de loin à des véhicules de rechange et tourna à l’angle du garage.

– Voilà, dit-il.

Rath resta bouche bée. Il était nez à nez avec un cyclope nain.

– C’est quoi ? demanda-t-il au mécanicien.

– Un peu de tôle, un peu de peinture, et la Hanomag est prête à rouler.

La minuscule voiture était pour ainsi dire l’antithèse de la Duesenberg de Marlow. Outre les dix malheureux chevaux qu’elle avait sous le capot, elle n’était dotée que d’un seul et unique phare. Et d’une seule porte. Pas la peine d’espérer impressionner qui que ce soit avec une automobile pareille.

– Vous plaisantez, j’espère ?

– C’est un véhicule solide, répondit le mécanicien sur un ton presque outré. Fabrication allemande de qualité.

– Vous n’avez rien d’autre ?

– C’est ça ou les transports en commun. À vous de choisir.

Rath opta pour le cyclope en grinçant des dents.
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Le policier en uniforme assis sur la chaise réservée aux pauvres pécheurs était méconnaissable. Un pansement fixé à l’aide de larges bandes de sparadrap traversait son visage de part en part, juste en dessous de son œil. Lange avait salué l’homme avant de continuer à classer ses dossiers. Il faisait des croix dans la marge de certaines feuilles et gribouillait des notes. Assise, son crayon à la main, Hilda Steffens semblait quelque peu perdue.

Personne ne s’intéressait à cette affaire, l’exposé que Lange avait tenu au cours de la réunion matinale pouvait donc être considéré comme un succès. L’assistant de police s’était contenté d’énumérer des lieux communs, comme le lui avait conseillé Gennat, et personne n’avait posé de question. Le Château Fort ne devait pas se douter qu’Andreas Lange soupçonnait un policier de meurtre, qui plus est celui d’un mineur. Il devait rassembler les preuves puis les transmettre au procureur.

Mais il n’en était pas encore là. Il devait avant tout s’assurer qu’il était sur la bonne voie et vérifier que l’homme correspondait à ce qu’il avait lu dans son dossier. Le laisser mijoter un peu ne pouvait pas faire de mal. Le schupo avait beau s’efforcer de garder son calme, il avait des difficultés à rester assis.

– Pas très jolie à voir, votre blessure, déclara soudain Lange, le regard toujours posé sur ses dossiers. (Kuschke sursauta.) Comment vous êtes-vous fait ça ?

Le crayon de Hilda Steffens se mit aussitôt à glisser sur le papier et Kuschke lui adressa un regard gêné.

– C’est déjà l’interrogatoire ? demanda-t-il.

– Nous préférons appeler cela une audition de témoins, rectifia Lange en regardant l’homme droit dans les yeux.

Le schupo ne sembla pas apprécier cette remarque. Et encore moins être assis dans cette pièce pour la seconde fois. Il reprit le contrôle de lui-même puis contre-attaqua.

– C’est arrivé pendant mon service, dit-il en s’adossant à sa chaise de façon provocante. C’est vrai, cela ne peut pas vous arriver, à vous. À moins que mademoiselle ne vous ait blessé par inadvertance avec son crayon ?

Le bruit de la mine sur le papier s’interrompit un court instant. Lange ignora la pique et, à son grand étonnement, ne rougit pas.

– Pendant votre service ? insista-t-il.

Cette question parut déstabiliser le brigadier.

– Je croyais qu’on était là pour parler du KaDeWe, dit Kuschke.

– Contentez-vous de répondre à mes questions.

Lange avait trouvé le ton juste. Jochen Kuschke semblait être sensible à l’arrogance des officiers prussiens.

– Une tapette sous coke a perdu son sang-froid quand je lui ai demandé ses papiers. Je ne pouvais pas me douter qu’elle sortirait un couteau.

– Bien sûr que non. De toute façon, j’imagine que vous consignerez tous les détails dans votre rapport.

– Il n’y a pas encore de rapport sur cet incident.

– Dans ce cas, faites-le-nous parvenir dès qu’il sera prêt, dit Lange en prenant des notes. Qu’avez-vous fait de l’homme au couteau ?

– Bah, rien ! Il a réussi à s’enfuir. Mais si je le retrouve, je peux vous dire qu’il passera un mauvais quart d’heure.

– Qu’entendez-vous par là ?

– Je dis juste qu’il devra répondre de ses actes.

– Mais vous ne vous chargerez pas vous-même de sa punition…

– Pardon ?

Lange ouvrit le dossier devant lui et le feuilleta.

– Certains collègues ont parfois tendance à devancer la justice.

– Que voulez-vous dire par là ?

Lange lut à voix haute :

– Quatorze avril mille neuf cent vingt-sept, acte de violence au cours de votre service. En septembre de la même année, la procédure pour coups et blessures aggravés a débouché sur un non-lieu, mais vous avez écopé d’un avertissement et l’incident a été ajouté à votre dossier.

– Non-lieu, vous l’avez dit vous-même.

Lange poursuivit sa lecture :

– Trois mai mille neuf cent vingt-neuf. (Il marqua une pause pour s’assurer que Hilda Steffens suivait.) Vous avez frappé un passant, qui s’avéra plus tard être un journaliste, jusqu’à lui faire perdre connaissance…

– Je ne fais pas partie de ceux qui se dégonflent quand la situation tourne au vinaigre, c’est tout. Ce genre de chose arrive. Soit vous vous faites tirer dessus par un communiste, soit un abruti porte plainte contre vous.

– La plainte datant de mai vingt-neuf a été déposée par l’un de vos collègues. Il a fallu user de la force pour que vous arrêtiez de frapper.

– Et alors ? Il y a des abrutis même dans la police, dit Kuschke d’un ton calme en adressant à Lange un regard provocateur. Mes pseudo-collègues ont voulu me mouiller.

– Laissez-moi vous expliquer où je veux en venir, brigadier Kuschke. Vous avez, semble-t-il, tendance à perdre le contrôle de vous-même et j’aimerais savoir ce qui s’est réellement passé dans la nuit de dimanche.

– Où voulez-vous en venir ?

Kuschke s’était levé d’un bond et son visage avait viré au violet. La main de Hilda Steffens se crispa sur son crayon et la feuille de son bloc se froissa.

Lange regarda le brigadier avec calme, tel un entomologiste observant une nouvelle espèce d’insecte dont le comportement lui était inconnu. Il attendit en silence que Kuschke se rassoie.

– Vous savez ce que c’est de se mettre en quatre pour ce système et de se faire traiter de la sorte ? demanda-t-il.

– Quel système ? Vous voulez parler de notre État ? De notre démocratie ?

– Pensez donc ce que vous voulez !

– Nous avons enfin identifié le jeune garçon, dit Lange de but en blanc. Il n’avait que quinze ans.

Le visage du schupo ne trahit ni regret ni culpabilité, pas même la surprise.

– Benjamin Singer. Ce nom vous dit quelque chose ?

Kuschke secoua la tête.

– Il s’est enfui de l’orphelinat Maria Schutz il y a de cela environ un an. Considéré comme un enfant difficile, il vivait depuis dans la rue mais n’était pas connu des services de police.

Kuschke ne manifesta aucune réaction. Il semblait juger plus sûr de garder le silence.

– Un appel anonyme nous a permis d’identifier le corps. Une jeune fille nous a donné son nom et a demandé qu’il soit enterré dans la dignité. Nous sommes remontés jusqu’à l’orphelinat et une religieuse est venue à la morgue. Sœur Agathe a aussitôt identifié son ancien pupille.

Lange marqua une pause et observa Kuschke. L’homme ressemblait de plus en plus à un pécheur entêté.

– La jeune fille qui nous a appelés est peut-être le second cambrioleur du KaDeWe, qu’en pensez-vous ?

Kuschke n’en pensait rien.

– J’ai passé un coup de fil aux collègues du service des cambriolages. Ils pensent eux aussi que le complice était de sexe féminin.

– Ah bon, dit Kuschke. Il ressemblait pourtant à un garçon.

– Vous avez vu le deuxième cambrioleur ? Vous ne nous en avez pas parlé.

– Vous m’avez demandé de vous raconter ce qui s’était passé en haut, sur la galerie. Le deuxième gamin était en bas, dans la rue.

Lange gribouilla de nouveau dans son dossier et remarqua que cela rendait Kuschke nerveux. Il semblait bel et bien y avoir eu un témoin de l’accident survenu au KaDeWe. La jeune fille qui leur avait téléphoné avait donc dit la vérité.

– Cette personne a ajouté autre chose, poursuivit Lange en observant la réaction de Kuschke. Elle a dit : « C’était un meurtre, c’est vous, les flics, qui avez tué Benny ! »
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– Gereon, te voilà enfin !

Gräf se leva dès qu’il vit Rath sortir de l’ascenseur et libéra la place derrière le bureau.

– Je n’en peux plus. Tu imagines dans quel état était Kirie ? Par chance, un groom l’a emmenée dehors. En échange d’un généreux pourboire.

– Dans ce cas, l’animal va bien.

– L’animal, peut-être. L’être humain, c’est une autre histoire. Désolé, pas le temps de te faire mon rapport, je dois d’abord aller aux toilettes !

Gräf s’éloigna tandis que Rath secouait la tête et regardait Kirie, confortablement installée sous le bureau.

– Tu comprends ça, toi ? demanda-t-il au chien. Comment peut-on avoir autant la bougeotte ?

Rath s’assit et ouvrit le cahier qu’il avait, la veille, recouvert de motifs abstraits. Plus consciencieux, Gräf se retenait d’uriner et prenait des notes. L’inspecteur avait consigné à la minute près tout ce qui s’était passé aux alentours de la chambre 301, y compris les visites de la femme de chambre et du garçon d’étage. À en croire ce qui était écrit, Goldstein n’avait quitté qu’une seule fois sa suite depuis la matinée de la veille. La police berlinoise semblait lui avoir fait passer l’envie de visiter la ville.

Gräf revint des toilettes, beaucoup plus calme.

– Il était temps, dit-il. Je croyais que tu allais juste chercher ta voiture ?

Rath se contenta de hocher la tête. Il ne souhaitait pas entrer dans les détails. La Hanomag n’avait même pas réussi à effectuer le trajet entre Reinickendorf et Kreuzberg. Lorsque le feu de l’Invalidenstrasse était passé au vert, le moteur s’était noyé et avait refusé de redémarrer. Contraint de pousser le véhicule sur le bas-côté, Rath avait parcouru à pied les quelques mètres jusqu’à la Stettiner Bahnhof et appelé le garage. Plusieurs minutes s’étaient écoulées avant qu’on lui passe la bonne personne.

– Ah, c’est le carburateur, avait répondu Heinz, le mécanicien. Je ne vous ai pas expliqué ?

Rath avait ainsi appris toute la vérité sur son véhicule de rechange : la Hanomag avait parfois tendance à pomper trop d’essence, noyant ainsi le moteur. Le conducteur devait alors réduire le diamètre du carburateur à l’aide d’une pince rangée dans le vide-poches. Rath avait suivi les instructions de Heinz et la voiture avait redémarré. Mais, dès qu’elle était au point mort, elle se mettait à trembler et Rath redoutait chaque feu rouge.

– Goldstein ne semble pas vraiment profiter de son séjour berlinois, dit Rath en indiquant le bloc-notes. Un vrai pantouflard, à ce qu’on dirait.

– Il a sans doute le mal du pays et passe ses journées au téléphone avec les États-Unis.

– Ou alors il cherche un avocat assez malin pour l’aider à se débarrasser de nous. Je ne sais pas jusqu’où nous pouvons aller. Nous n’avons rien contre lui.

– J’ai déjà filé des gens plus inoffensifs qu’Abraham Goldstein. Non, à mon avis, il en a ras-le-bol. Je te parie que, d’ici quelques jours, un groom va sortir de la suite 301 avec un chariot de bagages.

Gräf tendit la main.

– Tu veux vraiment parier ?

– Je parie une caisse de bières qu’il est parti avant le week-end.

Rath réfléchit un court instant et serra la main tendue.

– OK.

Au même moment, la femme de chambre sortit de la suite 301, jeta un regard curieux aux deux policiers et disparut dans le couloir.

– J’ai le sentiment étrange de la connaître, dit Rath.

– Rien d’étonnant, c’est la même qu’hier. Et qu’avant-hier.

– Non, je l’ai déjà vue autre part. Mais je n’arrive pas à savoir où. Elle est restée combien de temps à l’intérieur cette fois-ci ?

– Aucune idée. (Gräf prit un air pensif puis regarda dans le bloc-notes.) Je ne l’ai pas vue entrer. Elle est arrivée pendant que j’étais aux toilettes ?

Rath secoua la tête.

– Je n’ai rien vu. Elle a dû passer la nuit avec lui.

– Ne dis pas n’importe quoi ! Tu as trop d’imagination.

– C’est toi qui as commencé avec ça hier.

– Je plaisantais. (Gräf semblait choqué par les pensées immorales de Rath.) Elle se ferait virer si cela venait à s’ébruiter.

Rath haussa les épaules tandis que Gräf attrapait son chapeau et son manteau.

– Bon, dit-il. Je vais me dégourdir les jambes. À plus tard.

– Non, Gennat m’a chargé de te confier une mission. Tu dois retourner au Château Fort et aller voir Böhm. Ils sont sur une nouvelle affaire de meurtre. Un cadavre a été découvert dans le Humboldthain.

Gräf s’immobilisa et le regarda d’un air étonné.

– Et toi ? demanda-t-il.

– Moi ? dit Rath, en s’efforçant de cacher sa frustration. Je reste ici. Il faut bien que quelqu’un s’occupe des affaires importantes.
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Quelle tâche harassante ! Elle avait déjà rendu visite à trois des familles Reinhold domiciliées à Friedrichshain. La porte du premier appartement était restée fermée, les Reinhold de la Romintener Strasse n’avaient que des garçons et la troisième adresse était celle d’une vieille dame célibataire qui s’emporta lorsque Charly lui demanda si elle avait une fille ou une petite-fille prénommée Alexandra. Elle était à présent dans la Grünberger Strasse et avait du mal à trouver la quatrième famille Reinhold. Elle vérifia l’adresse sur la feuille de Gereon. C’était pourtant bien là, Grünberger Strasse 64. Mais aucun Reinhold ne semblait habiter à ce numéro.

Dans la cour, un homme vêtu d’une blouse grise passait le balai et rouspétait contre un groupe de garçons en train de jouer au football. Ils finirent par abandonner la partie et disparurent en emportant leur ballon qu’ils avaient eux-mêmes fabriqué. Charly se dirigea vers l’homme.

– Les Reinhold ? dit-il en s’appuyant sur son balai. Ça fait un bout de temps qu’ils n’habitent plus ici. Ils se sont fait expulser aux alentours de Noël.

– La famille Reinhold est à la rue ?

Charly sentit qu’elle était peut-être sur une piste : famille sans domicile fixe, fille délinquante, ça semblait coller.

– Inutile de me regarder comme ça, dit l’homme à la blouse. Ce n’est pas moi qui les ai mis dehors ! Je me contente de faire régner l’ordre ! Ils n’avaient qu’à payer leur loyer.

– Mais une famille… avec des enfants ?

– Vous êtes de l’assistance publique ou quoi ?

Charly ne répondit pas. Un simple regard suffit à faire parler l’homme.

– Vous ne pouvez pas vraiment appeler ça une famille. Ils ont un fils comme il faut, Helmut, mais il ne veut plus entendre parler de son vieux. Il a bien raison, croyez-moi ! Quant à Karl, son frère cadet, il se cache sans doute chez les communistes, à Moscou ou ailleurs. Il est recherché par la police. Vous n’êtes pas au courant ? Le meurtre de Beckmann ?

Ce nom ne disait rien à Charly, elle avait quitté la brigade criminelle depuis trop longtemps. Elle secoua la tête.

– Heinrich Beckmann, poursuivit l’homme. C’était le gérant de l’immeuble. Tous les journaux en ont parlé. Les gens disent que Karl Reinhold lui a tiré dessus. Peut-être à cause de cette histoire de loyer, ou alors parce que Beckmann faisait partie des SA et que Karl était membre du Front Rouge. En tout cas, on ne l’a plus revu depuis le meurtre. C’est quand même bizarre, non ? Et sa sœur, pareil. Elle est probablement mêlée à tout ça, elle aussi, elle a toujours été polissonne. Quand ils sont venus nous interroger, les poulets ont parlé du frère et de la sœur. Et ils ont tous les deux disparu.

Dépassée par le flot de paroles du shérif de l’arrière-cour, Charly se souvenait à présent de cette histoire qui avait fait les gros titres pendant les fêtes. Les nazis avaient monté l’incident en épingle avant de renoncer à faire du Truppenführer Heinrich Beckmann un martyr de leur cause. Depuis, plus personne ne s’intéressait à cette affaire.

– Vous êtes sacrément bien informé, fit remarquer Charly.

– Il faut toujours garder les cocos à l’œil.

– Ce qui signifie que vous n’êtes pas communiste…

– J’en ai l’air ?

– Connaissez-vous par hasard le prénom de la sœur ?

– Alex. Son vrai nom, c’est Alexandra. Mais vous devez avoir tout ça dans vos dossiers, non ?

Il la prenait toujours pour une employée de l’assistance publique et Charly le laissa dans l’erreur.

– Bien sûr, dit-elle avec un sourire. Mais ai-je l’air de transporter tous mes dossiers avec moi ?

 

La Kopernikusstrasse était loin d’être un quartier chic. Les casernes locatives13 s’y alignaient les unes à la suite des autres et le stuc se détachait de certaines façades. L’immeuble où vivait Helmut Reinhold était le seul à avoir été repeint récemment, tout du moins depuis la guerre. Charly avait déjà sonné à la porte quelques heures plus tôt, mais l’appartement était resté silencieux. Cette fois-ci, une femme au regard fatigué vint lui ouvrir dès le premier coup de sonnette. Une odeur d’oignons grillés s’échappa par l’entrebâillement.

– Bonjour, je souhaiterais parler à Helmut Reinhold, dit Charly. Je suis à la bonne adresse ?

La femme la toisa avant de hocher la tête.

– Mon mari est en train de manger, dit-elle. Que lui voulez-vous ?

– C’est au sujet de sa sœur. Juste quelques questions, je n’en ai pas pour longtemps.

Le volubile concierge n’avait pas été en mesure de lui donner la nouvelle adresse de la famille Reinhold, mais il lui avait dit où habitait le frère aîné. Après s’être offert une tasse de thé dans un petit café de la Boxhagener Platz, Charly était donc retournée à l’adresse où elle avait sonné en vain le matin même. Au café, elle en avait profité pour feuilleter les journaux. La fusillade meurtrière de la Frankfurter Allee faisait les gros titres des pages locales. Pas un mot au sujet de la jeune fille qui s’était enfuie du tribunal d’instance de Lichtenberg.

– Vous désirez me parler ?

Charly leva les yeux. Un homme corpulent d’environ vingt-cinq ans se tenait dans l’encadrement de la porte. Tout comme son épouse, il n’invita pas Charly à entrer.

– Vous êtes le frère d’Alexandra Reinhold ? demanda-t-elle.

– Oui. Martha m’a dit que c’est pour elle que vous êtes ici. (Il dévisagea Charly d’un air méfiant.) Vous êtes de l’assistance publique ? Vous avez fait le déplacement pour rien. Ça fait presque un an que je n’ai pas vu Alex.

– Il paraît qu’elle vit dans la rue…

– Dans ce cas, c’est là qu’il faut la chercher.

– Est-il possible qu’elle ait trouvé refuge chez vos parents ?

– Alors ça, c’est bien l’assistance ! Jamais au courant de rien ! dit Helmut Reinhold en secouant la tête. Vous savez pourquoi Alex traîne dans la rue depuis plusieurs mois ? Parce que mon cher père l’a mise à la porte, quelques jours avant Noël.

– Pourquoi ne la prenez-vous pas chez vous ?

– Il faudrait déjà que je sache où elle est. Elle est bien trop fière pour venir me voir.

– Vous ne semblez pas avoir une très haute opinion de vos parents.

– Je ne vois pas en quoi cela vous regarde.

– Cela a peut-être un rapport avec votre sœur.

Helmut Reinhold haussa les épaules.

– Mon père ne m’a plus adressé la parole depuis mon mariage. Je les avais invités, mais ils ne sont pas venus. Maman a écrit une carte. Mon père n’a même pas pris la peine de la signer.

– Vos parents sont sans domicile fixe. Ne pensez-vous pas qu’il est temps de vous réconcilier ?

Il partit d’un rire amer.

– Je suis allé leur rendre visite dans ces jardins ouvriers, près du Müggelsee. Je voulais leur proposer de venir habiter chez nous pendant quelque temps mais… (Il s’interrompit.) Il n’a qu’à aller se faire voir !

– Est-il possible qu’Alexandra soit chez eux en ce moment ?

– Qu’est-ce que j’en sais ? Écoutez, vous aviez dit que ce serait rapide. J’aimerais finir mon repas. Je dois bientôt retourner au travail.

La porte se referma avant que Charly ait eu le temps de répondre. Elle aurait aimé poser d’autres questions au sujet du frère disparu, de l’affaire Beckmann, des amis chez qui Alexandra aurait pu se réfugier, mais la porte fermée lui indiquait qu’il était inutile d’insister. Elle redescendit l’escalier en bois. Au moins, elle savait où trouver les parents d’Alex.

 

Elle prit le métro pour rejoindre la Magdalenenstrasse. Le chemin conduisant à la Wagnerplatz lui parut plus abrupt que d’habitude. Tout avait changé depuis la veille et le bâtiment du tribunal d’instance lui semblait à présent étranger et hostile. La fenêtre du premier étage était ouverte, comme si personne n’avait pensé à la refermer. Elle eut l’impression de pénétrer dans le tribunal pour la première fois. Elle se revit six mois plus tôt. Elle avait passé la porte, le cœur battant, et son regard s’était posé sur le tableau en marbre dans l’entrée : Essuyez vos pieds /Interdiction de fumer / Utilisez les crachoirs. Ces trois injonctions gravées dans la pierre donnaient aux visiteurs une idée de l’ambiance qui régnait dans le bâtiment. Charly ne s’y était jamais sentie à l’aise, en partie à cause de Weber.

Elle se fraya un chemin parmi un groupe de personnes et gravit l’escalier. Elle voulait communiquer sans attendre la nouvelle à son chef afin qu’il la réhabilite. Elle avait réussi à retrouver la trace d’Alex Reinhold et, pour la première fois depuis l’incident de la veille, elle reprenait espoir.

Weber parut surpris de la voir entrer dans son bureau.

– Mademoiselle Ritter ? Je croyais vous avoir mise en disponibilité.

– J’ai une bonne nouvelle, monsieur Weber. Je voulais vous en faire part le plus vite possible.

Il la regarda d’un air sceptique. Il ne semblait pas apprécier de la voir débarquer dans son bureau, un jour seulement après le fâcheux événement.

– Vous voulez me faire part d’une nouvelle ? Cela fait des heures que j’essaie de vous joindre !

– J’ai passé la matinée dehors.

– Je m’en suis rendu compte.

– Mais cela n’a pas d’importance. (Charly prit sur elle afin de ne pas céder à l’euphorie.) J’ai découvert l’identité de la fugitive. Je… nous ne devrions pas tarder à la retrouver. Elle s’appelle Alexandra Reinhold et…

– Vous savez comment la jeune fille s’appelle ? C’est excellent, vraiment, l’interrompit Weber sur un ton qui interdisait toute euphorie. Dans ce cas, laissez-moi vous confier une autre information : je sais à présent quel crime notre fugitive a commis.

– Pardon ? s’étonna Charly.

Weber secoua la tête, comme s’il était surpris de la lenteur d’esprit de sa subordonnée.

– Ma chère mademoiselle Ritter…

Charly avait horreur quand il l’appelait comme ça. Elle détestait ce mélange de pitié hypocrite et de mépris, et Weber devait le savoir. Il secoua de nouveau la tête et répéta sur le ton d’un psychiatre s’adressant à l’une de ses patientes :

– Ma chère mademoiselle Ritter… Selon toute vraisemblance, la jeune fille qui vous a échappé hier est la seconde moitié du duo qui a cambriolé le KaDeWe. Vous savez ? Le jeune garçon qui est mort samedi.

Charly sentit le sang lui monter au visage, elle avait à la fois froid et chaud. Elle écouta Weber lui expliquer que le pansement autour de la main de la jeune fille provenait de la chemise du cambrioleur décédé. Un secouriste de la police avait remplacé ce bandage par un pansement propre et il avait fallu fouiller le seau à cendres du 81e poste de police pour le récupérer, mais leurs soupçons s’étaient confirmés. La police judiciaire avait ensuite procédé à des examens supplémentaires et découvert que le groupe sanguin de la jeune fille correspondait à celui retrouvé sur les vitrines du KaDeWe. La police avait, semblait-il, mis par hasard la main sur une inconnue recherchée dans toute la ville et cette inconnue avait ensuite réussi à prendre la fuite alors qu’elle se trouvait dans les locaux du tribunal d’instance de Lichtenberg, ce qui bien sûr nuisait à la réputation de cette administration. Charly avait beau entendre ce que racontait Weber, elle avait l’impression qu’il s’adressait à quelqu’un d’autre.

– Quoi qu’il en soit, conclut Weber, le commissaire Nebe du service des cambriolages veut vous voir de toute urgence. Et vous feriez bien de rentrer en contact avec la brigade criminelle…

– La brigade criminelle ? réussit à dire Charly.

Qu’est-ce que ses anciens collègues de l’inspection A pouvaient bien lui vouloir ?

– Un certain… Lange cherche à vous joindre, poursuivit Weber. Je vous conseille de vous mettre en route sans plus attendre. Avant la fermeture des bureaux de l’Alex.

Weber ne se donnait plus la peine de dissimuler son sourire.





      
        Note

        13. Immeubles en enfilade construits pendant l’industrialisation afin de résoudre les problèmes de logement dans les villes.
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Reinhold Gräf réfléchissait aux documents que Böhm lui avait fait parvenir. Le service IA, la police politique, n’avait certes pas établi de dossier au nom de Gerhard Kubicki, mais il s’intéressait de près à l’unité de SA dont il faisait partie depuis maintenant quelques mois. On y trouvait une liste de bagarres contre des communistes, mais aucune blessure sérieuse. Jusqu’à présent.

Gräf referma le dossier et le poussa devant lui tout en regardant le bureau inoccupé de Gereon Rath. Sa tâche était-elle réellement plus passionnante que de passer la journée à l’Excelsior ? Au moins, là-bas, il pouvait aller prendre l’air de temps en temps. Car Wilhelm Böhm ne semblait pas avoir l’intention de le laisser sortir de son bureau. On lui apportait sans cesse de nouveaux dossiers tandis que le commissaire principal, lui, se baladait en ville. En l’absence de Gereon Rath, Reinhold Gräf avait apparemment pris la relève pour servir de souffre-douleur à Böhm. Au début, il s’était pourtant bien entendu avec le commissaire principal. Mais les temps avaient changé.

On frappa à la porte et Erika Voss glissa la tête dans l’entrebâillement. Elle entra et posa un dossier sur le bureau de Gräf.

– Du nouveau dans l’affaire Kubicki, dit-elle. Cette fois-ci, ça vient de l’inspection E.

Gräf tira le dossier vers lui et regarda avec curiosité la couverture.

– Les Mœurs s’intéressent aux SA maintenant ? demanda-t-il. Notre homme était proxénète ?

La secrétaire haussa les épaules.

– Aucune idée. Je n’ai pas regardé à l’intérieur.

Gräf ouvrit le dossier et siffla entre ses dents.

– Un paragraphe 17514. Il s’est fait coincer dans un établissement connu du milieu.

– Un nazi homosexuel ? (Erika Voss ne put dissimuler sa curiosité.) Je croyais que les nationalistes étaient contre ce genre de pratique.

– En théorie, oui, dit Gräf. Mais, dans la vraie vie, c’est différent. Vous n’êtes pas au courant ? Il paraît que le nouveau chef d’état-major des SA est homosexuel lui aussi.

Erika Voss secoua la tête.

– Si le Führer apprenait ça…, dit-elle avant de rejoindre l’antichambre.

Gräf la suivit des yeux en se demandant si cette remarque était ironique ou non. Le contenu du dossier l’étonna. Les endroits fréquentés par Kubicki faisaient partie de ceux que les nazis souhaitaient fermer s’ils arrivaient au pouvoir. Après avoir parcouru le dossier des Mœurs, Gräf demanda à être mis en relation avec la police politique.

– Inspecteur Gräf, brigade criminelle, dit-il. Pouvez-vous me faire parvenir tout ce que vous avez sur les SA berlinois et l’homosexualité ?

Une demi-heure plus tard, une nouvelle pile de dossiers se dressait sur son bureau. Il poussa un soupir puis se mit au travail. Il venait à peine d’ouvrir la première chemise que son téléphone sonna.

– Gräf, brigade criminelle.

– J’ai lu votre annonce dans le journal. Vous recherchez des témoins ?

Les journaux du midi avaient publié l’article.

– C’est exact, répondit l’inspecteur. Vous avez vu quelque chose ?

– Je sais ce qui s’est passé dans le Humboldthain.

Gräf se redressa et attrapa un crayon à papier.

– Je vous écoute.

– Un connard de chemise brune a eu ce qu’il méritait, voilà ce qui s’est passé !

– Qui est à l’appareil ?

– Mon nom ne vous regarde pas. De toute façon, les flics sont de mèche avec les nazis ! Espèces de sociaux-fascistes !

Gräf était sans voix. Il chercha une réponse adéquate, mais l’homme raccrocha.





      
        Note

        14. Article du Code pénal allemand condamnant l’homosexualité, en vigueur de 1871 à 1994.
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Charly connaissait Arthur Nebe du temps où elle travaillait à l’inspection A. Gennat avait de temps à autre fait appel au chef du service des cambriolages, à l’époque simple enquêteur. Il avait récemment élucidé le meurtre d’un chauffeur, ce qui lui avait valu les louanges de la presse. Charly se souvenait de cet homme au nez protubérant comme d’un criminaliste compétent mais quelque peu inaccessible. Un homme dont l’ambition se lisait dans ses yeux vifs et dont chaque acte trahissait l’envie de faire carrière.

Mais, jusqu’ici, ses efforts étaient restés infructueux : bien que considéré comme l’un des protégés de Bernhard Weiss, Arthur Nebe, qui approchait de la quarantaine, n’avait pas encore dépassé le grade de commissaire. Il n’était d’ailleurs pas le seul dans cette situation : le gel des promotions tuait toute motivation dans l’œuf. Gereon en avait lui aussi fait les frais et ses relations privilégiées avec l’ancien préfet de police Zörgiebel ne lui avaient été d’aucune utilité.

Nebe sembla surpris de voir Charly.

– C’est vous ? demanda-t-il.

– Vous me connaissez ?

– Bien sûr. Charlotte Ritter. La sténodactylo de Gennat.

L’homme avait la mémoire des visages.

– Cela fait longtemps que je ne travaille plus avec Gennat. Je prépare mon examen d’État et j’effectue en ce moment mon service de préparation juridique…

– … au tribunal d’instance de Lichtenberg.

– Bien sûr, vous êtes au courant, dit Charly. Dans ce cas, vous savez aussi que c’est à cause de moi si le deuxième suspect dans l’affaire du cambriolage du KaDeWe s’est enfui.

– Cessez donc de vous faire des reproches. Cela peut arriver à tout le monde.

– Si j’avais su ce qu’elle avait fait… J’ai cru qu’il s’agissait d’une simple fugueuse qui avait voyagé sans billet.

– Vous ne pouviez pas deviner qui c’était, dit Nebe de sa voix apaisante. Nous-mêmes ne l’avons appris que ce matin.

Le commissaire essayait de la réconforter et savait se montrer plus convaincant que Gereon la veille.

– J’ai quand même réussi à découvrir son identité, dit Charly.

– C’est vrai ?

Nebe leva les sourcils et s’empara d’un crayon à papier bien taillé.

– Alexandra Reinhold, dicta Charly. Sans domicile fixe, originaire de Friedrichshain.

– Reinhold avec d ou dt ?

– Avec un d.

Le crayon de Nebe gratta le papier et Charly eut la sensation de trahir la jeune fille. C’était pourtant le minimum qu’elle pouvait faire pour rattraper son erreur.

– C’est plus que je n’espérais, mademoiselle Ritter. Votre supérieur n’a pas été en mesure de me communiquer cette information. (Nebe referma son bloc-notes.) Mais si je vous ai demandé de venir, c’est pour une autre raison. Nous avons besoin d’un signalement.

– M. Weber n’a pas pu vous aider ?

– D’après ce que j’ai cru comprendre, il n’a rien à voir avec cette affaire.

Weber, espèce de lâche, pensa Charly, tu fais comme si tu n’avais rien à te reprocher, hein ? Gereon avait raison, elle avait peut-être tort de taire l’implication de Weber dans cette histoire. Son supérieur avait mauvaise conscience, c’était évident.

– Quoi qu’il en soit, reprit Nebe, vous avez vu la jeune fille, Alexandra Reinhold, et vous pouvez sans doute me la décrire. J’ai fait appeler un dessinateur. Il devrait arriver d’un instant à l’autre.

Quelques minutes plus tard, Charly, assise en compagnie d’un homme muni d’un bloc-notes, essayait de se souvenir du physique d’Alexandra Reinhold. Elle y arriva sans trop de problème et le dessinateur se montra lui aussi compétent : le portrait ressemblait trait pour trait à Alex. Seul le regard était différent, moins apeuré. L’attitude provocante de la jeune fille du bloc-notes faisait presque peur.

Mais Charly ne dit rien. C’était peut-être à cela que devait ressembler un avis de recherche et l’homme avait fait du bon travail dans l’ensemble. Elle hocha la tête en signe d’approbation. Le dessinateur arracha la page et la tendit à Nebe.

– Merci beaucoup, mademoiselle Ritter, dit le chef du service des cambriolages en regardant le portrait. Vous nous avez bien aidés. Nous avons enfin un signalement fiable. (Il tendit le portrait à l’un de ses collègues.) Faites-en des copies et transmettez-les à l’inspection J avec notre avis de recherche. Et ça…, dit-il en déchirant une feuille de son propre carnet. C’est le nom de la jeune fille. Cela devrait leur faciliter le travail.

Une fois la machine policière mise en route, Alexandra Reinhold aurait du mal à rester cachée bien longtemps. Sans savoir pourquoi, cette pensée déplut à Charly. Elle repensa à la jeune fille bouleversée, à la peur qui se lisait dans ses yeux, puis au dispositif de recherches de la police prussienne.

Quelques minutes plus tard, Charly longeait le couloir de la brigade criminelle, inhalant l’odeur familière, mélange de poussière, de transpiration, d’encre et de papier, et elle hésita un instant à rendre visite à Gennat ou à Böhm. Mais elle se contenta de frapper à la porte qu’on lui avait indiquée, non loin du petit bureau de Gereon Rath situé au bout du couloir. Elle n’était pas d’humeur à discuter avec d’anciens collègues.

Charly n’avait jamais travaillé avec Andreas Lange, mais elle l’avait déjà croisé et Gereon lui avait souvent parlé de lui. Un homme consciencieux, d’après ses dires. Qui avait quitté Hanovre pour Berlin.

Une faible voix l’invita à entrer. Elle trouva l’assistant de police assis à son bureau en train de prendre des notes dans un dossier. Il n’y avait ni secrétaire ni sténodactylo.

Il leva les yeux et la reconnut tout de suite.

– Mademoiselle Ritter ! dit-il d’un air surpris.

Le rouge lui monta aux joues.

– Vous vouliez me parler, dit Charly pour le sortir de l’embarras. Tribunal d’instance de Lichtenberg.

– Vous travaillez là-bas maintenant ?

– Service de préparation juridique.

Lange fit un signe de la tête. La couleur de son visage était redevenue normale.

– M. Weber m’a juste dit qu’il m’envoyait quelqu’un qui avait vu la cambrioleuse du KaDeWe.

– C’est exact. Je suis déjà passée voir Nebe. Il semblerait que je doive faire le tour des bureaux du Château Fort.

Lange accueillit d’un sourire cette timide tentative pour détendre l’atmosphère.

– Dans cette affaire, je travaille en étroite collaboration avec le commissaire Nebe, dit-il. J’enquête sur la chute mortelle survenue au cours du cambriolage.

Il paraissait presque s’excuser de la mort du jeune garçon qui était tombé en tentant d’échapper à la police. L’affaire avait fait les gros titres des journaux. Charly comprit soudain d’où venaient la peur et l’horreur dans les yeux d’Alex.

– Pensez-vous que la jeune fille ait pu assister à la mort de son complice ? demanda-t-elle.

– C’est justement la question que j’allais vous poser, mademoiselle Ritter. Vous lui avez parlé. Avant qu’elle ne s’échappe.

Le visage de Lange s’empourpra. Le fait d’évoquer le faux pas de Charly semblait le mettre mal à l’aise.

– Je lui ai parlé, c’est exact, mais elle n’a pas prononcé un seul mot. Elle était bouleversée.

– D’après les éléments dont nous disposons, elle aurait en effet assisté à la chute. La victime n’avait que quinze ans, ajouta Lange en déglutissant.

– Mon Dieu ! laissa échapper Charly.

– La jeune fille…

– Alexandra, l’interrompit Charly, sans avoir cette fois la sensation de la trahir. Elle s’appelle Alexandra.

– Alexandra est un témoin majeur dans cette affaire. Elle a…

Quelqu’un frappa à la porte avec violence, donnant l’impression de vouloir l’enfoncer. Mais elle s’ouvrit en pivotant sur ses gonds et Wilhelm Böhm entra dans la pièce. Il regarda Charly avec surprise.

– Charly ! Que faites-vous ici ?

Il paraissait presque vexé qu’elle ait d’abord rendu visite à l’assistant de police au lieu de passer dans son bureau.

– Mlle Ritter est ici pour nous aider dans une enquête, expliqua Lange en rougissant de nouveau. L’affaire du KaDeWe. Dans le cadre de son affectation au tribunal d’instance de Lichtenberg, elle a…

– L’affaire du KaDeWe, le coupa le commissaire principal de sa grosse voix. C’est pour ça que je suis ici. J’ai une information importante à…

– Voulez-vous bien patienter dans le couloir, mademoiselle Ritter ?

Wilhelm Böhm, peu habitué à ce qu’on l’interrompe, lança un regard agacé à Lange. Charly se leva, mais Böhm parut d’un autre avis.

– Ah, restez assise, Charly, dit-il. Si j’ai bien compris, vous êtes déjà impliquée dans cette affaire.

– Comme vous voudrez, monsieur le commissaire principal.

– Tribunal d’instance de Lichtenberg. Service de préparation juridique, n’est-ce pas ? Il faudra que vous me racontiez tout cela autour d’une tasse de café.

– Laissez-moi vous faire une proposition : je vous offre un café à la cafétéria et vous me racontez ce que vous savez au sujet de l’affaire Beckmann. C’est bien vous qui avez dirigé l’enquête, non ?

Böhm eut un moment d’hésitation, puis il hocha la tête.

– Le dossier est avec les poissons mouillés. Nous avons certes un suspect, mais on le soupçonne de s’être enfui à Moscou. Il a beau ne pas être majeur, c’est un communiste pur et dur. En quoi cette affaire vous intéresse ?

– C’est un cas passionnant d’un point de vue juridique.

Böhm opina du chef avant de se tourner vers Lange.

– J’ai des nouvelles qui vont vous surprendre, cher collègue. Comme vous le savez, j’enquête sur le meurtre de ce receleur de Friedrichshain. Kallweit, Eberhard. Ce crime crapuleux qui n’en est sans doute pas un.

– Je suis au courant, monsieur le commissaire principal. J’ai assisté à la réunion de ce matin.

– Bien, il semblerait que nous allions devoir coordonner nos enquêtes, voire même les regrouper. Il s’agit de la marchandise retrouvée dans la boutique de la victime. Nous avons tout vérifié, dit Böhm d’un air satisfait. Les collègues ont mis la main sur des montres-bracelets de grande valeur : elles proviennent du cambriolage du KaDeWe.
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Gräf reposa le combiné avec violence. C’était au moins le douzième appel et ils le laissaient se débrouiller tout seul avec ce bazar ! Böhm traînait Dieu sait où avec Grabowski pendant qu’il était condamné à répondre à ces imbéciles. Depuis le coup de fil de ce communiste, environ une heure plus tôt, il n’avait eu aucun répit.

Suite à l’appel diffusé dans les journaux du midi, seuls les fanfarons habituels s’étaient manifestés : des masochistes prêts à avouer tous les crimes pour attirer l’attention ou bien des cafardeurs qui profitaient du premier avis de recherche venu pour dénoncer leurs voisins. Dans cette affaire, un troisième groupe venait s’ajouter aux deux premiers : des sauveurs de la planète qui souhaitaient partager leurs opinions politiques avec le monde entier ou, si ce dernier n’écoutait pas, avec la police prussienne. La moitié d’entre eux étaient des communistes souhaitant « la mort de tous ces connards de nazis » tandis que l’autre moitié rassemblait des camarades de la victime ou des sympathisants de la mouvance nationaliste qui voulaient savoir pourquoi la police n’était pas fichue de « protéger les citoyens honnêtes (dont semblait faire partie le SA au poing américain) de la menace rouge ».

Depuis le premier appel, le téléphone avait sonné sans interruption. Gräf regarda l’appareil noir avant de décrocher, de composer le 1 et de déposer le combiné sur le bureau.

Enfin la paix !

Les appels importants finiraient bien par arriver quelque part. Il désirait se concentrer sur les dossiers. L’homosexualité de Kubicki était peut-être une piste.

On frappa à la porte et Erika Voss glissa sa tête dans l’entrebâillement.

– Excusez-moi, dit-elle en louchant vers le combiné. Mais Rentmeister, le portier, vient d’appeler. Il y a en bas une dame qui souhaiterait faire une déposition au sujet du meurtre du Humboldthain.

– Une femme ? Bon, faites-la monter.

– C’est déjà fait.

– Bien.

La secrétaire resta debout près de la porte.

– Autre chose ?

– Eh bien, il est presque dix-huit heures et, en général, le commissaire Rath…

– Bien sûr. Vous pourrez partir après avoir fait entrer le témoin.

Erika Voss lui adressa un sourire et disparut.

Quelques minutes plus tard, une femme mince aux cheveux grisonnants d’une quarantaine d’années apparut dans l’encadrement de la porte. Sans être timide, elle semblait malgré tout mal à l’aise. Gräf l’invita à s’asseoir et elle se présenta comme étant Renate Schobeck.

– C’est au sujet de l’affaire du Humboldthain, commença-t-elle. Je ne veux dénoncer personne mais… mon locataire… M. Fleming.

Ah, encore une délatrice. Gräf soupira in petto en notant malgré tout le nom.

– Oui ?

Renate Schobeck haussa ses épaules menues et parut quelque peu désarmée.

– Je ne sais pas si c’est important. Mais il est rentré très tôt ce matin, beaucoup plus tôt que d’habitude. Il est au chômage, mais tous les jours il part à cinq heures et demie du matin pour ne rentrer que dans l’après-midi. Il dit qu’il s’en va chercher du travail. En tout cas, il a toujours payé son loyer à temps.

Gräf toussota et jeta un coup d’œil à sa montre.

– Si vous voulez bien en venir aux faits, il est déjà tard, dit-il.

La femme parut vexée.

– Tout ce que je sais, c’est que tous les matins il attend sa petite amie devant la Himmelfahrtkirche. Je les ai déjà vus ensemble. Un joli couple. Et il n’a jamais essayé de la ramener chez lui, il est bien élevé.

Gräf leva les yeux au ciel.

– Qu’essayez-vous de me dire ? demanda-t-il.

Elle regarda autour d’elle comme si elle avait peur qu’un intrus ne puisse l’entendre.

– Eh bien, reprit-elle, hier, je n’ai pas entendu M. Fleming partir, mais je l’ai entendu rentrer. Un peu après six heures du matin. Je lui ai demandé s’il était malade, s’il voulait que je lui prépare une tisane, mais il m’a dit de le laisser tranquille. Et puis… (Elle marqua une pause théâtrale.) Je l’ai vu.

– Qu’avez-vous vu, madame Schobeck ?

Elle se pencha vers lui et baissa la voix.

– Le sang, dit-elle. Il y avait du sang sur sa veste. Pas beaucoup, mais assez pour que je le remarque. M. Fleming était bizarre, il est tout de suite allé dans sa chambre. Sur le moment, je ne me suis pas posé de questions, mais quand j’ai lu le journal…

Gräf tendit l’oreille.

– Vous êtes sûre que c’était du sang ?

– Bien entendu ! J’ai travaillé dans une boucherie et…

Gräf l’interrompit.

– Merci, madame Schobeck. Votre aide pourrait bien nous être utile. Où pouvons-nous trouver ce M. Fleming ?

– Chez moi, pardi. J’habite au vingt-huit de la Putbusser Strasse, immeuble du fond, troisième étage.
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Depuis qu’Andreas Lange travaillait au Château Fort, c’était la première fois qu’il communiquait autant avec le commissaire divisionnaire Gennat. Il ignorait si c’était bon ou mauvais signe. Mais une chose était sûre : le Bouddha l’avait à l’œil et il n’avait pas droit à l’erreur.

Trudchen Steiner, la secrétaire de Gennat, posa une assiette de pâtisseries sur la table et le divisionnaire servit ses hôtes. Les conversations dans le bureau du chef de la brigade criminelle faisaient plus penser à des retrouvailles entre amis qu’à des réunions de travail. Lange remercia son supérieur pour la part de gâteau au pavot qui avait atterri sur son assiette et avala une bouchée.

– Vous êtes chez nous depuis combien de temps, monsieur Lange ? demanda le Bouddha.

Pris au dépourvu, l’assistant de police répondit la bouche pleine :

– Presque deux ans. Décembre vingt-neuf.

– Et avant cela, vous avez travaillé au service des cambriolages de Hanovre, c’est bien ça ?

Lange n’avait toujours pas fini de mâcher son gâteau et se contenta donc de hocher la tête. Le Bouddha semblait avoir étudié son dossier.

– La formation d’aspirant commissaire vient juste de commencer, poursuivit Gennat.

– Oui, M. Weiss nous les a présentés.

– Vous n’avez jamais songé à poser votre candidature ?

– Eh bien, sauf votre respect, monsieur le divisionnaire, cela me paraît quelque peu prématuré après deux petites années au Château… euh, à Berlin.

Lange sentit le rouge lui monter aux joues et s’en voulut de ce lapsus. Mais Gennat ne sembla pas le remarquer.

– Jusqu’à présent, vous vous êtes bien débrouillé dans l’affaire du KaDeWe. Les collègues Nebe et Böhm sont très contents de votre travail. (Gennat marqua une pause et avala une bouchée de tarte aux groseilles à maquereau, sa pâtisserie préférée.) Vous avez par ailleurs fait preuve d’une grande discipline en gardant vos soupçons pour vous.

– J’ai pensé que…

– Et vous avez très bien fait. (Gennat se pencha en avant.) Vous savez que, sans témoin, vous n’avez rien à présenter au procureur.

– Oui, malheureusement. Le problème, c’est que je ne sais pas comment mettre la main sur cette jeune fille. Je dois attendre le résultat des recherches.

Gennat hocha la tête.

– Je souhaite que vous récupériez l’affaire Kallweit. Vous avez déjà travaillé avec Böhm sur ce dossier.

– Le commissaire principal a déjà fait une allusion en ce sens. Dois-je classer l’affaire du KaDeWe ?

– Oh non, surtout pas ! dit Gennat en secouant la tête. Je vous demande juste de garder cette affaire au chaud en attendant de mettre la main sur le témoin.

– Mais le préfet de police exige des résultats rapides.

– Comme d’habitude dans ce type d’enquête. Ne vous laissez pas déstabiliser. Tant que vous n’aurez pas auditionné le témoin, vous ne pourrez pas classer cette affaire. Quant à la mort de ce receleur, il existe plusieurs points communs avec le KaDeWe. Cela pourra peut-être vous permettre d’avancer, qu’en pensez-vous ?

– C’est possible, monsieur le divisionnaire, répondit Lange. J’espère juste que le témoin en question n’a pas la mort du receleur sur la conscience.

– Dans cette enquête, vous aurez le soutien du collègue Mertens. Mais n’oubliez pas : gardez notre hypothèse pour vous ! N’en parlez à personne !

Lange opina du chef avant de mordre de nouveau dans son gâteau au pavot.

– Et en ce qui concerne la formation d’aspirant commissaire, ajouta Gennat, je veux votre candidature sur mon bureau. Sinon ça va chauffer.
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Il était tard, la nuit tombait déjà. Kirie tirait sur sa laisse, attirée par des odeurs quelconques, et Rath avait du mal à la retenir.

– Au pied ! répéta-t-il pour la énième fois.

Mais le chien continua de tirer. De mauvaise humeur, Rath était sur le point de perdre patience. Après un trajet pénible à bord de la Hanomag, il s’était réjoui à l’idée d’une soirée tranquille à la maison. Au lieu de cela, le voilà à errer sur les bords du Müggelsee !

– Nom d’un chien, Kirie, j’ai dit « au pied » !

Rath s’arrêta et exerça une violente pression sur la laisse. Le chien jappa avant de lever les yeux vers lui et de s’immobiliser enfin. Charly l’imita.

– Qu’est-ce que tu as, ce soir ? demanda-t-elle d’un air étonné. Calme-toi, voyons.

– On aurait mieux fait de laisser Kirie à la maison.

– Pour qu’elle réveille tout l’immeuble ? Tu sais bien qu’elle n’aime pas être seule.

– Dans ce cas, on aurait mieux fait de tous rester à la maison.

– Il fallait le dire si tu ne voulais pas m’aider.

– Je n’ai pas dit ça. J’ai eu une dure journée, c’est tout. Excuse-moi.

Rath regrettait d’avoir cédé. Il aurait de loin préféré passer la soirée ailleurs que sur les bords du Müggelsee à chercher un camp de sans-abri. L’histoire de la jeune fille qui avait échappé à la vigilance de Charly prenait un tour préoccupant. En plus d’avoir fait du grabuge dans le métro, Alex Reinhold avait participé à l’un des cambriolages les plus spectaculaires de ces dernières années et était soupçonnée d’être mêlée à deux affaires de meurtre. Dont l’affaire Beckmann, un des poissons mouillés de Böhm. Dans la soirée du 20 décembre 1930, Heinrich Beckmann avait été tué par balle dans son appartement. L’assassin n’avait laissé aucune trace, mais des témoins avaient aperçu Karl Reinhold sortant de l’immeuble juste après le coup de feu. D’autres personnes affirmaient avoir vu sa sœur Alexandra entrer dans le bâtiment quelques minutes avant la détonation. Ils avaient ensuite tous les deux disparu. Jusqu’à la veille. Les parents d’Alexandra s’étaient fait mettre à la porte de leur appartement deux jours après le meurtre, une mesure d’expulsion prise par Beckmann, le gérant de l’immeuble, le jour même de sa mort. Il s’agissait peut-être du mobile. Quant à la deuxième affaire de meurtre, elle était liée au cambriolage du KaDeWe : on avait retrouvé une partie du butin chez le receleur de la Berolina. Butin qu’Alexandra avait emporté avec elle la nuit du cambriolage.

Peu importait le rôle joué par la jeune fille dans toutes ces affaires, l’erreur de Charly avait soudain une tout autre portée et ils ne pouvaient plus la prendre à la légère.

Mais si Rath comprenait l’urgence qu’il y avait à mettre la main sur la jeune fille, il ne voyait pas l’intérêt de rendre visite à ses parents. Ils avaient déjà été interrogés six mois plus tôt, sans résultat.

– Tu as son nom, tu as même réussi à retrouver sa famille et à remonter jusqu’à une autre affaire. Pourquoi ne pas laisser la police faire son travail ? avait-il dit après que Charly lui eut raconté toute l’histoire.

Ces phrases étaient censées la réconforter, mais elle avait posé sur lui ce regard teinté de mépris qu’il détestait tant et qui semblait vouloir dire : « Pourquoi ne me comprends-tu pas ? »

Le lotissement, un étrange mélange de camping et de cabanes en bois, dégageait une impression de propreté. Une odeur de pommes de terre sautées flottait dans l’air. Ils arrivèrent sur une place au milieu de laquelle du bois avait été empilé en vue d’un feu de camp. Mis à part une femme décrochant du linge et deux enfants jouant à s’attraper, l’endroit paraissait désert. Tout en s’occupant de sa lessive, la femme lançait des regards méfiants en direction des deux visiteurs trop bien habillés. La chaude lumière des derniers rayons du soleil rendait l’endroit presque idyllique.

Jusqu’à ce que Kirie se mette à aboyer et que ses poils se hérissent.

La femme attrapa alors son panier et disparut à l’intérieur de l’une des tentes.

D’autres aboiements se firent entendre et Rath sursauta. L’auteur semblait être un chien bien plus agressif que Kirie.

– Tiens-la bien ! lança Charly.

Rath avait déjà enroulé la laisse plusieurs fois autour de son poignet. Mais Kirie ne tirait plus. Elle se tenait immobile, poussait de légers grondements et tremblait comme un moteur électrique. À l’affût, elle observait l’impasse qui conduisait à l’intérieur du campement. Les aboiements reprirent de plus belle et un chien de grande taille de la couleur d’un cafard, croisement malsain de toutes sortes de races, avec une part importante de doberman, de rottweiller et de loup-garou, apparut. Rath constata avec effroi que le monstrueux animal n’était pas attaché. Il resta immobile quelques secondes, fixant les intrus avec curiosité, puis s’élança dans leur direction. Kirie aboya, mais cela n’eut aucune influence sur leur assaillant. Rath se raidit, il avait l’impression que son cœur s’était arrêté de battre. Le chien n’était plus qu’à quelques mètres lorsqu’un sifflement strident retentit. La bête interrompit sa course dans un nuage de poussière et s’allongea par terre.

Un homme d’une trentaine d’années assis à l’ombre d’un mur en tôle ondulée se leva et avança vers l’animal.

– Gentil chien, dit-il en caressant le crâne anguleux. Gentil Staline.

Le chien haletait sans quitter des yeux Rath et Charly, comme s’il n’en avait pas encore fini avec eux.

Lorsque Rath put de nouveau bouger, il regarda Charly dont le visage reprenait des couleurs. Le maître de Staline laissa le chien couché à ses pieds et se tourna vers eux.

– Si vous êtes de la municipalité, je vous conseille de ne pas débarquer ici sans poulets.

Rath voulut sortir sa plaque, mais Charly lui donna une légère bourrade.

– Nous cherchons Emil Reinhold, dit-elle. On nous a dit qu’il habitait ici avec sa femme.

– Vous lui voulez quoi ?

– Nous sommes des amis de Helmut, répondit Charly. Le fils d’…

– Je sais qui est Helmut Reinhold, l’interrompit l’homme. Mais je ne suis pas sûr qu’Emil ait envie d’entendre parler de lui. Ni de ses copains socialos.

– C’est pour ça qu’il nous envoie, expliqua Charly d’un ton convaincant qui surprit Rath. Il sait que son père lui en veut et il aimerait se réconcilier avec lui.

– Et vous, vous jouez les médiateurs, c’est ça ? dit l’homme en rigolant. Je vous avais pris pour des poulets, à cause du cirque que Staline a fait en vous voyant. (L’homme caressa son chien.) Il est allergique à la flicaille. Mais… (Il agita sa casquette en direction de Charly.) Ensuite j’ai vu qu’il y avait une dame.

– Où pouvons-nous trouver M. Reinhold ? demanda Charly.

L’homme indiqua le bord du lac.

– Tout en bas, là où vous voyez la fumée.

Charly fit un signe de la tête et entraîna Rath avec elle. Staline les accompagna des yeux mais resta sagement couché. Kirie poussa un dernier aboiement avant de les suivre.

La cabane d’Emil Reinhold était une ancienne échoppe de marché de Noël à l’allure plutôt bancale. Le toit semblait destiné à récolter le maximum d’eau de pluie afin de la faire filtrer à l’intérieur et les parois extérieures étaient dépourvues de tout angle droit. Les talents de charpentier d’Emil Reinhold laissaient à désirer. La devanture avait été bouchée par des planches recouvertes d’une toile de tente grise.

Rath frappa à la porte aménagée dans la cloison en bois.

Quelques minutes s’écoulèrent, puis un homme d’une cinquantaine d’années, manifestement de mauvaise humeur, vint leur ouvrir.

– Emil Reinhold ? demanda Rath.

L’homme opina du chef.

– Mon nom est Ritter, et voici M. Rath, dit Charly d’un ton poli. Nous cherchons votre fille. Alexandra.

– Vous vous êtes trompés d’adresse.

L’homme voulut refermer la porte, mais Charly coinça son pied dans l’entrebâillement.

– Vous savez peut-être où nous pourrions la trouver. C’est important, monsieur Reinhold. Votre fils Helmut…

– Ah, nous y voilà. Helmut envoie ses amis socialos à sa place maintenant ? Regardez-moi tout ça, dit-il en montrant le campement. C’est à cause de vous si on est ici. Espèces de traîtres !

Il cracha et Charly dut retirer son pied pour ne pas être touchée. Mais elle garda son calme.

– Monsieur Reinhold, nous ne sommes pas sociaux-démocrates. Il ne s’agit pas de Helmut mais de votre fille !

– Je ne sais pas où elle est, et je ne veux pas le savoir. Elle a peut-être repris le boulot à Wertheim. Il n’a qu’à la chercher lui-même si elle lui manque !

– C’est nous qui la cherchons, répliqua Charly. Nous avons peur qu’il ne lui soit arrivé quelque chose. Nous voulons l’aider.

– Qui ça, « nous » ? demanda l’homme d’un air méfiant.

Charly donna une légère bourrade à Rath, qui sortit sa plaque.

– Je croyais que vous vouliez l’aider ? demanda Emil Reinhold.

– C’est la vérité, répondit Rath.

– Vous vous fichez de moi ? (L’homme partit d’un rire bref et saccadé.) Enfin, je vous donne ma bénédiction. Si vous trouvez la gamine, n’hésitez pas à mettre le paquet !

Rath sentit que Charly était sur le point de craquer.

– Nous ne voulons pas lui faire de mal, nous voulons juste l’aider, dit-elle. Que vous le croyiez ou non. Alexandra est soupçonnée d’avoir cambriolé un grand magasin et…

– Faites ce qui vous chante, mais fichez-moi la paix.

Charly finit par perdre toute contenance :

– Vous feriez mieux d’écouter ce que nous avons à vous dire, cher monsieur ! C’est comme ça que vous avez parlé à votre fils ? Alors qu’il voulait vous aider à sortir de ce trou à rats ? Dans ce cas, pas étonnant que vous soyez d’une humeur massacrante et que votre famille ne veuille plus vous voir !

– Nous, les prolétaires, on n’a besoin de l’aide de personne. Et encore moins de celle des socialos !

– Vous refusez l’aide de votre propre fils parce qu’il est social-démocrate ?

– C’est un social-fasciste ! Il aide le capital à nous exploiter. (Emil Reinhold était rouge de rage.) Mais notre heure va arriver, croyez-moi. Le prolétariat va se mettre debout et résister !

Rath commençait à comprendre pourquoi la famille Reinhold s’était disloquée. Il leva les yeux au ciel.

– En ce qui nous concerne, je crois que notre heure est déjà arrivée, dit-il. Merci pour ces informations, monsieur Reinhold. Viens, on s’en va !

Il prit Charly par le bras et l’entraîna avec lui. Dès qu’ils eurent le dos tourné, Emil Reinhold referma la porte.

– Pourquoi as-tu fait ça ? siffla Charly en se détachant de son emprise. J’avais encore des questions à lui poser !

– Auxquelles il n’aurait pas répondu, dit Rath en soupirant. Tu as entendu toi-même les inepties qu’il nous a racontées.

– Il aurait peut-être fini par nous dire quelque chose.

– Peut-être, si tu t’étais montrée un peu plus aimable. Et puis… (Rath fit un signe en direction du ciel.) Il va bientôt faire nuit et je ne sais pas combien de temps les piles de ma lampe vont tenir. On ferait bien de retourner à la voiture. On a déjà eu du mal à trouver notre chemin de jour.

Charly ne répondit rien, mais Rath vit qu’elle était en colère. Ils rejoignirent en silence la place du village, où le maître de Staline allumait le feu.

– Notre délégation socialo veut déjà quitter notre petit paradis ? demanda-t-il.

Son chien était couché près du feu qui crépitait. Kirie grogna tout bas, de telle sorte que le molosse ne l’entende pas.

– Je ne sais pas ce que vous avez tous contre le SPD15, dit Rath.

– Vous n’avez qu’à regarder autour de vous : rien que des chômeurs et des sans-abri. Des gens qui ont à peine de quoi manger. Alors, merci à la politique des socialos. Tout sur le dos des travailleurs !

– Je trouve cet endroit plutôt charmant. (Rath indiqua le feu de bois qui attirait les premiers habitants du campement.) On dirait presque un camp de gitans. Il ne manque plus que la guitare.

– Revenez donc en février, quand le lac est gelé, que l’eau vient à manquer et que tout le monde est transi de froid. Vous verrez que ça n’a plus rien à voir avec votre romantisme bohème. On n’est pas dans une opérette ici, mais dans la vraie vie.

Rath et Charly quittèrent le village de tentes et gagnèrent la forêt, déjà plongée dans l’obscurité. La visibilité diminuait à chaque pas. Rath sortit sa lampe de poche de son manteau et l’alluma. Le faisceau lumineux glissa sur les troncs d’arbres, immergeant le reste de la forêt dans des ténèbres encore plus profondes. La lampe ne leur était d’aucune aide et ils furent incapables de retrouver le sentier qu’ils avaient emprunté à l’aller.

– On devrait peut-être faire passer Kirie devant, dit Charly. Elle se fie davantage à son nez qu’à ses yeux.

Rath hocha la tête et laissa le chien renifler ses clés de voiture. Cela sembla fonctionner : Kirie pointa sa truffe vers le sol et flaira une piste. Rath donna du mou et la suivit du mieux qu’il pouvait. Le chien les conduisit sur un terrain peu praticable et le sous-bois se fit de plus en plus dense.

– Tu es sûr que nous sommes arrivés par là ? finit par demander Charly.

– Aucune idée. En tout cas, le chien suit une piste.

– Reste à savoir laquelle.

Ils le découvrirent cinq minutes plus tard. Arrivée à l’orée de la forêt, Kirie accéléra la cadence et se jeta sur un objet au sol. Elle le prit dans sa gueule et s’agita dans tous les sens en glapissant.

– Au pied ! cria Rath qui, malgré sa lampe, n’arrivait pas à voir ce que le chien avait dans la gueule.

Kirie finit par lâcher sa proie. Rath posa le faisceau lumineux sur une boule de poils pleine de sang.

Un écureuil mort.

Kirie prit un air coupable et Charly éclata de rire.

– Ne ris pas, dit Rath. Nous devons nous montrer sévères avec elle !

Charly se ressaisit, Rath semblait sérieux.

– Méchant chien !

Le fou rire de Charly reprit.

– Ce n’est pas comme ça que nous allons l’éduquer, soupira Rath.

– Bon, comme ni ta lampe ni ton chien ne sont en mesure de nous aider, fions-nous plutôt à mon sens de l’orientation.

Rath éteignit sa lampe et Charly scruta le ciel. Elle parut prendre la lune ou une étoile comme point de repère et ils marchèrent dans la bonne direction. Il leur fallut cependant une demi-heure pour rejoindre la voiture, après avoir traversé une zone marécageuse dans laquelle Rath perdit sa chaussure gauche. Il la chercha à l’aide de sa lampe, mais en vain : la vase l’avait avalée.

Rath s’assit dans la voiture et essora ses chaussettes par la portière ouverte. Les pieds de Charly n’avaient pas meilleure mine et les pattes de Kirie répandirent de la boue partout dans la voiture et sur le manteau de Charly. Après avoir rangé ses chaussettes et sa chaussure dans le coffre, Rath mit le contact.

– Tu vas pouvoir conduire sans chaussures ? demanda Charly.

– Chez nous, à Cologne, on dit que, pieds nus, tout est possible.

Et en effet, il s’en tirait bien. Ils empruntèrent la Köpenicker Landstrasse et la Hanomag bringuebala en direction des lumières de la ville. Bien entendu, la voiture les lâcha en plein centre-ville, au niveau du Schlesisches Tor. L’air amusés, les passants observèrent Rath descendre de voiture pieds nus puis s’affairer au-dessus du moteur avant de refermer le capot et de redémarrer. Charly ne put réprimer un sourire.

– Désolé, marmonna-t-il en enclenchant la première vitesse. En temps normal, j’ai toujours des chaussures de rechange avec moi.

Le sourire de Charly disparut.

– Qu’est-ce que tu as ? demanda-t-elle.

– Ce que j’ai ? On n’a pas avancé d’un pouce, nos vêtements sont trempés et j’ai perdu une chaussure. Sans parler de mon manque de sommeil.

– Et alors ? Tu dis toujours qu’on dormira à la fin du mois !

– On aurait pu passer la soirée à la maison autour d’une bouteille de vin rouge, au lieu de perdre notre temps.

– Perdre notre temps ? C’est la première fois qu’on me met autant en garde contre les dangers de la social-démocratie.

– Tu as raison. Les inepties de Reinhold et compagnie sont de loin les propos les plus sensés de la soirée ! Reconnais au moins que c’était une mauvaise idée.

Charly garda le silence et il l’observa du coin de l’œil. Quand ses traits se crispaient de la sorte, mieux valait ne pas la provoquer. Une bonne minute s’écoula avant qu’elle ne reprenne la parole.

– Où veux-tu en venir ? demanda-t-elle d’un ton glacial. Tu es malheureux à cause de ta chaussure ? Ou bien tu regrettes de m’avoir aidée ?

– Charly ! Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire !

– Ah bon ?

– Admets que j’avais raison : on aurait mieux fait de laisser le service des personnes recherchées faire son travail.

– C’est justement ce que je veux éviter ! Tu ne comprends donc pas ? Je veux trouver Alex avant eux !

– Pourquoi ? Tu as rattrapé ton erreur, qu’ils s’occupent donc du reste.

– Pourquoi refuses-tu de comprendre ? Son ami est mort sous ses yeux. Elle a une peur panique des uniformes, il s’est passé quelque chose.

– Dans ce cas, tout s’éclaircira une fois que la police l’aura retrouvée.

– C’est là que tu te trompes ! Je suis persuadée qu’un événement terrible a eu lieu.

Rath la regarda d’un air incrédule.

– Tu plaisantes ! Tu l’as lu dans une boule de cristal, c’est ça ?

– Imbécile !

– Non, je suis juste réaliste. J’ai l’impression que tu t’impliques trop dans cette histoire. Tu n’es pas la mère de cette gamine. Crois-moi, elle a plus d’un tour dans son sac, elle n’a pas besoin de ton aide.

Charly se plongea dans un mutisme profond.

Les lumières de la ville défilaient derrière les vitres de la voiture. Au niveau du chantier du Jannowitzbrücke, Charly reprit enfin la parole.

– Arrête-toi un peu plus loin, dit-elle.

– Pardon ?

– Dépose-moi après le pont.

– Que se passe-t-il ?

Rath lui obéit, mit le clignotant et éteignit le moteur pour éviter de caler.

– Je réalise que je ne peux pas parler de cette affaire avec toi, c’est tout. Tu ne me prends pas au sérieux, et en ce moment je ne le supporte pas. J’aimerais être seule.

Rath poussa un soupir.

– Charly, bien sûr que je te prends au sérieux. Mais tu n’es pas là pour jouer à la bonne samaritaine ! Tu es juriste !

– C’est bien ce que je dis, tu ne me comprends pas. Si tu ne veux pas m’aider, tant pis, je me débrouillerai toute seule. Et maintenant, laisse-moi descendre.

Quelle tête de mule ! Rath lut sur le visage de Charly qu’elle ne plaisantait pas. Elle avait déjà enfilé ses chaussures mouillées. Il ouvrit la portière et sortit pour qu’elle puisse passer.

– Très bien, si c’est ce que tu veux, dit Rath en remarquant à quel point il était lui aussi en colère. On peut dire que cette soirée pourrie finit en beauté !

– Je suis du même avis, dit-elle en boutonnant son manteau. Pour une fois que nous sommes d’accord.

– Tu ne veux pas que je te ramène chez toi ?

– Merci, je préfère prendre le S-Bahn.

Elle hésita un moment et il se demanda s’il devait l’embrasser. Mais elle décida à sa place.

– Bonne nuit, Gereon, dit-elle en lui tournant le dos.

Elle plaqua son sac à main contre sa poitrine et se dirigea d’un pas rapide vers la station.

Immobile, Rath la regarda se faufiler entre les échafaudages. La situation lui paraissait irréelle. Il eut envie de la rattraper, mais sa fierté le paralysa. Elle n’avait qu’à partir ! Avec un peu de chance, elle raterait son train ! C’était tout ce qu’elle méritait !

Kirie aboya, elle semblait avoir du mal à comprendre ce qui se passait. Comme son maître, d’ailleurs.

– Sacrée soirée, hein ? dit Rath en s’asseyant à côté de Kirie sur le banc en bois. On dirait bien que nous allons passer la nuit en amoureux, toi et moi.

Son appartement était situé non loin du Jannowitzbrücke et la Hanomag effectua le trajet d’une traite. Rath pensait à Charly, il la revoyait disparaître à l’intérieur de la station. Il aurait au moins pu crier « Ne pars pas ! » ou bien « C’est ça, bon débarras ! ».

Il aurait été sincère dans les deux cas.

Quelle mouche avait piqué Charly ? Quelle mouche les avait piqués, tous les deux ? Ce n’était pas la première soirée qui dégénérait, les quinze derniers jours avaient été abominables. Depuis leur retour de Cologne, en somme. Certes, tout ne s’était pas déroulé comme prévu en Rhénanie, mais ce n’était pas une raison pour continuer à se gâcher la vie !

Arrivé en bas de son immeuble, il resta un instant assis dans sa voiture à observer la nuit par le pare-brise. Quelle tête de pioche alors ! Il frappa du poing contre le volant et Kirie sursauta.

Il descendit de voiture, prit le chien en laisse et alla jeter sa chaussure pleine de boue dans l’une des bennes à ordures. Le bruit du couvercle en tôle résonna dans la cour paisible.

Il monta l’escalier sans faire de bruit, ses pieds humides adhéraient au bois. Dans l’immeuble, tout était calme et il sursauta en entendant la sonnerie du téléphone retentir dans son appartement, juste au moment où il ouvrait la porte.

Qui cela pouvait-il être ? Charly souhaitait-elle se réconcilier ? L’humeur de Rath s’améliora soudain.

Il laissa Kirie dans la cuisine et accrocha son manteau à une patère. Il marcha sur le carrelage froid avant de se réfugier sur le tapis près du téléphone.

Il laissa sonner encore une fois puis décrocha.

– D’accord, tu as raison, ce n’était pas une idée idiote, dit-il d’un ton affectueux. Je peux passer chez toi ?

– Ce ne sera pas nécessaire. Je pense que nous pouvons régler les détails par téléphone.

Une voix d’homme. Rath sut aussitôt qui était à l’autre bout du fil.

– On ne vous a jamais dit qu’il était malpoli de déranger les gens à cette heure ?

– Si vous m’aviez contacté comme convenu, je n’aurais pas eu besoin de vous importuner, répliqua Johann Marlow.

– Je viens juste de rentrer. J’étais en mission.

– Krehmann m’a dit que vous étiez passé à l’Antichambre de Cupidon hier soir.

– Exact. J’y ai d’ailleurs appris des éléments intéressants. Et je m’étonne que vous ne m’en ayez pas parlé hier.

– Vous étiez pressé de descendre de ma voiture.

– Vous saviez déjà que Rudi le Rat avait disparu…

– Et alors ? J’imagine qu’il cuve son vin dans le lit de l’une de ses poules.

– Qui vous dit que Hugo Lenz ne fait pas la même chose ?

– Je le sais, c’est tout.

– C’est vous qui avez fait venir Goldstein à Berlin ?

– Qui ?

– Un tueur à gages américain. Les Pirates ont l’air d’avoir beaucoup de respect pour lui. Ils pensent que la Berolina l’a engagé et que Höller est peut-être sa première victime.

– Commissaire ! Si tel était le cas, je vous en aurais parlé depuis longtemps. Je ne connais pas votre Goldstein.

– J’aimerais pouvoir vous croire.

– Quel intérêt aurais-je à vous cacher ce genre d’information ? N’oubliez pas que vous travaillez pour moi.

– Et si ce gangster avait été engagé par quelqu’un d’autre ? Par quelqu’un qui en veut autant à la Berolina qu’aux Pirates ?

– Cela me semble impossible, dit Marlow. Qui pourrait être assez fou pour s’en prendre à deux Ringvereine à la fois ?

– Vous feriez bien de réfléchir à tout ça. Ah, autre chose : Krehmann m’a dit que Hugo Lenz a eu plusieurs rendez-vous avec une fille…

– Venez donc à la Cave de Vénus et je vous présenterai la copine de Hugo.

– Maintenant ?

– Ici, la soirée ne fait que commencer.

– Ça tombe plutôt mal. Ma Buick est au garage et les réparations prennent plus de temps que prévu.

– Quel garage ?

La voix de Marlow était à la fois calme et objective.

– C’est à l’autre bout de la ville, dans le quartier de Reinickendorf. Ils n’ont pas vraiment l’air de s’y connaître.

– Dans ce cas, venez me voir demain. Disons minuit. Je m’occupe de votre voiture, annonça Marlow avant de raccrocher.
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Dès son réveil, elle sentit que la colère ne l’avait pas quittée. Elle avait passé la moitié de la nuit éveillée, à ruminer ses griefs contre lui. Tout en souhaitant le voir allongé à côté d’elle. Elle se leva, alla à la fenêtre et regarda dehors. Le jour se levait et les premiers rayons se glissaient timidement dans la Spenerstrasse. Quelle matinée déprimante !

Sept heures et quart. Le réveil de Gereon se trouvait toujours sur la table de nuit. Elle l’envoya valser de la main et il tomba sur le parquet. Mais ce geste n’eut pas l’effet escompté, la colère était toujours là. Accumulée depuis trop longtemps. Son coup de sang de la veille n’avait rien changé. À peine assise dans le S-Bahn, sa colère était revenue à l’assaut et l’avait suivie jusque dans ses rêves.

Le pire, c’était qu’elle ignorait pourquoi elle était furieuse. Lui en voulait-elle vraiment ou bien était-ce après elle qu’elle en avait ? Le silence de ces dernières semaines n’avait fait qu’accroître son ressentiment. Leur silence à tous les deux.

Elle ne lui faisait plus confiance. Elle ne savait plus quelle opinion il avait d’elle et de son travail. La prenait-il vraiment au sérieux ? Ou bien la laissait-il faire dans le seul but de ne pas la perdre ? Qu’attendait-il d’elle ?

Une fois mariée, vous n’aurez plus besoin de travailler.

Elle repensa aux mots de la mère de Gereon. Il n’avait pas réagi. Était-il du même avis ?

Charly n’arrêtait pas de repenser à cette phrase. Elle avait tenté d’expliquer à Erika Rath en quoi consistait son travail au tribunal d’instance de Lichtenberg. Afin d’alimenter la conversation dans ce café à l’ambiance oppressante. Un silence gêné avait suivi la remarque de la mère de Gereon. Charly avait été incapable de répliquer. Quant à Gereon, il avait fixé ses chaussures et bu une gorgée de café. Erika Rath n’avait pas paru noter la gêne provoquée par sa réflexion.

Ensemble depuis maintenant plusieurs mois, ils n’avaient jamais parlé de se marier, pas même pour plaisanter. Gereon avait cependant présenté Charly comme étant « sa fiancée », histoire de « simplifier les choses », lui avait-il chuchoté à l’oreille lorsqu’ils étaient tombés par hasard sur sa mère à la sortie d’un grand magasin.

Les jours passés à Cologne avaient été les pires de ces dernières années. Un vrai fiasco. Elle s’était pourtant réjouie à l’idée de quitter Berlin pour quelque temps, ainsi que de revoir Paul, l’ami d’enfance de Gereon, et de découvrir sa ville natale. Le séjour avait d’ailleurs plutôt bien commencé.

Il lui avait ouvert l’appétit avec un match de foot. Elle avait déjà vu l’équipe berlinoise du Hertha jouer à domicile mais jamais dans un autre stade, et encore moins en finale du championnat d’Allemagne. Quel match ! À la mi-temps, Munich menait au score, mais le Hertha avait égalisé, grâce à Hanne Sobeck. Les Berlinois avaient marqué le but de la victoire juste avant le coup de sifflet final et elle s’était jetée au cou de Gereon, puis de Paul. Les deux hommes avaient plaisanté au sujet de « la seule femme qui s’intéressait au football ». Ils avaient fêté le titre dans la vieille ville de Cologne en compagnie de supporters berlinois et de sympathisants rhénans, puis Paul s’était éclipsé. Gereon avait réservé une chambre avec vue sur le Rhin. Alors qu’elle se tenait en chemise de nuit devant la fenêtre à observer les reflets des lumières de la ville sur le fleuve, il l’avait prise dans ses bras et lui avait déposé un baiser sur la nuque. Elle s’était sentie plus heureuse que jamais. Mais dès le lendemain elle avait su qu’elle s’était trompée. Ils faisaient du lèche-vitrines dans le centre de Cologne et avaient croisé une femme que Gereon avait présentée comme « ma mère ». Il avait ensuite désigné Charly en disant :

– Mlle Ritter. Ma… fiancée.

Erika Rath avait écarquillé les yeux et les avait entraînés dans le premier café venu.

– J’aurais préféré vous inviter à la maison, avait-elle dit à Charly. Mais Gereon ne nous raconte jamais rien.

Gereon semblait tout penaud, Charly ne l’avait encore jamais vu comme ça.

– Je… nous avions l’intention de venir vous voir, avait-il dit. C’était censé être une surprise. Nous sommes arrivés hier.

La mère et le fils n’avaient plus échangé un seul mot et Charly avait alors parlé de son travail au tribunal d’instance. Jusqu’au moment où Erika Rath lui avait exposé son opinion au sujet du mariage et du travail des femmes. Un silence glacial s’était installé à leur table.

– Nous viendrons vous voir demain, avait déclaré Gereon. Mais ne dis rien à Papa, c’est une surprise.

Le soir, Gereon l’avait invitée dans un restaurant chic situé sur les bords du Rhin, un bâtiment moderne avec une baie vitrée offrant une vue magnifique sur la cathédrale et le fleuve. La soirée était pourtant gâchée avant même d’avoir commencé. L’étrange rencontre avec Erika Rath était omniprésente. Ils auraient sans doute mieux fait d’en parler, mais Gereon avait préféré faire l’autruche.

Le lendemain, ils avaient rendu visite à la famille Rath. Toujours par souci de simplicité, Gereon avait présenté Charly comme sa « fiancée ». Elle avait alors réalisé qu’il ne lui avait encore jamais parlé de ses parents. Le couple Rath était pris de court par la présence de Charly et l’après-midi à leur domicile n’avait en rien rattrapé la rencontre au café. Gereon et Charly avaient ensuite pris le train de nuit, comme prévu. Une semaine au bord de la Baltique. Leur appartement, situé dans une ancienne maison de capitaine, était à la fois minuscule et splendide et le temps à Prerow était radieux, mais en dépit du ciel bleu l’ambiance était lugubre. Leurs premières vacances en amoureux se révélèrent un échec complet. De nouveau, ils n’avaient pas abordé le sujet.

En fait, ils n’avaient parlé de rien et, à leur retour à Berlin, ils étaient retournés vaquer à leurs occupations quotidiennes. Charly aurait bien sûr pu faire le premier pas, mais elle refusait de céder : c’était son silence qui les avait mis dans cette situation, c’était donc à lui de le rompre !

Elle ne savait plus où elle en était avec lui. Plus elle réfléchissait, plus elle se rendait compte qu’elle ne l’avait jamais su. Qu’attendait-il d’elle ? Voulait-il l’épouser ? Dans ce cas, il n’avait qu’à lui faire une demande en mariage ! Mais s’il espérait qu’elle abandonne son métier pour lui, alors il pouvait aller se faire voir !

Charly alla dans la cuisine préparer du café. L’appartement sentait le chien ; la corbeille de Kirie était toujours dans l’entrée, au pied du portemanteau. Elle examina ses cernes dans le miroir de la salle de bains et décida, pour une fois, de suivre les instructions de Weber et de rester à la maison.

Elle déjeuna d’une tranche de pain avec du miel et de deux tasses de café qui l’aidèrent à se réveiller, puis elle décrocha le téléphone. L’horloge lui indiqua qu’il devait déjà être à son bureau. Elle connaissait le numéro par cœur. Elle tomba sur la secrétaire.

– Ritter à l’appareil, bonjour, dit Charly. J’aurais voulu parler au juge assesseur Scherer, s’il vous plaît.
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Rath fit un rêve étrange. Mal à l’aise, il dansait avec Charly dans le hall d’entrée de l’Excelsior : il ne portait pas de chaussures et elle lui marchait sur les pieds avec ses talons pointus tandis que la musique insolite n’était pas en rythme. Derrière le guichet de la réception, il crut apercevoir le visage de Johann Marlow au-dessus du col brodé d’or de l’uniforme de l’hôtel. Assis au bar, Abe Goldstein buvait un whisky après l’autre dans des verres surdimensionnés. À chaque nouveau verre, il trinquait en direction de Rath en esquissant son sourire cynique. Le gangster, le visage toujours souriant, glissa soudain de son tabouret et sortit un pistolet de son veston. En toute tranquillité, il visa Rath, Charly, Marlow. Il appuya sur la détente à trois reprises et chaque fois un coup partit, le canon cracha du feu, mais il n’y eut pas de détonation. Chaque fois que Goldstein tirait, le pistolet émettait un DRRRRIIINNNG assourdissant.

Rath se redressa sur son matelas et chercha des mains Charly, sans succès. Il reconnut peu à peu l’endroit où il se trouvait, mais ce n’est qu’au quatrième DRRRRIIINNNG qu’il comprit que l’on sonnait à sa porte. Mince, quelle heure était-il ? Où était sa montre ? Il avait laissé son réveil chez Charly et avait sans doute eu une panne d’oreiller.

La sonnette retentit une cinquième fois. Son visiteur était opiniâtre. Rath se leva et chercha sa robe de chambre lorsqu’il se souvint qu’elle était dans l’appartement de la Spenerstrasse. Il attrapa des sous-vêtements et des chaussettes propres dans l’armoire, enfila son costume couvert de boue et se dirigea vers la porte. Les coups de sonnette avaient réveillé Kirie, qui semblait elle aussi curieuse de connaître l’identité de l’importun. Ce n’était pas Charly, le chien lui aurait réservé un accueil différent.

Rath ouvrit la porte et se retrouva face à un homme en bleu de travail qui s’apprêtait à glisser un document par la fente de la boîte aux lettres. Il sursauta en voyant la porte s’ouvrir et se redressa. Les cernes sous ses yeux trahissaient le manque de sommeil. Rath reconnut le trousseau de clés qu’il avait dans la main.

– Excusez-moi, marmonna l’homme. Je pensais qu’il n’y avait personne et… (Il tendit le trousseau à Rath.) Votre voiture. Comme vous êtes très occupé, on a jugé préférable de vous la ramener. Vu qu’elle était prête.

Rath était sans voix. Il prit les clés et se contenta de hocher la tête. L’homme toussota.

– Euh, je peux récupérer le véhicule de rechange ?

Rath mit quelques secondes avant de comprendre que l’homme parlait de la Hanomag. Il fit un signe de la tête tout en se demandant s’il était bien réveillé. Il fouilla dans les poches de son manteau accroché à la patère à la recherche des clés du cyclope sur roues puis les remit à l’homme, qui le remercia d’une pichenette contre sa casquette huileuse.

– Et la facture ? cria Rath au mécanicien qui descendait déjà l’escalier.

– On vous l’enverra par la poste !

Rath retourna dans son appartement, l’horloge de la cuisine indiquait huit heures et demie. Pas de raison de céder à la panique, son retard restait tolérable. Il regarda par la fenêtre et aperçut le mécanicien traversant la cour d’un pas rapide. Il semblait pressé de s’en aller. Rath regarda les clés de voiture puis Kirie.

– Aboie pour que je sache si je suis bien réveillé, lui dit-il. Ou bien parle-moi, comme ça je saurai que tout ceci n’est qu’un rêve.

Rath se rendit dans la salle de bains, alluma le poêle, donna à manger au chien et prit une douche tiède pour effacer les traces de la terrible nuit. Il n’avait plus qu’un costume propre. Il devait de toute urgence emmener le gris à la blanchisserie. Il renonça à boire un café et se précipita hors de son appartement sous le regard surpris de Kirie.

Une Buick couleur sable était en effet garée en bas de l’immeuble. Elle était si étincelante que Rath eut du mal à la reconnaître. Seul l’accroc au niveau du volant le convainquit qu’il s’agissait bien de la sienne. Il examina la peinture mais ne découvrit aucune rayure. Quant aux roues, elles étaient équipées de pneus neufs de la meilleure qualité. Rath n’en croyait pas ses yeux. Trois mécaniciens avaient dû passer la nuit à la réparer.

Rath était chaque fois surpris de l’influence que possédait Johann Marlow dans cette ville. Il fallait jouir d’un sacré pouvoir pour faire travailler un garage en pleine nuit. Rath était davantage impressionné par la Buick retapée à neuf que par le train de vie luxueux de Marlow, l’armée privée à son service ou encore ses relations au sein de la police et de la magistrature.

– Nom d’un chien, Kirie. C’était peut-être mieux que Charly ne passe pas la nuit chez nous.

Et pour cause : ça lui aurait mis la puce à l’oreille. Elle n’était au courant ni des cinq mille marks ni des services réciproques qu’il échangeait avec le Docteur M. Et ne devait en aucun cas l’apprendre.

– Nous voilà de nouveau au complet, dit-il en ouvrant la portière. Toi, moi et la voiture.
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L’homme assis sur la chaise en bois de la salle d’interrogatoire B semblait à la fois perdu et sur la défensive. La veille, Gräf avait compris qu’ils avaient tapé en plein dans le mille en arrêtant Leo Fleming. En voyant la plaque de police de Gräf, le sous-locataire de Renate Schobeck avait louché en direction d’issues potentielles avant de se laisser passer les menottes. Gräf avait voulu informer Böhm et Grabowski, mais il n’avait pas réussi à les joindre et avait donc pris la tête des opérations.

Il avait sans aucun doute pris la bonne décision, mais Böhm l’avait malgré tout houspillé en arrivant au commissariat. Avant de le rétrograder au rang de spectateur. Le commissaire principal tenait à mener lui-même l’interrogatoire.

Gräf avait donc pris place à côté de son supérieur, en face de Leo Fleming. Prenant exemple sur Gennat, Böhm demeura silencieux pendant plusieurs minutes. L’astuce avait beau être connue, elle était toujours efficace. De plus en plus nerveux, Fleming gesticulait sur sa chaise. Böhm resta impassible.

– Racontez-nous ce que vous faisiez dans le Humboldthain en pleine nuit, dit-il soudain.

Fleming sursauta.

– Dans le Humboldthain ? Qui vous a dit que j’y étais ?

Böhm ouvrit le dossier posé devant lui.

– Vous avez été membre de la Ligue des combattants du Front Rouge. Il vous arrive souvent de vous battre avec des nazis, non ?

– Et alors ?

– Et vous continuez, en dépit de l’interdiction du Front Rouge.

– Les SA, eux, existent toujours et ils peuvent frapper qui ils veulent sans être inquiétés.

– Personne dans ce pays n’a le droit de frapper qui que ce soit.

– C’est vrai, des coups sont parfois échangés avec les chemises brunes quand elles dépassent les bornes. Vous avez déjà vu une troupe de SA en pleine action ? Arrêtez de croire que ce sont toujours les rouges qui commencent.

– Mais vous ne faites rien pour éviter la bagarre, n’est-ce pas ?

– Nous ne sommes pas des poules mouillées, c’est tout.

Böhm hocha la tête. Il semblait presque compréhensif.

– Et, dans la nuit de mercredi, une de ces rixes a dégénéré.

– Je ne vois pas de quoi vous voulez parler. Je n’étais pas au Humboldthain cette nuit-là. Qu’irais-je faire dans un parc en pleine nuit ?

– Dans ce cas, expliquez-nous comment le sang est arrivé sur vos vêtements.

– Je vous l’ai déjà dit ! Je me suis coupé en épluchant des pommes de terre. Demandez donc à Mme Schobeck !

– Nous lui avons déjà parlé, intervint Gräf.

– Elle vous a dit la même chose, non ? Je lui ai donné mes affaires pour qu’elle les lave.

– Nous avons analysé le sang en question, indiqua Böhm. Groupe sanguin B.

– Et alors ?

– Vous appartenez au groupe O, monsieur Fleming.

Le communiste devint blanc comme un linge.

– Devinez à présent qui est du groupe B, insista Böhm.

Fleming resta silencieux. Il devinait sans doute où le commissaire principal voulait en venir.

– Gerhard Kubicki, l’homme retrouvé dans le Humboldthain.

– C’est un hasard, se défendit Fleming.

– Ne dites donc pas n’importe quoi ! (Böhm avait élevé la voix.) Pourquoi me raconter cette ridicule histoire de pommes de terre ? Vous espérez vraiment me faire croire que vous ne connaissez pas Kubicki ?

L’éclat de colère de Böhm avait intimidé le communiste. Assis sur sa chaise, il n’osait plus bouger. Le commissaire balança une épingle sur la table. Un poing tenait une arme au-dessus de laquelle flottait un drapeau portant l’inscription : Rencontres du Reich, Berlin, Pentecôte 1926, ainsi que le sigle RFB16. Fleming fixa l’objet.

– Vous n’avez pas le droit de fouiller mon appartement, dit-il. Il vous faut un mandat de perquisition pour ça.

L’air satisfait, Böhm s’appuya contre le dossier de sa chaise.

– Nous n’avons pas fouillé votre appartement, dit-il. Cette épingle a été retrouvée sous le corps de Gerhard Kubicki par un employé des pompes funèbres. Et je doute que Kubicki ait fait partie du Front Rouge.

Fleming balança sa tête d’avant en arrière avant de hurler :

– Oui, c’est vrai, c’est moi qui ai tiré le nazi jusque dans le buisson !

– Ah, vous passez enfin aux aveux !

– Non, je dis juste que j’ai tiré son corps. Mais je ne l’ai pas tué.

– Vous espérez me faire avaler ça ?

– C’est la vérité.

– Si vous ne l’avez pas tué, pourquoi avoir caché le corps ?

Leo Fleming poussa un soupir. Il avait presque retrouvé son calme.

– J’ai rendez-vous avec ma copine tous les matins près de l’église, dit-il. Je voulais éviter les ennuis.

– On peut dire que c’est réussi. Bravo.

– Vous voulez que je vous raconte ce qui s’est passé ?

– Nous vous écoutons.





      
        Note

        16. Sigle du « Roter Frontkämpferbund ».
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Sur le trottoir, des taches sombres témoignaient de la pluie tombée dans la matinée, mais seuls quelques nuages inoffensifs parsemaient encore le ciel bleu. Il appréciait d’être assis ici, avec un café et un cognac, réchauffé par le soleil. À intervalles réguliers, le serveur apportait à son client ce dont il pouvait avoir besoin. Il lui avait même déniché un exemplaire de l’Evening Post. La clientèle du Café Reimann était plutôt internationale. Au cours de l’heure et demie qu’il avait passée ici, il avait déjà entendu parler anglais, français et russe. Goldstein aimait l’habitude que les Européens avaient de disposer des tables et des chaises sur les trottoirs, d’autant plus que ceux du Kurfürstendamm étaient très larges. Les passants bien habillés, dont de nombreuses jolies femmes, offraient une distraction variée.

Aucune nouvelle en provenance de Brooklyn dans l’Evening Post, du moins aucune qui l’intéresse. Rien sur Fat Moe ni sur la guerre des gangs new-yorkais. Le journal datait de six jours, mais il était content de pouvoir se tenir au courant des événements. Et il espérait apprendre bientôt la nouvelle de la mort de Moe.

Les jours du gangster étaient comptés. Ces derniers temps, Moses Berkowicz avait marché sur les plates-bandes de trop de gens, en particulier celles des Italiens. Moe, qui avait senti le vent tourner, se tenait depuis sur la défensive. Au moindre soupçon, il faisait assassiner les personnes susceptibles de lui vouloir du mal. Mais, à chaque cadavre, sa situation s’aggravait. C’était son dernier bain de sang avant de disparaître et il n’hésitait pas à éliminer ses amis les plus proches. Lorsque Salomon Epstein, surnommé Skinny Sally, compagnon de longue date de Moe et véritable machine à calculer ambulante qui avait davantage contribué à l’ascension du gangster que tous les muscles et les armes de la bande réunis, s’était lui aussi retrouvé sur la liste, Goldstein avait compris que plus personne n’était à l’abri de la méfiance de Moe. Et, pour la première fois de sa vie, il avait refusé d’exécuter un contrat.

En voyant le tueur assis sur son canapé, Skinny Sally avait eu la peur de sa vie. Son regard disait : Fais vite. Mais Abe l’avait rassuré :

– Don’t worry, Sally. If I wanted to kill you, you’d be dead already. (Ne t’inquiète pas, Sally. Si j’avais voulu te tuer, tu serais déjà mort.)

Salomon Epstein avait su comment interpréter la visite de ce tueur qui refusait d’appuyer sur la détente. Il devait disparaître pendant quelques semaines, se cacher dans le coin le plus reculé du pays et éviter à tout prix que Fat Moe Berkowicz ou l’un de ses hommes ne lui mette la main dessus.

Sans un mot, le génie des mathématiques avait donc glissé quelques chemises et pantalons dans une petite valise et, depuis ce soir-là, Goldstein avait un nouvel ami.

À cette date, Abraham avait déjà réservé sa traversée pour l’Europe. La lettre en provenance de Berlin arrivée quelques jours plus tôt l’avait aidé à prendre sa décision. Il avait passé les quatre jours précédant son départ dans un hôtel bon marché, ne sortant que pour acheter le journal ou des cigarettes. La veille de son voyage, il avait lu qu’une fusillade avait eu lieu au Congo Club, dans Amsterdam Avenue, provoquant la mort de cinq personnes. Le Congo était l’un des speakeasys de Moses Berkowicz. Ce dernier aurait dû s’y trouver ce soir-là, mais il avait, contre toute attente, quitté le bar dès vingt-deux heures. À la suite de cette attaque ouverte qui portait la signature des Italiens, Moe avait disparu de la circulation. Cela n’avait fait que conforter Abe dans sa décision de quitter la ville. Affaibli, Moses Berkowicz était plus dangereux que jamais.

Le lendemain, assis sur le pont supérieur de l’Europa, Goldstein avait compris à quel point il avait raison de partir. Appuyé au bastingage, il savourait la brise qui montait de la mer et observait les personnes sur le quai quand il aperçut deux jeunes hommes vêtus de manteaux clairs. Leur comportement avait attiré son attention. Il ne les avait encore jamais vus, mais il était prêt à parier qu’ils partageaient un appartement miteux avec Fat Moe, quelque part dans le Bronx. Telles étaient donc les dernières ressources du gangster : deux débutants recrutés dans la rue qui avaient l’air de porter un costume pour la première fois de leur vie. L’un des tueurs le désigna du doigt à son collègue. Abe Goldstein lui répondit d’un amical signe de la main. Il ne courait plus aucun risque : le bateau à vapeur avait déjà largué les amarres et la corne de brume résonnait à ses oreilles. Mais l’un des deux hommes, qui pensait peut-être que le bruit couvrirait celui d’un coup de feu, pointa son arme en direction du pont supérieur de l’Europa. Au dernier moment, son compagnon l’empêcha de tirer. Deux policiers avaient remarqué leur attitude étrange et les apprentis tueurs à gages tournèrent les talons.

Après avoir cherché en vain l’avis de décès de Moses Berkowicz, Goldstein feuilleta les pages sportives. Mais là non plus, les nouvelles n’étaient pas bonnes : les Dodgers avaient encore perdu.

– Anything else, sir ?

Le serveur s’était approché de sa table. Il semblait espérer un généreux pourboire de la part de son client américain.

– Une forêt-noire, s’il vous plaît.

Le serveur, impressionné par l’allemand de Goldstein, hocha la tête. Son client se cala dans son fauteuil, alluma une Camel et observa une jeune fille en robe d’été légère. Elle se retourna et lui adressa un charmant sourire. Elle fit un bond élégant au-dessus d’une flaque et il lui sourit en retour avant d’écraser dans sa main son paquet vide. Ses réserves de cigarettes fondaient à vue d’œil. Il n’avait plus qu’un paquet dans sa suite et il n’avait pas encore trouvé de Camel dans cette ville, pas même au tabac de l’hôtel, pourtant bien approvisionné, ni à la gare située en face. Il ferait peut-être bien de s’adresser à l’ambassade américaine. Ou bien de chercher par ici. La plupart des touristes américains semblaient en effet séjourner dans les quartiers chics de l’ouest de la ville.

Quelqu’un avait laissé un journal sur la table voisine. Un journal berlinois. Le regard de Goldstein s’arrêta sur une photo qui lui parut familière. Il tendit le bras et attrapa le journal. B.Z. am Mittag, pouvait-on lire sur la première page, suivi du gros titre : Un membre des SA assassiné. La photo était insérée au milieu de l’article. Les cheveux de l’homme avaient beau être séparés par une raie minutieuse, il ressemblait étrangement à Gerd, l’amateur de poing américain de la veille. Son nom figurait d’ailleurs dans la légende de la photo : Victime d’une rixe politique ? Gerhard Kubicki (27 ans).

– Votre forêt-noire, monsieur. Bon appétit.

Le serveur posa une assiette avec une grosse part de gâteau sur la table et ramassa d’un geste discret le paquet de cigarettes vide. Goldstein se contenta de hocher la tête et poursuivit sa lecture. L’article dissipa ses derniers doutes.

BERLIN. Hier matin, la police a retrouvé dans le parc du Humboldthain, non loin de la Himmelfahrtkirche, le cadavre ensanglanté d’un homme de 27 ans. La victime a reçu de nombreux coups de couteau et a été blessée par balle. L’homme a été identifié : il s’agit de Gerhard Kubicki, un Rottenführer des SA domicilié dans le quartier de Gesundbrunnen et sans emploi fixe. La police pense que Kubicki a été victime d’une rixe politique et demande l’aide des lecteurs du B.Z. Quelqu’un a-t-il remarqué, dans la nuit de mercredi, un détail inhabituel dans le parc du Humboldthain, ou assisté à une altercation entre groupes politiques ennemis ? Les témoins éventuels sont priés de contacter le commissariat le plus proche ou la préfecture de police de l’Alexanderplatz, numéro de téléphone : Berolina 0023.



Goldstein repoussa l’assiette à dessert. Il avait perdu l’appétit. Un appel à témoins. La police n’y allait pas avec le dos de la cuiller.

Nom d’une pipe !

Il écrasa sa cigarette et glissa un billet de cinq dollars sous sa tasse. Son instinct lui disait que cette histoire allait lui attirer des ennuis. Il devait agir.
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Surveiller Abraham Goldstein avait beau être une activité ennuyeuse, Rath était plutôt satisfait de sa journée de travail au moment de monter dans la Buick garée devant l’Anhalter Bahnhof. Ils étaient manifestement venus à bout de l’Américain. Goldstein n’avait quitté sa suite que pour le déjeuner et s’était fait apporter son petit-déjeuner et son dîner dans sa chambre. Un plateau de rosbif froid et une bouteille de champagne. Il se consolait comme il pouvait.

Rath était ravi d’avoir retrouvé sa Buick. Le garage avait fait du bon travail, la voiture était comme neuve. Il avait conscience que Marlow attendait un service en retour, mais cela ne l’inquiétait pas outre mesure. Les recherches pour le Docteur M. étaient cent fois plus intéressantes que faire le guet à l’Excelsior. Ou que chercher une gamine des rues.

Nom d’un chien !

Au cours des nombreuses heures passées dans les couloirs de l’hôtel, il avait eu le loisir de repenser à sa dispute avec Charly. Il revoyait son chapeau vert disparaître entre les échafaudages. Il avait plusieurs fois hésité à l’appeler ; le téléphone qu’il avait fait installer sur le bureau était tentant. Il avait même eu l’opératrice au bout du fil mais avait raccroché avant de lui communiquer le numéro.

Il n’arrivait pas à se sortir Charly de la tête. Il fulminait contre elle, son entêtement, la dispute qu’elle avait inutilement provoquée. Et, en même temps, il n’avait envie que d’une chose : la prendre dans ses bras, se réconcilier avec elle, et pas seulement parce que cela se finissait en général au lit. Mais l’algarade de la veille était différente, il le sentait.

Il aurait dû la demander en mariage, comme il l’avait prévu. Mais, au cours des mois précédents, le moment ne s’était pas présenté. Il souhaitait un cadre original, c’était pour cette raison qu’il avait organisé le voyage à Cologne. Il avait même acheté des places pour le match de foot. Tout était programmé : la table au Bastion le lendemain du match, les présentations à ses parents, qui auraient été contraints d’accepter qu’il épouse une protestante, le retour à Berlin, loin d’eux et de leurs conseils.

Le Bastion était l’un des restaurants les plus chics de la ville. Le serveur, dans la confidence, devait placer les bagues dans les coupes de champagne. Mais ils avaient croisé sa mère. Rath avait oublié que, tous les lundis, elle faisait ses courses chez Leonhard Tietz.

Le soir, ils étaient allés dîner, la table était déjà réservée, mais le moment était mal choisi. In extremis, Rath avait intercepté le serveur pour lui demander de retirer les bagues. Elles se trouvaient à présent bien cachées dans sa salle à manger et attendaient la prochaine occasion. S’il y en avait une.

Il se maudissait d’être aussi indécis. Il aurait dû lui faire sa demande en mariage depuis longtemps.

D’un autre côté, était-il bien raisonnable d’épouser une femme qui plaçait sa carrière professionnelle au-dessus de sa famille ? Rath ne savait plus quoi penser. Il rêvait parfois d’appartenir à la génération de ses parents, à l’époque, au moins, les choses étaient claires. C’était en tout cas ce qu’il lui semblait.

Il avait déjà été fiancé une fois. Tout s’était déroulé avec simplicité, jusqu’au jour où Doris l’avait laissé tomber après que la fusillade de l’Agnesviertel eut fait les gros titres des journaux17. Il l’avait échappé belle : ils seraient devenus comme Erika et Engelbert Rath, dans le meilleur des cas.

C’était Charly qu’il voulait, et aucune autre. Il aurait dû le lui dire depuis longtemps !

– Nom d’un chien ! dit-il à voix haute, réveillant Kirie qui s’était assoupie sur le siège passager.

C’était elle qu’il voulait ! Pourquoi ne pas le lui dire tout de suite ? Elle n’aurait qu’à décider, c’était oui ou non. Il n’y avait pas de demi-mesure, pas d’hésitation, pas de peut-être. Il voulait savoir ! Il accepterait sa décision, quelle qu’elle soit. Mais il voulait une réponse ! Il ne supportait plus cette incertitude.

Rath sentit soudain l’optimisme s’emparer de lui. L’optimisme d’un candidat au suicide qui, ayant enfin trouvé le courage de passer à l’action, serait monté en haut d’une tour pour le dernier saut.

La Buick passa sous la structure métallique du métro aérien, à hauteur du Hallesches Tor. Il refit le même chemin en marche arrière, emprunta la Stresemannstrasse, passa devant l’Excelsior en se dirigeant vers le nord et arriva à Moabit.

Une fois dans la Spenerstrasse, il resta quelques minutes assis dans la voiture. Devait-il descendre et suivre son instinct ou bien se montrer raisonnable ? Il sortit une cigarette de son étui.

 

Elle ne s’était pas attendue à un conseil aussi explicite de sa part. Mais cette conversation lui avait fait du bien, elle aurait dû l’appeler plus tôt. Si elle ne l’avait pas fait, c’était uniquement en raison de la jalousie maladive de Gereon. Guido était devenu sa bête noire. Et alors ? Ce n’était pas son problème à elle.

Guido Scherer, avec qui elle avait révisé pendant ses études, était de nouveau assis dans sa cuisine, comme à l’époque où il lui avait conseillé de repasser son examen. Elle ne pouvait imaginer meilleur conseiller pour démêler le sac de nœuds dans lequel se trouvait sa carrière. Le juge assesseur s’y connaissait en matière de débouchés professionnels dans le milieu juridique.

– Tu dois accepter la proposition de Heymann, dit-il. Tu te rends compte de l’honneur que c’est ?

– Bien sûr, mais cet honneur, il me servira à quoi ?

– Ce travail de recherche te permettra de te faire un nom dans le monde universitaire !

– Mais je n’en ai peut-être pas envie ! Avoir un nom dans le monde universitaire ne m’intéresse pas. Ce que je veux, c’est un monde plus juste.

Guido esquissa un sourire. Il souriait souvent. Encore un trait de caractère que Gereon détestait chez lui. Charly avait eu beau lui expliquer qu’il n’avait aucune raison d’être jaloux, que sa relation avec Guido était purement amicale, Gereon refusait de la croire.

– Tu ne vois pas qu’il espère toujours autre chose ? avait-il dit.

– Tu exagères. Il s’est fait une raison. Il sait qu’il n’a aucune chance avec moi.

– Il te regarde pourtant avec ces yeux de… Ah, et puis ce sourire niais !

– Ne me fatigue pas avec ta jalousie ! Et n’essaie pas de choisir mes amis à ma place !

Depuis ce jour-là, Gereon se montrait plus prudent et gardait ses remarques pour lui. Mais elle voyait Guido moins souvent qu’avant.

Charly sentit la colère revenir : Gereon avait réussi à la décourager de fréquenter l’un de ses meilleurs amis. C’était la première fois depuis un an qu’elle revoyait Guido et elle réalisa à quel point leurs discussions lui avaient manqué. Des discussions impossibles avec Gereon. Exactement ce dont elle avait besoin en ce moment, après leur dispute, après ses ennuis avec Weber et ses autres collègues de la vieille école qui rêvaient de se débarrasser d’elle. Cela lui faisait un bien fou de parler avec quelqu’un qui connaissait ce milieu et avait de l’estime pour ses compétences juridiques. Elle n’était plus vraiment sûre que Gereon soit du même avis.

– Tu en veux encore un peu ?

Guido opina du chef et Charly lui resservit une lichette du vin rouge qu’elle avait prévu de boire avec Gereon. Afin de lui parler du même sujet. La proposition de Heymann.

– Excuse-moi, je dois aller au petit coin, dit-elle en se levant.

Son visiteur s’apprêtait à boire une gorgée lorsque l’on sonna à la porte.

 

Rath retira le papier dans lequel étaient enveloppées les fleurs. Il était nerveux. L’élan qui l’avait animé durant le trajet en voiture, sa détermination, la certitude d’avoir pris la bonne décision, tous ces sentiments s’étaient évanouis. Il avait fait quelques pas dans la rue pour se calmer et était allé acheter un bouquet de roses. Kirie, habituée à entrer directement dans l’immeuble, avait regardé son maître d’un air étonné mais s’était montrée patiente.

Le chien agitait à présent la queue, elle avait sans doute reconnu l’odeur de Charly. L’appartement était pourtant silencieux. Rath appuya une nouvelle fois sur la sonnette. Il se dit qu’il était venu pour rien, qu’elle devait être repartie à la recherche de cette jeune fille lorsque des bruits de pas se firent entendre. Il se tint droit comme un i. Son cœur battait la chamade. Ils allaient se réconcilier, il le sentait ! Même s’il n’était pas certain qu’elle accepte sa demande en mariage. Mais il devait tenter le coup. C’était quitte ou double !

La porte s’ouvrit et Rath resta interloqué. Son sourire à la fois contrit et espiègle se figea lorsqu’il reconnut la personne en face de lui.

– Monsieur Rath ! dit l’homme au sourire niais, l’air presque heureux de le voir.

Rath fut incapable de dire quoi que ce soit. Il n’en croyait pas ses yeux ! Il avait déjà vécu cette situation. À l’époque, il avait tourné les talons sans un mot, sa colère n’avait explosé que plus tard. Mais ce jour-là, il resta devant la porte et sentit la rage monter en lui. Il était incapable de lui résister. Au bout d’une éternité, son corps se remit enfin en mouvement. Il leva le bouquet de roses avec leurs longues épines et en frappa plusieurs fois le visage de l’homme qui venait de l’inviter à entrer. Kirie aboya, comme chaque fois que son maître se battait, et ramena Rath à la raison. Il se retint de balancer un crochet du gauche dans le visage strié de marques sanglantes afin de faire disparaître le sourire idiot de Guido. Après avoir jeté à terre les fleurs abîmées, Rath tira sur la laisse de Kirie et dévala l’escalier.





      
        Note

        17. Quelques années plus tôt, dans sa ville natale de Cologne, Gereon Rath a commis une bavure en tuant d’une balle un tireur fou. Ce dernier étant le fils d’un magnat de la presse, les journalistes ont tiré à boulets rouges sur le commissaire, alors contraint de poursuivre sa carrière à Berlin.
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Sans un mot, le patron posa sur la table deux bières et deux verres de schnaps. Les deux hommes trinquèrent avec les petits verres, burent l’alcool fort d’un trait et avalèrent une gorgée de bière.

– Alors, comment ça se passe ? demanda Rath.

– Très bien, répondit Gräf. J’ai arrêté un suspect hier, mais Böhm a fait main basse sur son interrogatoire.

Rath haussa les épaules.

– Que veux-tu ? C’est lui qui dirige l’enquête. Estime-toi heureux si ton nom est cité dans le dossier.

– Oui. En tout cas, c’est mieux que de passer ses journées à l’Excelsior. Goldstein n’est pas encore parti ?

Rath secoua la tête.

– On dirait que tu vas perdre ton pari.

– Attends. Ce n’est pas encore le week-end. (Gräf regarda par terre.) Où est ton chien ?

– Au lit. (Rath sortit une cigarette de son étui et l’alluma.) Au fait, tu travailles sur quelle affaire ? Celle du receleur ?

– Non, Böhm l’a cédée à une autre équipe. Il semblerait qu’il y ait un lien avec le cambriolage du KaDeWe. (Il but une gorgée de bière.) Non, j’ai l’honneur de m’occuper d’homosexuels nazis.

– Pardon ?

– Gerhard Kubicki. Le SA retrouvé mort dans le Humboldthain. Il était homosexuel.

Rath ne put s’empêcher d’éclater de rire.

– Ça explique que Goebbels ne l’ait pas transformé en martyr.

– Tu ne vas pas me croire, mais il y a beaucoup d’homosexuels parmi les membres des SA. Surtout chez les nouveaux. Les vieux sabreurs de Stennes ne voient d’ailleurs pas ça d’un très bon œil.

Rath hocha la tête. Depuis plusieurs mois, la guerre intestine qui sévissait au sein des SA tenait Berlin en haleine. L’Oberführer Walther Stennes, le chef des SA pour Berlin, le Brandebourg, la Prusse-Orientale et la Poméranie, s’était rebellé contre Hitler et Goebbels. Il avait même occupé le siège berlinois du NSDAP, le parti nazi, situé dans la Hedemannstrasse. Goebbels, avec le soutien de Hitler, avait fini par tirer la sonnette d’alarme : Stennes avait été suspendu de ses fonctions et plus de cinq cents SA qui s’étaient rangés de son côté avaient été exclus de l’organisation. Depuis, les affrontements entre les différents camps se multipliaient.

– Vous avez une piste ? demanda Rath.

Gräf haussa les épaules.

– On a mis la main sur un communiste. Le sang de Kubicki a été retrouvé sur ses vêtements.

– Dans ce cas, l’affaire est claire. Les rouges contre les bruns, comme d’habitude.

– Je ne sais pas, dit Gräf d’un air sceptique. L’homme a avoué avoir caché le corps dans un buisson, mais il nie avoir assassiné le SA. Il affirme l’avoir trouvé assis contre le mur de l’église et l’avoir dissimulé afin d’éviter les ennuis.

– Ouais. Il dit avoir découvert le corps à quelle heure ?

– Tôt le matin. Il a l’habitude de retrouver sa copine près de l’église avant d’aller au travail. Enfin, avant qu’elle n’aille au travail, lui est au chômage.

– Pratique : j’imagine qu’elle est la seule à pouvoir lui fournir un alibi.

– Non. (Gräf but sa bière.) C’est bien là le plus étrange. Elle affirme ne pas l’avoir vu le matin en question. Il dit être rentré chez lui après avoir remarqué le sang sur sa veste.

– Bizarre comme histoire.

– C’est bien pour ça que je suis tenté d’y croire.

– Dans ce cas, qui a tué le nazi ?

Gräf haussa les épaules.

– Je n’en sais rien.

Il leva son verre, signe suffisant pour attirer l’attention du patron du bar, qui lui apporta une bière fraîche, non sans jeter un regard désapprobateur en direction du verre à moitié plein de Rath.

– Le meurtre a peut-être un rapport avec l’homosexualité de la victime, reprit Gräf après avoir trempé les lèvres dans sa bière.

– Un nazi homophile assassiné par un meurtrier homophobe ? (Rath secoua la tête.) Je trouve toujours ça bizarre quand les cocos ou les nazis se posent en victimes.

– L’homme ne se pose pas en victime, il l’est, rétorqua Gräf d’un air agacé. Je te rappelle qu’il a été tué.

– Tu as raison. Mais depuis que Goebbels a fait de ce proxénète un héros…

– Horst Wessel18 n’était pas un proxénète. C’est de la propagande communiste !

– Peut-être, mais ce n’était pas non plus un martyr. Je connais bien le dossier.

Rath comprit qu’il valait mieux changer de sujet. Il n’avait pas envie de se disputer avec son ami pour des raisons politiques. En temps normal, ils évitaient d’en parler. Comme ils prenaient soin de ne pas évoquer Charlotte Ritter. Bien que Rath eût un tas de choses à raconter à ce sujet.

– Donc tu penses que ce Kubicki est mort parce qu’il était homosexuel ? reprit-il.

– En tout cas, c’est une hypothèse envisageable. (Gräf se racla la gorge.) J’ai trouvé un élément intéressant dans le dossier. Il y a à peine une semaine, les hommes de Stennes ont menacé l’un des nouveaux chefs des SA berlinois. Karl Ernst était assis avec des amis dans un bar de Halensee quand les hommes de Stennes sont venus leur chercher des noises. Les policiers sont arrivés à temps et ont embarqué les fauteurs de troubles.

– Et ?

– Lors de son arrestation, l’un d’entre eux a insulté Ernst et son ami Paul Röhrbein. C’est la première fois que je trouve le mot « enculé » dans un rapport de police. Il y est aussi question de « garçons poupées » et de « cochons de pédés ».

– Des insultes ouvertement homophobes.

– Exact. (Gräf but une nouvelle gorgée.) Ernst et Röhrbein sont tous les deux homosexuels.

Rath hocha la tête d’un air pensif.

– Mais ce n’est pas le plus intéressant dans ce dossier, poursuivit Gräf. Parmi les gens qui étaient là ce soir-là se trouvait un dénommé Gerhard Kubicki.

– Laisse-moi deviner : il faisait partie de ceux qui ont été traités d’enculés.

– Exact. (Gräf vida son second verre de bière.) J’ai proposé à Böhm de faire le tour des personnes présentes lors de cette altercation, mais il ne veut rien savoir. Il préfère essayer de faire parler le communiste.

– Je ne savais pas que Böhm en avait après les rouges.

– Il en a après tout le monde. Les communistes, les nazis et les petits enfants.

– Sans oublier les fonctionnaires de police.

Gräf rigola.

– Demain, je suis autorisé à interroger le supérieur de notre SA, c’est déjà ça. Attendons de voir ce que ça donne. (Son regard se posa sur leurs verres.) Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu as déjà une bière de retard. Tu ferais bien de te dépêcher si tu veux me rattraper.

L’inspecteur s’apprêtait à commander une nouvelle tournée, mais Rath l’arrêta d’un signe de la main.

– Pas aujourd’hui, dit-il avant de descendre de son tabouret et d’attraper son chapeau. J’ai encore un truc à faire.

Gräf regarda sa montre.

– À vingt-deux heures quarante-cinq ?

– Désolé, dit Rath en posant cinq marks sur le comptoir. C’est moi qui paie, pour me faire pardonner.

– Comment s’appelle-t-elle ? demanda l’inspecteur, le sourire aux lèvres.

Rath haussa les épaules.

– Je ne sais pas encore.





      
        Note

        18. À en croire l’enquête de police de l’époque, ce membre des SA fut blessé par balles par un communiste. Il mourut des suites de ses blessures après que ses camarades eurent refusé qu’un médecin de confession juive lui apporte les soins nécessaires. Les raisons du coup de feu ne furent jamais tout à fait éclaircies, mais les nazis se hâtèrent de faire de Wessel un martyr de leur cause tandis que les communistes affirmèrent que l’homme était un proxénète et qu’il avait été victime d’un règlement de comptes. Le jeune homme a donné son nom au Horst-Wessel-Lied, l’hymne officiel des SA qui devint ensuite l’hymne du NSDAP, le parti national-socialiste des travailleurs allemands.
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Il gara la Buick un peu à l’écart. Les Mœurs surveillaient peut-être l’endroit et il ne voulait pas que ses anciens collègues notent le numéro de sa plaque d’immatriculation, ce qui l’obligerait à leur fournir des explications. Rath laissa donc la voiture sur la Weberwiese et descendit à pied la Memeler Strasse. Marcher lui fit du bien. Il avait pris son Walther avec lui, il n’aimait pas se promener sans arme dans ce quartier, surtout la nuit. Une fois dans la Posener Strasse, il reconnut les lieux.

La Cave de Vénus. Ce bar clandestin installé dans l’arrière-cour d’une caserne locative, non loin de l’ancienne Ostbahnhof, lui rappelait de mauvais souvenirs. C’était ici que, deux ans plus tôt, les hommes de Marlow avaient conduit Rath, alors sous l’effet de la cocaïne, dans un hangar de l’Ostbahnhof où il avait été reçu par le Docteur M. Cette soirée avait marqué le début de sa malencontreuse relation avec le gangster. Mais Rath faisait des progrès : cette fois-ci, il était invité.

Les chiens de garde postés dans la rue le laissèrent entrer dans la cour où se trouvait l’escalier conduisant à la Cave de Vénus. Un homme surgi de l’ombre du porche intercepta Rath.

– Monsieur Rath, je présume, dit-il en tapotant son chapeau. Vous êtes attendu. Si vous voulez bien me suivre…

Au lieu de le conduire vers l’entrée du bar, le chien de garde le guida jusqu’à un escalier qui menait au bureau et aux arrière-salles. Rath n’aurait donc pas à traverser la piste de danse. Cela l’arrangeait, il n’était pas d’humeur à fréquenter un bar clandestin. L’homme au sourire niais et sa colère envers Charly avaient gâché sa soirée et il était ravi d’être occupé, même si cela consistait à fouiner pour le compte d’un gangster berlinois. Le chien de garde frappa deux coups brefs à la porte et Liang ouvrit. Cette scène aussi lui rappela la fameuse nuit, deux ans plus tôt.

Le Chinois fouilla Rath, retira le Walther de son holster et le débarrassa de son manteau. Johann Marlow était assis derrière le bureau de Sebald, le gérant de la Cave de Vénus. La pièce avait l’air d’être l’un des nombreux lieux disséminés dans la ville que Marlow pouvait utiliser à sa guise. La porte laissait filtrer une musique sourde, censée mettre le public dans l’ambiance. Comme à son habitude, Marlow salua Rath avec beaucoup d’amabilité.

– Je vous en prie, asseyez-vous, dit-il en indiquant le fauteuil en cuir que Liang avançait.

Le Chinois, aux gestes lestes et silencieux, semblait toujours se trouver à plusieurs endroits à la fois et anticiper les pensées de Marlow. Rath s’enfonça dans le fauteuil confortable tandis que Liang remplissait le verre à whisky qu’il venait de poser devant lui.

– Je crois me souvenir que vous appréciez mon malt, dit Marlow en levant son verre.

Rath alluma une Overstolz. Son paquet était presque vide, il avait encore trop fumé. Surtout au cours des cinq dernières heures, depuis que l’homme au sourire niais lui avait ouvert la porte de l’appartement de Charly. Le frapper avec les fleurs n’ayant pas suffi à dissiper sa colère, il avait essayé de la combattre avec la nicotine. En vain.

– Vous vouliez me présenter la copine de Hugo le Rouge, dit Rath en remarquant aussitôt que son ton quelque peu agressif était déplacé.

– Plus tard. (Un sourire de façade se dessina sur les lèvres de Marlow.) Je me suis renseigné. Il paraît que vous surveillez ce Goldstein ?

– Depuis lundi.

– Pourquoi ne pas m’en avoir parlé ?

– Parce que je ne pense pas qu’il soit mêlé à la disparition d’un gangster berlinois. Cela fait plusieurs jours qu’il n’est pas sorti de sa chambre d’hôtel.

– Il n’a donc tué personne.

– C’est bien pour ça que nous le surveillons.

– La police est vraiment très prévenante. Comme si vous vous intéressiez à la disparition d’un homme comme Hugo…

– Ou comme Rudi le Rat.

– Arrêtez de me parler de cet imbécile. Il ne m’intéresse pas. Où est Lenz ?

Rath but une gorgée de whisky et raconta ce qu’il savait. Il avait presque reconstitué l’emploi du temps de Hugo le Rouge le jour de sa disparition. Après avoir quitté son appartement, Lenz s’était rendu à l’Antichambre de Cupidon pour y déjeuner et recevoir quatre hommes venus se plaindre des attaques des Pirates : un gérant de kiosque, qui depuis plusieurs années versait une taxe à la Berolina, avait vu sa boutique détruite, un vendeur de cocaïne s’était fait mettre à la porte d’un night-club situé sur le territoire de la Berolina et deux bookmakers avaient atterri à l’hôpital. Rath avait parlé à ces quatre hommes : Hugo leur avait assuré que les Pirates allaient très vite se calmer et que tout rentrerait dans l’ordre. Puis il avait donné congé à son chauffeur et à son garde du corps et s’était rendu seul à un rendez-vous. Les hommes de Marlow avaient retrouvé la Horch rouge foncé de Lenz dans la Stralauer Allee.

– Avez-vous une idée de ce qu’il faisait dans ce quartier ? demanda Rath.

Marlow secoua la tête.

– Quand avez-vous vu Hugo Lenz pour la dernière fois ?

Marlow prit un cigare dans une boîte posée sur le bureau et en coupa la tête d’un geste quelque peu menaçant.

– La semaine dernière, dit-il en soufflant des petits nuages de fumée. À l’hôpital. Nous avons rendu visite à l’un de nos hommes. Kettler. Vous savez, celui qui finira ses jours en fauteuil roulant à cause des Pirates du Nord.

– Vous rendez visite à un simple vendeur de drogue ?

– Nos hommes doivent sentir qu’on s’occupe d’eux. Sinon ils craquent face aux promesses de la police.

– Dans quel hôpital était-ce ? Et quand ?

– Vendredi dernier. À Friedrichshain. Hugo et moi, nous ne nous voyons pas souvent. Nous réglons la plupart de nos affaires par téléphone.

– Quand l’avez-vous eu au bout du fil pour la dernière fois ?

– Lundi matin. Il était encore chez lui.

– Savez-vous ce qu’il avait l’intention de faire ce jour-là ?

– Non, à part que nous devions nous retrouver à l’Antichambre de Cupidon dans la soirée. L’arrière-salle de Krehmann sert en quelque sorte de bureau à Hugo.

– De quoi souhaitiez-vous parler ?

– Quel rapport avec l’affaire qui nous occupe ?

Rath haussa les épaules.

– Je ne pourrai vous le dire qu’une fois que j’aurai retrouvé Hugo.

– C’était au sujet des Pirates. Nous voulions discuter des mesures à prendre. Mesures permettant de restaurer l’honneur de la Berolina, et donc le mien, sans pour autant déclencher une guerre ouverte. (Marlow laissa la cendre de son cigare en suspension avant de la faire tomber dans le cendrier.) Lorsque je l’ai eu au téléphone lundi matin, Lenz était optimiste, il semblait avoir un plan. Malheureusement, il n’a pas eu l’occasion de m’en faire part.

– Pensez-vous que ce plan soit lié à la disparition de Rudi Höller ? Lenz l’a peut-être assassiné, avant de prendre la fuite.

– Non, je serais au courant. Je crains davantage que son plan n’ait un lien avec sa propre disparition.

– Vous pensez que les Pirates ont eu vent de ses projets et qu’ils l’ont éliminé…

– C’est ce que j’ai pensé au début. Mais je n’y crois pas. Ce serait comme déclarer la guerre à la Berolina.

– En quoi est-ce improbable ?

– Les Pirates ne sont pas stupides à ce point-là, ou alors… (Marlow marqua une pause.) Ils ont un atout dans leur manche.

– Quel genre d’atout ?

– À vous de le découvrir. Il s’agit peut-être de ce gangster. Ou de quelqu’un portant un uniforme.

– Un policier ? Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?

Marlow ne répondit pas. Il appuya sur un bouton dissimulé sous son bureau et une porte s’ouvrit, permettant à Rath de glisser un œil à l’intérieur de la loge des artistes. Une jeune femme était en train de s’habiller avant son passage sur scène, ce qui dans ce genre d’endroit signifiait souvent « se déshabiller ». Quant à la blonde qui pénétra dans le bureau, elle ne portait rien d’autre qu’un peignoir et un diadème scintillant. Elle semblait avoir attendu derrière la porte le signal de Marlow et fit une entrée réussie, laissant flotter derrière elle les pans de son peignoir qui dévoilèrent diverses parties de son corps. Rath était époustouflé.

– Christine, voici le commissaire dont je t’ai parlé.

Marlow pointa du doigt le fauteuil en cuir. Christine dévisagea Rath d’un air aguicheur et un picotement se fit sentir entre les jambes du commissaire. La jeune femme lui tendit la main et en profita pour se pencher en avant, exposant une poitrine opulente. Pour calmer son excitation, Rath pensa à Mme Lennartz, sa concierge, et à ses bras flasques en train de tordre une serpillière sale au-dessus d’un seau d’eau.

– Enchanté, dit-il en se levant pour lui serrer la main.

– Je vois ça, répondit Christine.

Rath se laissa retomber dans son fauteuil et tenta de rassembler ses esprits. La jeune femme s’assit sur le bureau et croisa ses jambes. Sans demander la permission, elle prit une cigarette dans l’étui posé à côté d’elle et l’alluma.

– Cela faisait longtemps qu’on ne vous avait pas vu ici, commissaire, fit remarquer Marlow, manifestement amusé de l’effet que produisait la jeune femme sur son hôte. Depuis six mois, Christine est la principale attraction de notre programme.

Rath hocha la tête et attrapa son verre de whisky de nouveau plein. Liang avait le sens de l’observation.

– Vous connaissez bien Hugo Lenz ? demanda Rath après avoir bu une gorgée.

L’attraction tira sur sa cigarette et rejeta la fumée avec délice.

– En tout cas, mieux que vous n’aimeriez le connaître vous-même, croyez-moi.

– Je vous crois sur parole. Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

– Dimanche soir. À l’Antichambre de Cupidon. Dans son bureau.

– Vous voulez parler de l’arrière-salle.

– Oui, son bureau.

– Qu’avez-vous fait ?

– Différentes choses. Si vous restez un peu, vous pourrez en voir une partie sur scène.

– Pas besoin de rentrer dans les détails, merci. (Rath se racla la gorge. Christine semblait vouloir tester les limites de son catholicisme.) Avez-vous noté quelque chose de particulier ? Vous êtes-vous entretenus d’un sujet susceptible d’avoir un rapport avec sa disparition ?

– Il s’est montré très volubile. Après. Il n’est pas entré dans les détails, mais il était euphorique, il pensait avoir trouvé un moyen de se venger des Pirates du Nord.

– C’est-à-dire ?

– Il a refusé de m’en parler. Il voulait d’abord en discuter avec le chef.

Elle lança un regard en direction de Marlow.

– Une idée de ce dont il pourrait s’agir ? demanda Rath.

– C’est peut-être ce que j’ai déjà raconté au chef : Hugo avait fait la connaissance d’un policier et attendait beaucoup de cette relation.

Marlow secoua la tête d’un geste brusque.

– J’ai toujours répété à cet imbécile de ne pas se mêler de ça !

– Lenz avait-il rendez-vous avec ce policier lundi dernier ? demanda Rath.

Christine haussa les épaules.

– Je ne sais pas ce qu’il avait prévu de faire ce jour-là.

Rath se tourna vers Marlow et Christine sembla vexée.

– Êtes-vous déjà allé dans son appartement ?

– Bien sûr. Mais si nous avions découvert son corps, vous ne seriez pas assis ici.

– Je ne vous parle pas de son corps, mais peut-être avez-vous trouvé des empreintes, des indices…

– Commissaire, nous ne sommes pas policiers.

Marlow lui adressa un regard réprobateur, puis il fit un signe de la main à la jeune femme, qui disparut dans la loge. Il attendit qu’elle ait refermé la porte.

– Je peux vous donner la clé si vous voulez. À condition que vous oubliiez que vous êtes policier et que vous fermiez l’œil sur certains objets se trouvant dans cet appartement.

Rath hocha la tête.

– Il m’arrive d’avoir la mémoire qui flanche, dit-il en réprimant un bâillement.

– Vous avez l’air fatigué, dit soudain Marlow.

Rath haussa les épaules.

– Je suis un peu débordé en ce moment.

Le Docteur M. devait avoir fait un signe discret à Liang car le Chinois s’approcha soudain du fauteuil en cuir et ouvrit une boîte en argent contenant de la poudre blanche.

– Je peux vous offrir un petit remontant ? demanda Marlow.

Rath secoua la tête.

– Que vous arrive-t-il ? Je vous ai connu moins hésitant.

– Jamais entre les repas.

Rath voulut paraître détaché, mais la simple vue de la cocaïne lui mettait l’eau à la bouche. Il n’en avait pas pris depuis une éternité, avant tout à cause de Charly, mais il devait admettre qu’à l’époque cela lui avait plu. Il se leva.

– J’ai juste besoin d’un peu de sommeil.

– J’espère que vous avez raison, dit Marlow. (Il fixa Rath puis ouvrit un tiroir dont il sortit une clé.) Quelques hommes de la Berolina surveillent l’immeuble de Hugo. Montrez-leur votre carte, je vais les prévenir de votre visite.

Rath prit la clé et hocha la tête en réprimant un nouveau bâillement.

 

L’immeuble de Hugo Lenz était mieux surveillé que la Cave de Vénus. Et de manière moins ostensible. En traversant la rue après avoir garé la Buick, Rath se sentit épié mais ne vit personne. Ce n’est qu’une fois arrivé devant le bâtiment qu’un homme l’interpella :

– Que cherchez-vous ?

Suivant les instructions de Marlow, Rath sortit sa carte. L’homme lui rendit ses papiers et Rath se dirigea vers la porte.

Hugo Lenz habitait un charmant petit immeuble de Karlshorst, non loin de son champ de courses favori. Tous les chefs de Ringverein n’avaient pas les moyens de se payer un logement pareil. Travailler avec Marlow semblait présenter des avantages non négligeables. Du moins jusqu’alors.

Rath entra dans la cuisine et surprit trois hommes en train de jouer aux cartes. L’un deux sortit son arme. Rath montra une nouvelle fois sa carte.

– Faites comme si nous n’étions pas là, dit l’homme avec le pistolet.

Rath hocha la tête. Son cœur battait à tout rompre. Heureusement que Marlow avait prévenu ses hommes.

– Bon, tu joues ? dit l’un d’eux, ignorant la présence du visiteur nocturne.

– Ouais, mais gare à vous si vous avez regardé mes cartes ! répondit son collègue en posant l’arme sur la table.

Rath sortit de la cuisine. Quel intérêt Marlow avait-il à faire surveiller ainsi l’appartement en l’absence de Hugo Lenz ? Ses hommes étaient-ils censés garder autre chose ? Ou bien empêcher que les Pirates du Nord n’humilient une nouvelle fois la Berolina en incendiant la maison de son chef ?

La décoration du salon était plutôt kitsch et trahissait les goûts petits-bourgeois d’un malfrat de bas étage qui avait fait carrière. La pièce débordait de tapis, de moquette et d’objets fastueux. Ici, le temps s’était arrêté en 1890. Il ne manquait plus que le portrait de l’empereur au-dessus du piano. Rath doutait que Hugo Lenz sache jouer de cet instrument, mais cela faisait partie de l’idéal petit-bourgeois. Sur les étagères, les livres rangés par couleurs n’avaient jamais dû être ouverts. Rath inspecta la pièce, fouilla dans les armoires. Il ignorait ce qu’il cherchait, mais c’était souvent comme ça qu’on pouvait tomber sur quelque chose. La pièce semblait inhabitée, le véritable salon de Hugo Lenz se trouvait sans doute à l’Antichambre de Cupidon. La vaste chambre dégageait une tout autre impression : lit défait, pantalon posé en vrac sur une chaise, chaussettes et caleçons sales étalés par terre. Le désordre indiquait que Hugo Lenz n’avait pas prévu d’être absent aussi longtemps. Un coup d’œil dans la penderie confirma cette hypothèse : tous les cintres étaient occupés. Si Lenz était parti de son plein gré, il n’avait pas eu le temps de faire sa valise. Il était de plus en plus improbable que Hugo le Rouge ait changé de camp pour rejoindre les rangs des Pirates ou bien ait passé un accord avec la police afin de signer l’arrêt de mort de Johann Marlow.

Il y avait aussi une pièce qui faisait office de bureau. Rath fouilla dans les tiroirs de l’imposant secrétaire, mais il ne découvrit ni agenda ni carnet ni aucun autre document. Les seules enveloppes qui se trouvaient dans le meuble contenaient de la cocaïne. Rath obéit à Marlow : il oublia qu’il était policier.

Le tiroir du bas recelait lui aussi des objets illicites. Un tas de photos pornographiques apparemment destinées à un usage privé. Il ne s’agissait pas de mises en scène, comme Rath en avait vu du temps où il travaillait pour les Mœurs, mais de simples clichés plutôt réussis. Un artiste talentueux avait photographié le spectacle de la Cave de Vénus. Âmes sensibles s’abstenir. Sur le dessus du paquet, Rath reconnut Christine, la blonde capiteuse, cette fois sans peignoir et en pleine action avec un gymnaste musclé. Autant elle l’avait excité quelques minutes plus tôt, autant cette photo le laissa de marbre. Rath parcourut le paquet de clichés et tomba sur le programme de la Cave de Vénus auquel il avait lui-même assisté deux ans plus tôt. Les photos montraient un faux Indien en train de s’occuper d’une Visage pâle ligotée à un poteau. Rath examina les photos : il n’apparaissait sur aucune d’entre elles. Il se remémora cette soirée qui avait marqué le début de toute une série de catastrophes. Puis son regard s’arrêta sur le visage de la femme ligotée, un visage qu’il avait depuis longtemps oublié mais qui soudain lui parut familier, très familier même. Les mains tremblantes, il chercha un meilleur cliché. Le photographe avait immortalisé toutes les parties du corps mais négligé les visages. Rath finit malgré tout par dénicher une photo qui aurait presque pu servir pour un passeport, à condition de découper la partie du bas. Il se sentit soudain parfaitement réveillé, même sans la coke de Marlow. Il lui avait fallu quelques minutes pour faire le lien, mais il savait à présent où il avait vu cette femme pour la dernière fois. Cela remontait à quelques heures à peine.
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Le 50e poste de police était situé dans la Zingster Strasse, à un jet de pierre de la gare et de la nouvelle station de métro Gesundbrunnen. Au téléphone, le brigadier-chef Rometsch n’avait pas forci le trait. Le poste de police était bondé. Il vint chercher ses visiteurs à l’accueil puis les guida jusqu’à un bureau.

– Mon bureau est à votre disposition, monsieur l’inspecteur.

Le schupo se tenait bien droit et parlait comme un soldat prêt à mourir pour sa patrie. Gräf fit un effort pour ne pas éclater de rire.

– Très bien, dit-il. Combien de témoins ?

– Environ une douzaine.

– Ils sont tous encore ici ?

– Oui, monsieur l’inspecteur. Je n’ai laissé partir personne tant que monsieur l’inspecteur n’avait pas pris les dépositions.

Gräf hocha la tête.

– Et ceux qui ont téléphoné ?

– Je leur ai demandé de se déplacer. Ils doivent tous être ici à l’heure qu’il est.

Gräf comprenait mieux l’agitation qui régnait dans le hall.

– Faites entrer les témoins les plus importants en premier.

Rometsch fit un salut militaire et sortit. Gräf poussa un soupir.

Pendant qu’il interrogeait une nouvelle fois le malheureux Leo Fleming, Böhm avait envoyé l’inspecteur Gräf au 50e poste de police, où toute une série de témoins s’étaient manifestés.

– Vous vouliez rendre visite à ce SA, vous n’aurez qu’à faire d’une pierre deux coups, avait dit Böhm.

Gräf prit place à l’un des bureaux. Il y régnait un ordre absolu et il fut convaincu d’être assis à la place de Rometsch en personne. Ne sachant où s’installer, Christel Temme se tenait debout avec son bloc-notes. L’inspecteur indiqua la seconde table de travail, nettement moins bien rangée que la première. La sténodactylo prit place, poussa sur le côté un classeur, un trognon de pomme et un bout de papier sulfurisé et posa son bloc sténo, non sans un regard de dégoût.

Au bout d’une minute, Rometsch fit entrer le premier témoin : un petit homme au nez pointu qui tenait son chapeau à la main et semblait très fier d’avoir été appelé le premier. Gräf l’avait à peine invité à s’asseoir que l’homme entama son récit :

– Je peux déjà vous dire qu’il n’y a pas eu de bagarre avec des communistes. Vous faites fausse route.

Le culot du témoin, à présent assis les jambes écartées, agaça passablement Gräf.

– Ah bon, dit-il. Vous avez vu le meurtrier ?

– Non.

– Dans ce cas, c’est vous qui avez tué le SA ?

L’homme s’affola.

– Pour l’amour de Dieu ! Bien sûr que non !

– Bon, alors racontez-moi ce que vous avez vu en commençant par le début avant de tirer des conclusions hâtives.

– Dans la nuit en question, j’ai vu des nazis s’en prendre à un juif.

– Un juif. (Gräf leva les yeux.) Vous êtes sûr ?

– Pourquoi aurait-il porté une barbe et des papillotes sinon ? Ce n’est pas mardi gras, que je sache !

– Qu’avez-vous vu exactement ?

– J’étais dans la station de métro et…

– Quelle station de métro ?

– Bah, ici. Gesundbrunnen. Où voulez-vous que ce soit d’autre ? J’attendais mon train.

Le bruit du crayon de Christel Temme grattant sur le papier donnait à Gräf l’impression d’être dans son propre bureau.

– Bien, dit-il. Continuez.

– Le juif attendait lui aussi. Et puis les nazis sont arrivés. L’homme des journaux était parmi eux, enfin la victime. Je l’ai tout de suite reconnu sur la photo.

– Que s’est-il passé sur le quai ?

Gräf s’efforçait tant bien que mal de garder son calme. L’homme semblait vraiment avoir vu quelque chose. Il s’agissait peut-être de leur premier témoin important.

– Pas grand-chose. Le juif est remonté dans la rue et les SA l’ont suivi.

– Comme ça, sans raison ?

– Ils s’étaient un peu moqués de lui, rien de sérieux.

– Rien de sérieux…

– Je ne sais pas pourquoi il est parti. Le métro arrivait.

– Et vous ?

– Je suis monté dans la rame.

– Vous n’avez rien vu d’autre ?

L’homme secoua la tête.

– J’étais déjà dans le wagon et ils ont tous grimpé l’escalier.

– Combien étaient-ils ?

Haussement d’épaules.

– Quatre ou cinq.

Gräf sortit la photo du Scharführer Günter Sieger qu’il avait trouvée dans le dossier de la police politique et la fit glisser sur le bureau.

– Cet homme en faisait-il partie ?

Le témoin jeta un œil au cliché, puis il regarda Gräf et hocha la tête.
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Rath luttait contre le sommeil tout en griffonnant sur son bloc-notes. Il avait déjà bu cinq tasses de café, mais celles-ci étaient restées sans effet. La soirée précédente avait beau avoir été longue, une fois dans son lit, il avait été incapable de s’endormir. Le cognac qu’il avait laissé chez Charly commençait à lui manquer. Il devait penser à acheter une autre bouteille, il en avait besoin pour trouver le sommeil. Ou alors, d’ici trois jours, il serait au bord de l’épuisement.

L’homme au sourire niais, comme par hasard ! Dès la première fois où il l’avait vu, Rath avait pris cet imbécile en grippe. Même si Charly prétendait le contraire, Guido était dingue d’elle, c’était évident. Pendant un temps, Rath avait cru être débarrassé de lui. En réalité, il attendait sa chance au tournant. Et il l’avait saisie. Il aurait dû lui balancer son poing dans la figure !

La porte de l’ascenseur s’ouvrit, un groom posa une tasse de café sur le secrétaire avant de reprendre celle qui était vide. Rath en avait plus que marre de ce bureau avec ses marqueteries, de cet ascenseur, de la porte de la suite, de cet hôtel ! Mais, au moins, le service y était excellent.

Au début, il s’était réjoui à l’idée que Goldstein reste enfermé dans sa chambre, tel un ours en hibernation. Il s’était dit qu’il avait remporté le combat commencé lors de leur course-poursuite. Mais à présent Rath attendait presque avec impatience la prochaine épreuve, tandis que Goldstein ne semblait plus avoir envie de jouer. Pourquoi ne rentrait-il pas chez lui ? Avait-il une mission à accomplir à Berlin ? Essayait-il d’endormir ses chiens de garde afin de les prendre par surprise ? Ou bien travaillait-il depuis sa chambre et ils faisaient le guet pour rien ?

Enfin, tant qu’il laisse son pistolet où il est et ne fait pas les gros titres des journaux antisémites, notre mission est accomplie, pensa Rath.

Il se redressa car il avait aperçu quelqu’un. Elle ne sortait pas de la 301 mais longeait le couloir en poussant devant elle un chariot de linge. Rath se leva pour l’intercepter.

Elle le regarda d’un air surpris et Rath trouva qu’elle en faisait trop. Il était prêt à parier qu’elle savait très bien qui se tenait devant elle.

– Nous nous sommes déjà vus quelque part, non ? demanda Rath.

– Oui, vous avez dû m’apercevoir. Ça fait plusieurs jours que vous êtes assis là-bas, en face des ascenseurs.

Elle fit un signe du menton en direction du bureau.

– Je ne vous parle pas de l’hôtel.

Elle le regarda d’un air interrogateur.

– Je vous parle de Vénus. Et d’une cave.

Elle resta impassible.

– Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.

– La Cave de Vénus. Ça ne vous dit rien ? C’est un night-club clandestin.

– Ai-je l’air de quelqu’un qui fréquente ce genre d’endroit ?

– Aucune idée. En tout cas, je suis prêt à parier que je vous ai déjà vue sur la scène de la Cave de Vénus.

La méfiance se lut sur le visage de la jeune femme.

– Et même si c’était vrai ? Vous voulez me faire chanter ?

– Je suis juste surpris de vous revoir ici.

Elle le dévisagea.

– Et moi, je n’aurais pas imaginé que vous fréquentiez ce type de bar.

– C’était dans un cadre professionnel. J’ai travaillé pour la brigade des mœurs.

Elle leva les sourcils.

– Alors comme ça, vous êtes vraiment policier !

– Les nouvelles vont vite.

– Les employés ne sont pas assez bêtes pour croire à cette histoire d’écrivain colportée par Teubner. (Un léger mépris se lisait dans son regard.) D’autant plus que cet écrivain a quatre visages différents.

– Le détective de l’hôtel a tenu à cette version des faits afin de ne pas inquiéter la clientèle. Je compte sur votre discrétion.

Elle lui adressa un sourire hautain et voulut pousser son chariot devant les ascenseurs. Rath lui barra le passage.

– Qu’est-ce qui vous prend ? Laissez-moi travailler !

– Juste quelques questions au sujet de l’occupant de la suite 301.

– L’Américain ?

– Oui. Avez-vous remarqué quelque chose de particulier au cours des derniers jours ?

– Non, à part qu’il ne sort pour ainsi dire jamais et qu’il semble très occupé. Il est presque toujours dans sa chambre quand je viens remplacer les serviettes ou refaire le lit.

– Pourquoi dites-vous qu’il est très occupé ?

– Parce qu’il passe ses journées pendu au téléphone.

– Avez-vous entendu des bribes de ces conversations ?

– Je ne parle pas anglais.

Rath lui tendit sa carte.

– Si vous remarquez quoi que ce soit, appelez-moi. Quel est votre nom ?

– Marion. (Elle empocha la carte en haussant les épaules.) Je dois vraiment y aller.

Un léger gong retentit et l’ascenseur gauche s’ouvrit. Rath leva la main vers un chapeau imaginaire en guise de salut et se rassit à son bureau tandis que Marion repartait avec son chariot.
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Dans la vraie vie, Günter Sieger, Scharführer au sein des SA, était concierge dans un immeuble délabré de la Bernauer Strasse. Gräf le trouva en train de déjeuner. L’odeur de choucroute et de côte de porc rappela à l’inspecteur qu’il n’avait rien avalé de la journée, hormis une tartine et une tasse de café noir.

Les auditions de témoins au 50e poste de police s’étaient éternisées. Quatre autres personnes avaient confirmé avoir vu le groupe de SA de Kubicki, en uniforme malgré l’interdiction, insulter un juif âgé dans la station de métro Gesundbrunnen. Selon l’un des témoins, la scène s’était poursuivie en haut de l’escalier avant que la victime ne parvienne à s’échapper.

– Un type est intervenu, avait raconté l’homme. Il peut s’estimer heureux que les SA aient pris le juif en chasse, sinon il aurait passé un sale quart d’heure.

N’ayant plus besoin de ses services, Gräf avait renvoyé Christel Temme à l’Alex. Il repensa à ses heures de travail avec Charlotte Ritter. Cette dernière était plus qu’une simple sténodactylo, elle pensait comme une policière, tandis que Christel Temme prenait des notes, point. Ce qui lui permettait de manger tous les midis à la cafétéria alors que l’inspecteur Gräf, le ventre vide, devait se contenter de fixer l’assiette de quelqu’un d’autre.

– Vous ne verrez pas d’inconvénient à ce que je termine mon repas ? dit Sieger.

Le Scharführer mangeait seul. Était-il homosexuel lui aussi ? Ou bien un simple célibataire endurci ? Pas de conclusions hâtives, pensa Gräf, toi aussi, tu manges tout seul. Quand tu manges.

Il hocha la tête et s’installa à la table.

– Ça a l’air délicieux, dit-il, mais Sieger ne lui proposa pas de partager son repas.

– Mme Ruland du deuxième me fait la cuisine, dit-il en coupant un épais morceau de côte de porc. En échange, je lui fais ses réparations quand elle en a besoin.

Gräf hocha une nouvelle fois la tête et attendit, le ventre gargouillant, que Sieger finisse de manger.

– Bon, que puis-je faire pour vous, commissaire ?

Le concierge s’essuya la bouche avec une serviette d’un blanc éclatant qui avait sans doute été lavée par Mme Ruland.

– Inspecteur, le corrigea Gräf en se raclant la gorge. Comme je vous le disais, c’est au sujet de Gerhard Kubicki.

– J’ai lu dans le journal ce qui lui est arrivé. Pauvre Gerd.

– Étiez-vous son supérieur direct au sein des SA ?

Sieger opina du chef.

– Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

– Pourquoi ? Vous me soupçonnez ?

– On vous a vu en compagnie de Kubicki dans la soirée du 30 juin. Il paraît que vous portiez un uniforme.

– D’où tenez-vous ça ?

– Kubicki lui-même a été retrouvé vêtu de sa tenue de SA.

– Un homme est assassiné et la police prussienne n’a rien de mieux à faire que de lui reprocher d’avoir porté un uniforme ?

– Je ne reproche rien à personne, j’essaie juste de comprendre ce qui s’est passé. L’interdiction du port de l’uniforme explique-t-elle que vous ne vous soyez pas présenté à la police pour faire votre déposition ?

– On ne sait jamais à quoi s’attendre avec la police. Les limiers d’Isidor Weiss19 ont tendance à traiter les nationalistes comme des délinquants.

– Attention à ce que vous dites.

Sieger garda le silence.

– Je me fiche de l’interdiction du port de l’uniforme, reprit Gräf. J’aimerais juste que vous me racontiez ce qui s’est passé mardi soir. Je sais déjà que vous et vos… camarades avez poursuivi un vieil homme à l’extérieur de la station de métro. Après l’avoir injurié sur le quai.

– Mais, monsieur le commissaire…

– Inspecteur.

– Monsieur l’inspecteur, c’était pour rigoler ! On s’est juste un peu moqué de ce vieil Itzig. (Sieger prit l’air innocent d’un petit garçon qui aurait caché la poupée de sa sœur.) C’est de leur faute aussi, ils n’ont qu’à pas se balader dans cet accoutrement ridicule !

– Pourquoi avoir suivi cet homme ? Vous auriez pu le laisser partir. Le chasser du quai du métro ne vous a pas suffi ?

– Chasser ? Les gars sont montés, je les ai suivis. Ils sont parfois un peu excités.

– Et ils étaient excités comment, mardi soir ?

– Rien ne serait arrivé s’il n’avait pas été là.

– Qui ?

– Le meurtrier de Gerd. C’est une honte que vous ne l’ayez pas encore arrêté ! Si vous aviez vu comment il nous a insultés dans la station ! On a poursuivi notre chemin, on voulait éviter la dispute, mais il n’a pas lâché le morceau.

– Vous vouliez éviter la dispute ? C’est pour ça que vous vous promeniez vêtus de vos uniformes dans un quartier ouvrier ?

– Je croyais que vous ne vous intéressiez pas à cette histoire d’uniformes.

Gräf poussa un soupir.

– Racontez-moi la suite.

– Eh bien, il nous a insultés, il nous a traités de… connards bruns. Et d’autres gros mots bien pires encore. Je préfère ne pas tout vous répéter. Nous sommes entrés dans le parc pour nous débarrasser de lui.

– Mais il vous a suivis.

– On ne pouvait pas se douter qu’il avait un pistolet.

– Parce que, si cela n’avait pas été le cas, vous l’auriez attendu pour le tabasser. Quatre contre un, c’était ça, votre plan ?

Sieger prit un air révolté.

– Je ne tolérerai aucune allégation mensongère portant atteinte à… à l’honneur des SA.

– « L’honneur des SA ». L’homme mystérieux l’a lui aussi souillé avec ses insultes, n’est-ce pas ?

– Qu’entendez-vous par là ?

– Je suis juste étonné que quatre SA se laissent traiter de tous les noms sans réagir.

– L’homme ne semblait pas dans son état normal. Il avait sans doute bu ou pris de la drogue. On a préféré ne pas insister.

– Mais il vous a suivis.

Sieger opina du chef.

– Il nous a rattrapés et a continué à nous injurier. On a cru avoir affaire à un fou. Jusqu’à ce qu’il sorte son pistolet.

– C’était un communiste ?

– Non, ses habits étaient bien trop élégants.

– Un communiste de salon peut-être.

– À mon avis, c’était un étranger. Il parlait bien allemand, mais il utilisait des mots bizarres.

– Un Russe ?

– Un bolchevik vêtu d’un costume pareil ? Non ! Plutôt un Américain.

Gräf repensa au mégot de cigarette américaine dont Grabowski essayait de déterminer l’origine. L’histoire de Sieger avait beau être tirée par les cheveux, il semblait y avoir du vrai dans ce qu’il disait.

– Un Américain ? Et il vous a flanqué une raclée, tout seul contre vous quatre ?

– Ce n’est pas le mot que j’emploierais, répliqua le concierge, d’un air vexé. Il a cassé le nez au camarade Schlüter et a envoyé Mohnert au tapis. Quant au camarade Kubicki…

Le Scharführer parut soudain envahi par le chagrin.

– Je vous écoute, ça m’intéresse.

– Vous l’avez vu vous-même.

– Racontez !

– Il lui a tiré dessus, ce salaud.

– Soyez plus précis, je vous prie.

– Il a visé son pied. Puis il nous a dit de ficher le camp ou bien il s’occuperait de nous.

– Et vous êtes partis.

Sieger hocha la tête.

– En laissant votre camarade blessé là où il était.

– Non, Gerd est parti lui aussi. On ne pouvait pas se douter que l’autre le suivrait et le tuerait à coups de poignard.

Gräf regarda Sieger dans le blanc des yeux, espérant peut-être y lire la vérité.

– Êtes-vous en mesure de décrire l’homme en question ? demanda-t-il. Pour qu’un dessinateur en fasse un portrait-robot ?

Sieger hocha une nouvelle fois la tête et Gräf lui tendit sa carte.

– Venez demain matin à l’inspection A, à l’Alex. Dix heures. Je me charge de faire venir un dessinateur.





      
        Note

        19. Isidor est le surnom donné par Joseph Goebbels à Bernhard Weiss dans ses articles publiés dans le journal antisémite Der Angriff. Bernhard Weiss, préfet adjoint de Berlin de 1927 à 1932, a réellement existé et était de confession juive.
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Rath feuilletait l’un des romans policiers de Tom Shark20 que Czerwinski lui avait prêtés. D’un niveau intellectuel limité, ils étaient malgré tout un bon remède contre l’ennui. Le Fantôme de l’hôtel. Le titre correspondait assez bien à son occupation du moment. Rath avait parfois l’impression qu’ils surveillaient un spectre tant les apparitions de Goldstein étaient devenues rares. Il laissa échapper un bâillement. Plus qu’une petite heure et Czerwinski viendrait prendre la relève pour la nuit.

Il ne s’était pas passé grand-chose dans la suite 301 ce jour-là. L’homme n’avait même pas commandé de petit-déjeuner. Rath revint quelques pages en arrière dans son bloc-notes. Czerwinski l’avait vu pour la dernière fois la veille, aux alentours de dix-neuf heures. Goldstein lui avait adressé un salut aimable, était descendu dans le hall de l’hôtel, avait bu un whisky et fumé une cigarette au bar puis était remonté dans sa chambre. À en croire les notes méticuleuses de l’inspecteur, l’excursion avait duré en tout et pour tout une demi-heure.

Marion semblait être de congé ce jour-là. Une autre femme de chambre que Rath n’avait encore jamais vue apparut dans le couloir. Elle était bien plus âgée et moins jolie que sa collègue. Rath ne put s’empêcher de sourire. Bien fait pour l’Américain ! Il était presque jaloux, même s’il ne croyait pas sérieusement que Goldstein ait une aventure avec la jeune femme de chambre. Mais rien que le fait de la regarder… Rath s’imagina Marion en train de se pencher pour faire le lit et se dit que cela devait aider le gangster à passer le temps.

Rien à voir avec la femme de chambre qui frappait en ce moment à la porte de la suite 301… Goldstein allait avoir la frayeur de sa vie. Cela l’inciterait peut-être à quitter la ville.

Rath guetta la porte du coin de l’œil tout en tournant les pages du roman de gare. Les traits du visage de la femme de chambre étaient maussades. Laide et mal lunée. Rath avait hâte de voir la réaction de l’Américain. Mais la porte resta fermée.

La femme de chambre frappa une seconde fois. L’Américain s’était-il assoupi ? Ou bien se doutait-il de ce qui l’attendait ? La femme attrapa un trousseau de clés, ouvrit la porte et entra dans la suite. Rath posa son livre. Tom Shark avait perdu tout intérêt à ses yeux.

Les événements qui suivirent lui permirent de se faire une idée de la hiérarchie de l’Excelsior. Un groom d’un certain âge sortit de l’ascenseur, alla frapper à la 301 et disparut à l’intérieur de la chambre. Une minute plus tard, Teubner, le réceptionniste, arriva d’un pas rapide par le couloir et emprunta le même chemin sans daigner adresser un regard à Rath.

Puis la panique se répandit et tout l’étage se transforma en une véritable fourmilière. Des dizaines de gens allaient et venaient dans le couloir. Rath finit par repérer Grunert, le détective de l’hôtel.

– Que se passe-t-il ? demanda-t-il.

– Je n’aurais jamais pensé que cela arriverait, dit Grunert. Il était pourtant sous surveillance policière.

– De quoi voulez-vous parler ?

– Venez avec moi, vous allez voir.

Rath s’attendait au pire. Goldstein avait-il été retrouvé sans vie dans son lit ? Était-il mort d’ennui, s’était-il suicidé ? Ou bien un gangster ennemi avait-il réussi à l’assassiner ? En escaladant la façade de l’hôtel ? Ou bien en se plaçant sur le toit de l’Anhalter Bahnhof ?

Mais il n’y avait aucun cadavre, ni dans le lit, ni dans la baignoire. Plusieurs personnes avaient beau se trouver dans la suite luxueuse, elle dégageait une impression aseptisée, dénuée de vie malgré le lit défait et les poubelles pleines. Rath suivit Grunert dans la chambre. Le détective se dirigea vers la penderie et en ouvrit toutes les portes. Les cintres cliquetèrent contre la tringle et Rath aperçut les étagères vides.

– Parti, dit Grunert. Il a pris la poudre d’escampette.

Rath mit quelques minutes avant de comprendre qu’il avait un problème. Un sacré problème.

Un Goldstein disparu était bien plus grave qu’un Goldstein mort.

Maintenant, tu sais ce que Charly a dû ressentir, pensa-t-il en se laissant tomber sur la chaise la plus proche.





      
        Note

        20. Célèbre détective américain d’origine allemande dont les aventures paraissaient à l’époque sous forme d’illustrés.

      

    

  
    
      DEUXIÈME PARTIE

Châtiment

Du dimanche 5 juillet
au samedi 18 juillet 1931

         

         

        PAULIE

You didnt’go to hell ! You went to Purgatory my friend.

CHRISTOPHER

I forgot all about Purgatory.

PAULIE

A little detour on the way to Paradise.

CHRISTOPHER

How long you think we gotta stay here ?

PAULIE

Now that’s different for everybody. You add up all your mortal sins and multiply that number by fifty. Then you add up all your venial sins and multiply that by twenty-five. You add’em together, and that’s your sentence. I figure I’m gonna have to do about six thousand years before I get accepted into Heaven. And six thousand years is nothin’ in Eternity terms. I can do that standin’ on my head. It’s like a coupla days here.

THE SOPRANOS, Season 2, Episode 9,
 From where to eternity
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Sa blessure guérissait bien, elle pourrait bientôt retirer le pansement. Elle garderait en souvenir une longue cicatrice sur le dos de la main. Enfin, regarde-toi, tu es de toute façon loin d’être la plus belle ! Alex adressa un sourire en coin à son reflet, jeta dans la poubelle le vieux pansement imprégné de sang et se fit un nouveau bandage. La bande de gaze que Helmut lui avait donnée suffirait pour encore un ou deux autres. Elle se dirigea ensuite vers la fenêtre et regarda à l’extérieur. Elle aurait préféré sauter dans les flaques comme les enfants dans la cour plutôt que rester assise ici, à retenir son souffle dès qu’elle entendait des pas dans l’escalier.

Elle était seule dans l’appartement. Martha et Helmut étaient sortis. Sa belle-sœur avait insisté pour aller à la campagne avec son mari. Helmut avait proposé de faire une partie de cartes, mais le regard de Martha l’avait fait changer d’avis. Alex comprenait sa belle-sœur. Si celle-ci avait insisté pour faire une excursion, c’était davantage pour profiter d’une journée en tête-à-tête avec son mari que pour fuir le temps lourd et orageux.

Ils avaient passé la soirée de la veille à jouer aux cartes, presque comme avant, quand Alex et Helmut habitaient encore chez leurs parents et que leur mère acceptait de temps en temps de jouer au skat21 avec eux. Cette époque était depuis longtemps révolue. L’idée d’une partie de cartes était venue de Helmut et ils y avaient joué toute la soirée. Alex aurait préféré que lui et Martha aillent au cinéma ou bien danser, mais son frère n’avait rien voulu entendre. Martha était descendue à la cave chercher de la bière, se gardant de tout commentaire par respect pour son mari, mais Alex avait lu dans ses yeux qu’elle n’en pensait pas moins.

Alex avait assez abusé de l’hospitalité de son frère. Elle avait eu un toit pendant quelques jours, mangé à sa faim et pansé ses blessures, mais à présent il était temps pour elle de mettre les voiles !

La femme du tribunal n’était pas réapparue. Alex n’en revenait pas qu’elle ait fait le déplacement jusqu’ici pour poser ses questions idiotes. Elle s’était cachée in extremis dans le placard à côté de l’évier, entre les balais et les boîtes de conserve, et s’était efforcée de respirer sans faire de bruit. Mais la dame du tribunal était restée sur le pas de la porte. Elle avait demandé à Martha s’il était possible qu’Alexandra – Alex avait depuis longtemps oublié son vrai prénom – soit chez ses parents. L’adolescente s’était retenue pour ne pas éclater de rire. Chez ses vieux ! Chez Emil Reinhold, un homme qui laissait sa fille vivre dans la rue ? Et qui avait mis son fils à la porte ? Elle ne comprenait vraiment rien à la vie, celle-là !

Mais, d’un autre côté, elle était plus maligne qu’elle n’en avait l’air. Elle avait tout de même réussi à découvrir l’identité d’Alex ! Ainsi que l’adresse de Helmut. Alex n’avait pourtant répondu à aucune des questions des poulets. Ni à celles de la femme. La vue des uniformes lui avait fichu une sacrée trouille. Elle avait eu plus peur que lorsqu’ils l’avaient poursuivie dans le KaDeWe ou que le schupo lui avait tiré dessus dans la rue.

Le meurtrier de Benny.

Durant les quelques heures passées au commissariat et au tribunal, elle avait craint que le schupo qu’elle avait blessé au visage n’apparaisse et ne l’achève. Elle rêvait de lui toutes les nuits, son visage était tout près, elle pouvait voir les pores de sa peau. Ce visage qu’elle avait marqué de son couteau. Dans ses rêves, la chute silencieuse de Benny se répétait. En haut, au-dessus du parapet, apparaissait alors le visage grimaçant et luisant de sueur.

Elle le reconnaîtrait, même dans vingt ans. Mais elle n’avait pas l’intention d’attendre si longtemps.

Alex éprouvait une certaine nostalgie à l’égard de l’ancienne usine. Bien sûr, ce n’étaient pas les grands hangars avec leurs courants d’air qui lui manquaient, mais les gens qui y vivaient : Vicky et Fanny, Kotze et Felix. Il fallait certes s’accommoder de la présence de Kralle et de sa bande, mais, dans la vie, tout avait toujours deux faces.

Encore une expression de Benny ! Il lui manquait tant !

S’il y avait en effet un revers à chaque médaille, alors toutes les choses négatives devaient elles aussi avoir leur bon côté, non ? Elle avait du mal à voir l’aspect positif de sa situation. Enfin, elle avait revu Helmut, c’était déjà ça. Sans tous ces ennuis, elle n’aurait jamais osé sonner à sa porte. Elle avait trop honte. Mais son grand frère l’avait serrée dans ses bras, lui faisant oublier tout ce qui s’était passé juste avant les fêtes de fin d’année. Son premier Noël sans réveillon. Et ce n’était sans doute pas le dernier. Elle avait du mal à imaginer les habitants de l’ancienne usine en train de fêter Noël.

Beckmann n’aurait jamais dû mourir. Certes, elle ne pleurait pas la disparition de ce nazi, mais elle n’avait jamais voulu que cela se termine ainsi. Et pourtant, elle était responsable ; rien de tout cela ne serait arrivé si elle n’avait pas eu cette idée idiote. Sans Alexandra Reinhold, Heinrich Beckmann serait encore en vie. C’était suffisant pour la faire se sentir coupable et la couvrir de honte. Payer le loyer avec de l’argent volé, quelle absurdité ! Personne n’avait compris qu’elle voulait juste aider sa famille, ni son père qui l’avait jetée à la rue, ni son frère qui avait cru devoir la protéger et avait appuyé sur la détente. Cet imbécile de Karl ! Il lui manquait, lui aussi.

Seule la vie de Helmut, qui avait à temps coupé les ponts avec sa famille, avait suivi son cours normal. C’était d’ailleurs pour cette raison qu’Alex s’était sentie si honteuse. Ce n’est que lorsque le désespoir l’avait emporté sur la honte qu’elle avait été en mesure de se confier à lui. Et qu’elle avait réalisé que ses doutes étaient infondés.

Sans son frère, jamais elle n’aurait supporté ces derniers jours.

Elle fouilla dans le tiroir de la table de la cuisine et trouva ce qu’elle cherchait. Le papier et le crayon avec lesquels Martha notait ses listes de courses.

Alex s’assit à la table et réfléchit pendant quelques secondes. Puis elle sut quoi écrire et le crayon gratta sur le papier. Dehors, une voiture klaxonna.





      
        Note

        21. Le « skat » est un jeu de cartes, très populaire en Allemagne, qui se joue à trois.
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Bernhard Weiss passait rarement les week-ends dans son appartement de fonction de Charlottenburg. La majeure partie du temps, il vivait dans sa maison de Dahlem. Rath comprit pourquoi en tournant dans le Bachstelzenweg, une petite rue bordée d’arbres. Il n’eut aucun problème pour se garer, la plupart des voitures étant à l’abri dans les garages. Une fois le moteur éteint, le gazouillement des oiseaux fut le seul bruit aux alentours.

Pendant le trajet, Rath avait été animé par des sentiments mitigés. Dans l’affaire Goldstein, Weiss était son seul commanditaire. Le préfet adjoint s’était rendu à Breslau pour un congrès, Rath avait passé la journée du samedi à reconstituer le déroulement de la disparition de Goldstein en compagnie du détective de l’hôtel. Ce à quoi ils étaient parvenus sans trop de problèmes. Par contre, son espoir de retrouver Goldstein avant le retour de Bernhard Weiss s’était envolé. L’Américain s’était volatilisé. Il pouvait se cacher partout et nulle part dans cette ville de quatre millions d’habitants. Rath n’arrivait pas à s’expliquer sa disparition. Qu’avait-il fait ? Ou qu’avait-il l’intention de faire ?

Le coup de fil était arrivé dans la matinée : Weiss avait convoqué le commissaire en qui il avait placé toute sa confiance et qui avait si lamentablement échoué. Si Rath n’avait pas espéré un appel de Charly, il n’aurait même pas décroché. Mais il était tombé dans le piège.

Il ouvrit le portail et entra dans le jardin, véritable oasis de verdure. Un noyer s’élevait près de la clôture tandis que des pommiers et des poiriers étaient disséminés sur la pelouse.

– Tu veux voir mon papa ? demanda une voix claire dissimulée dans les arbres.

Rath leva les yeux et aperçut une cabane aménagée entre les branches d’un vieux hêtre. Une petite fille de huit ou neuf ans le regardait avec curiosité.

Rath hocha la tête.

– Tu es un criminel ? demanda la petite fille d’un air sérieux.

Rath rigola.

– Je ne crois pas, dit-il. Je travaille pour ton père.

– Alors tu es un policier ?

Rath opina une nouvelle fois du chef.

– Comme vous pouvez le voir, je suis bien surveillé, dit une voix grave. Rien n’échappe à ma petite Hilde.

Bernhard Weiss se tenait devant la maison dans une pose décontractée que Rath ne lui connaissait pas. Il avait les mains enfoncées dans les poches de son pantalon en lin clair et portait sur sa chemise un gilet de tricot léger.

– Entrez donc, commissaire, dit-il. Il y a plusieurs points dont nous devons discuter.

– J’en ai bien peur, monsieur le préfet adjoint.

À l’intérieur, une domestique s’approcha de Rath pour prendre son chapeau et son manteau.

– Faites en sorte qu’on ne nous dérange pas, dit Weiss en conduisant Rath dans un vaste bureau, bien plus impressionnant que celui dont il disposait à l’Alex.

Ils s’installèrent dans des fauteuils disposés autour d’une table sur laquelle attendaient une cafetière et des gâteaux secs. Rath interpréta cela comme un signe positif.

– Savez-vous si l’avis de recherche a donné des résultats ? demanda-t-il à son supérieur.

Weiss secoua la tête.

– Je n’en attendais d’ailleurs pas. Nous n’avons même pas de photo à leur donner. Une simple description ne suffit pas pour retrouver un fugitif.

Weiss servit du café à son visiteur.

– Alors, qu’avez-vous découvert, commissaire ? demanda-t-il.

Rath se racla la gorge.

– D’après ce que nous savons, quelqu’un l’a aidé à sortir de l’hôtel. Seul un passe-partout a pu lui permettre de s’esquiver par l’une des chambres mitoyennes, d’emprunter ensuite l’escalier réservé au personnel et d’échapper ainsi à notre surveillance.

Weiss hocha la tête d’un air pensif.

– Nous aurions dû y penser.

– Mais pour surveiller l’ensemble des issues, il nous aurait fallu au moins sept ou huit hommes et…

– Vous avez raison, je ne vous fais aucun reproche, l’interrompit Weiss. Vous avez fait de votre mieux.

– Je n’espère pas, monsieur le préfet adjoint, ou alors je fais un bien médiocre policier.

– Vous m’avez demandé du renfort et je n’ai pas été en mesure de vous en fournir, dit Weiss. Dans ces conditions, surveiller la porte de sa chambre était la meilleure méthode. Personne ne pouvait se douter que l’homme mettrait la main sur un passe-partout.

Rath hocha la tête.

– Vous n’avez aucune piste ? demanda Weiss.

– Le chauffeur de la blanchisserie a déclaré avoir vu un homme vêtu avec élégance et portant deux valises sortir par l’accès réservé au personnel. La description qu’il nous a faite correspond à Goldstein. Il semblerait qu’il ait quitté l’hôtel vendredi vers six heures du matin.

– Douze heures se sont donc écoulées entre sa disparition et le moment où vous vous en êtes aperçus.

– Exact. Nous avons essayé de retrouver le taxi susceptible de l’avoir pris à son bord. Mais rien jusqu’à présent. Il a peut-être utilisé le métro, comme la semaine dernière, quand il a essayé de me semer.

– Savez-vous comment il s’est procuré le passe-partout ?

Rath haussa les épaules.

– Le détective de l’hôtel se renseigne.

– De toute façon, c’est un élément secondaire. Nous devons d’abord trouver une solution pour nous sortir de cette mouise. Avant que la presse n’apprenne qu’un gangster américain se promène dans les rues de Berlin.

– Ce qui signifie ?

Bernhard Weiss le regarda avec le plus grand sérieux.

– Trouvez-moi Goldstein. Le plus vite possible.

 

Rath traversa ensuite toute la ville pour rejoindre Niederschönhausen, sa prochaine destination. Un quartier résidentiel, là aussi. Cette fois-ci, il ne rendait pas visite à un préfet de police, mais à un chef de la pègre. Rath descendit de voiture et regarda autour de lui. Pourquoi n’aurait-il jamais les moyens de se payer une maison pareille, qu’il soit policier ou gangster ? Peut-être parce qu’il était les deux à la fois, incapable de se décider pour l’une ou l’autre activité ?

Johann Marlow habitait une villa imposante située dans la Victoriastrasse. La bâtisse ne cherchait pas à en jeter plein la vue et cela faisait tout son charme. Rath n’aperçut aucun homme armé dans le jardin, Marlow semblait se contenter de la présence de Liang. Ce fut d’ailleurs le Chinois qui lui ouvrit la porte. Rath admira l’intérieur de la villa. La décoration moderne était de bien meilleur goût que l’intérieur petit-bourgeois de Hugo Lenz.

Ils traversèrent la maison pour rejoindre la terrasse située à l’arrière. Dans le jardin, le Docteur M., torse nu, pointait un arc en direction d’une cible installée à l’autre extrémité de la vaste pelouse. L’homme était plus musclé que Rath ne l’avait supposé. Il prit le temps de viser sans se laisser déconcentrer par son visiteur, dont il avait pourtant noté la présence du coin de l’œil. Marlow fit enfin partir la flèche, elle fendit l’air avant de venir se planter au centre de la cible.

– Chapeau bas ! dit Rath.

Marlow baissa son arc et se retourna.

– Vous êtes-vous déjà entraîné au tir à l’arc, commissaire ?

Rath secoua la tête.

– Vous devriez. C’est très relaxant, dit Marlow avant d’éclater de rire. Et c’est aussi le meilleur moyen de tuer quelqu’un à distance et sans faire de bruit.

– Ce sont des méthodes d’Indiens. Vous avez appris ce sport aux États-Unis ?

– Non, là-bas aussi, ils utilisent d’autres armes. Des pistolets- mitrailleurs Thompson, en particulier.

– Vous semblez bien informé.

– Je me suis déjà rendu plusieurs fois aux États-Unis. Une fois à Chicago et deux fois à New York. Où voulez-vous en venir ?

– Vous affirmez toujours ne pas connaître Abe Goldstein et n’avoir aucun lien avec lui ?

– Oui ! Qu’est-ce que cela signifie à la fin ?

– Dans ce cas, pourquoi l’avoir aidé à s’échapper de son hôtel si vous ne le connaissez pas ?

– Pardon ?

– C’est vous qui avez introduit la femme de chambre à l’Excelsior, n’est-ce pas ?

– Commissaire, cessez de parler par énigmes, je vous en prie. Dites-moi de quoi il retourne et ce que vous attendez de moi. Je pourrai peut-être vous aider.

– Ne trouvez-vous pas étrange que l’une de vos employées soit embauchée comme femme de chambre dans l’hôtel où est descendu Goldstein, et ce quelques jours seulement avant son arrivée en ville ? Était-elle censée le surveiller ? Ou bien était-il prévu depuis le début qu’elle l’aiderait à échapper à la surveillance policière ?

– Une de mes employées ? De qui parlez-vous ?

– Bosetzky. Marion Bosetzky. Danseuse à la Cave de Vénus.

– Marion ? Cela fait longtemps qu’elle ne travaille plus pour nous. Sebald l’a mise à la porte.

– Pour quel motif ?

– Un petit problème de loyauté. Elle travaillait en parallèle pour un autre employeur, ce que nous ne pouvions tolérer. (Marlow marqua une pause et parut réfléchir.) Nous ferions bien d’entendre ce que celui-ci a à nous raconter, c’est peut-être lui qui l’a introduite à l’Excelsior.

– Volontiers. Si vous voulez bien me dire de quel mystérieux employeur il s’agit.

– Vous avez raison, commissaire, cet employeur est en effet très mystérieux ! (Marlow éclata de rire.) Il s’agit de vos collègues, ou plutôt de vos anciens collègues. Vous savez, ceux de l’inspection E.
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Rath n’avait plus longé ce couloir depuis une éternité, surtout à une heure si matinale. Il ne croisa aucun de ses anciens collègues. Les membres de la brigade des Mœurs avec qui il avait le plus étroitement travaillé étaient morts tous les deux et il ne connaissait pour ainsi dire pas les autres. Rien d’étonnant : il n’était resté que deux mois dans ce service et cela remontait déjà à plusieurs années.

Mais le chef de l’inspection semblait se souvenir de lui.

– Commissaire Rath, dit Werner Lanke avant de se lever pour lui serrer la main. Quelle surprise ! C’est bien la première fois que je vous vois au commissariat de si bon matin. (Le commissaire divisionnaire fit un signe en direction de Kirie.) On peut dire que vous avez du chien aujourd’hui.

Werner Lanke rit de sa propre plaisanterie et Kirie, qui avait senti que l’on parlait d’elle, agita la queue. Rath esquissa un sourire poli. Il était venu avec une requête et devait donc se montrer aimable. Même si le chef de la brigade des mœurs et lui éprouvaient l’un pour l’autre une aversion réciproque. Le divisionnaire avait mérité son surnom de Krumme Lanke22. Quand il marchait, l’homme se penchait vers l’avant et devait mesurer une dizaine de centimètres de moins que sa taille réelle. Cette position le faisait ressembler à un vautour, ressemblance accentuée par son nez imposant et ses yeux perçants qui louchaient au-dessus de la monture de ses lunettes.

– Je suis content de vous trouver dans votre bureau, monsieur le divisionnaire, dit Rath.

– Je suis pressé. Un rendez-vous.

– Juste deux minutes.

– Bon. (Lanke se rassit.) Que me vaut l’honneur de votre visite ?

– Je cherche une femme, un témoin…

– Et vous espérez la trouver ici ? Si c’est de Mlle Lübbe dont il s’agit, elle n’est pas encore arrivée.

Jutta Lübbe était la secrétaire de Lanke. Rath s’efforça une nouvelle fois de sourire mais il commençait à perdre patience.

– Il s’agit de Marion Bosetzky, dit-il. Elle figure depuis deux ans sur la liste des informateurs de l’inspection E.

– Je vois.

– Elle était danseuse dans un night-club clandestin. Jusqu’à ce que ses employeurs aient vent de sa double activité et la mettent à la porte.

– Vous semblez très bien informé.

– C’est le b.a.-ba du travail de policier.

– Et en quoi puis-je vous aider ?

– J’ai besoin du maximum d’informations concernant Mlle Bosetzky. J’aimerais aussi m’entretenir avec son agent de liaison. Je veux savoir qui l’a recrutée, si elle travaille encore pour vous aujourd’hui et, si oui, où.

Tout en parlant, Rath réalisa que s’adresser à Werner Lanke avait été une erreur. Le visage du divisionnaire trahissait le plaisir qu’il éprouvait à user de son pouvoir et à rabaisser son interlocuteur.

– Il s’agit là d’informations confidentielles internes à l’inspection E. Je…

– Non, je vous parle d’une enquête dans laquelle Mlle Bosetzky pourrait s’avérer être un témoin majeur.

– Si c’est important à ce point, le commissaire divisionnaire Gennat se fera sans doute un plaisir d’établir une demande d’accès au dossier. (Lanke mit fin à l’entretien de manière abrupte et se leva pour attraper son manteau.) Si vous voulez bien m’excuser, je ne voudrais pas faire attendre le procureur Rosanski.

Lanke enfonça son chapeau sur sa tête et posa un manteau noir sur ses épaules voûtées. Un vautour avec un chapeau. Rath le suivit dans le couloir et le divisionnaire ferma la porte de son bureau à clé, comme pour montrer à Rath le peu de confiance qu’il avait en lui. Puis il tapota son couvre-chef avant de s’éloigner et de disparaître dans l’escalier conduisant à la cour, où l’attendait sans doute sa voiture.

Quand Rath entra dans son bureau, Erika Voss était déjà là. Elle le regarda d’un air surpris. Kirie remua la queue, elle aimait bien la secrétaire de son maître.

– Monsieur le commissaire, dit Erika en reposant le combiné du téléphone. De retour au bureau ?

– Oui, répondit Rath en accrochant son chapeau et son manteau à la patère. L’affaire Goldstein est réglée pour le moment.

– Goldstein ?

– L’homme que nous devions surveiller.

Rath n’avait pas parlé de sa mission secrète à sa secrétaire. Elle ne savait même pas qu’il se trouvait à l’Excelsior.

Surprise, Erika Voss oublia de caresser Kirie et sortit un journal fatigué de son sac à main. Der Tag, un journal à sensation dont la principale innovation consistait à souligner les titres en rouge.

– Je le lis le matin, dans le métro, dit-elle en tournant les pages du quotidien avant de le faire glisser sur son bureau en pointant un article du doigt. C’est de ce Goldstein-là que vous parlez ?

Rath resta estomaqué. Il avait l’impression d’être dans un mauvais rêve. Il avait devant les yeux le gros titre que Bernhard Weiss tenait tant à éviter :


UN GANGSTER JUIF

À L’ORIGINE DU MEURTRE PERFIDE DU HUMBOLDTHAIN ?




En dessous était imprimé un portrait ressemblant trait pour trait à Abraham Goldstein. Rath reconnut le style du dessinateur de la police auquel il avait déjà eu l’occasion de faire appel. Puis il parcourut l’article. Un SA avait été retrouvé mort dans le Humboldthain, il avait été blessé par balle puis tué de plusieurs coups de couteau. Sur place, des témoins avaient aperçu un homme identifié comme étant Abraham Goldstein, un gangster juif de nationalité américaine qui séjournait dans la ville sans être inquiété par la police.





      
        Note

        22. Allusion au lac situé au sud-ouest de Berlin, l’adjectif allemand krumm signifiant « courbé », « tordu ».
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Il n’avait toujours pas appelé. Pas un mot d’excuse, rien. Il n’était même pas venu récupérer ses affaires. Quel pauvre type ! Elle n’aurait pas cru qu’ils se retrouveraient une nouvelle fois dans cette situation. En réalité, elle s’était même fait le serment que jamais cela ne se reproduirait.

Quel était le problème de Gereon ?

D’accord, elle l’avait laissé en plan mercredi soir, ce n’était pas très sympa. Mais si elle était rentrée chez elle, c’est parce qu’elle ne supportait plus le silence qui s’était installé entre eux et encore moins l’incompréhension dont il faisait preuve à l’égard de sa volonté de retrouver l’adolescente. Certes, ce n’était pas une raison pour le traiter comme elle le faisait et elle lui aurait sans doute présenté ses excuses, tôt ou tard. Mais cela lui donnait-il le droit de débarquer chez elle le lendemain et de frapper jusqu’au sang l’un de ses amis ? Pour qui se prenait-il, à la fin ? Croyait-il que le monde entier avait envie d’assister à ses crises de jalousie ?

En apercevant les roses par terre dans le couloir, elle s’était presque laissé attendrir. Avant de voir ce qu’il avait fait à Guido. Depuis, Gereon l’évitait. Comment aurait-elle réagi s’il était revenu avec un second bouquet ? Lui aurait-elle balancé à son tour les fleurs à la figure ?

Charly regarda sa montre. Heymann était en retard, comme par hasard le jour où elle brûlait de lui faire part de sa décision.

Les couloirs étaient calmes, sans aucune trace des affrontements qui la semaine précédente avaient entraîné de nombreux nez cassés et autres blessures. Jamais elle n’aurait pensé assister à une scène de ce genre dans les locaux de l’université.

Elle fixait la porte du bureau de Heymann. Enfin, elle pouvait bien attendre, elle avait du temps devant elle. Elle avait décidé d’accepter le congé imposé par son chef. Depuis la visite de Guido, elle n’avait plus aucune envie d’aller à Lichtenberg pour y retrouver l’odeur de renfermé du bureau de Weber ainsi que ses soi-disant collègues.

Elle réalisait que, sans un mentor influent, une femme n’avait aucune chance de faire carrière dans la justice. D’un autre côté, quand une femme disposait de ce mentor, on la soupçonnait de lui offrir en contrepartie des services d’une autre nature. Du temps où elle travaillait au Château Fort, ces problèmes lui étaient étrangers. Böhm l’avait soutenue de son mieux et personne ne parlait dans son dos. Même Gennat avait su apprécier la qualité de son travail. Elle accordait beaucoup d’importance à l’opinion de ces deux hommes et se fichait bien de ce que pensaient ses autres collègues, y compris Gereon. S’il croyait qu’elle perdait son temps pour des futilités, ça lui était bien égal. Elle faisait preuve de trop de compassion. Elle n’était pas faite pour ce métier. C’était bien ce qu’il avait dit, non ?

Voilà qu’elle pensait de nouveau à lui ! N’y avait-il pas d’autres hommes auxquels penser ?

Ah, enfin ! La porte du bureau de Heymann s’ouvrit, laissant apparaître un étudiant. Âgé de quelques années de moins que Charly, une balafre à peine cicatrisée lui barrait déjà le visage. Il lui lança un regard arrogant et Charly oublia de le saluer. Eh bien, l’Allemagne a du souci à se faire, pensa-t-elle en suivant des yeux ce garçon maigre qui se prenait pour le roi de la création. Voilà donc à quoi ressemblaient les futurs représentants de l’État de droit ! La semaine précédente, lui et ses compagnons étaient sans doute occupés à tabasser des juifs et des communistes, et voilà qu’aujourd’hui il se présentait bien rasé devant le professeur Heymann, ignorant à dessein que celui-ci était de confession mosaïque tant que cela pouvait l’aider à faire carrière. Charly se leva, frappa à la porte et entra. Heymann était assis derrière son bureau.

– Bonjour, mademoiselle Ritter, dit-il. Excusez-moi, mon rendez-vous précédent a duré plus longtemps que prévu. Je vous en prie, asseyez-vous.

– Merci, dit-elle.

Heymann prit quelques notes et Charly observa le portrait de Hindenburg accroché derrière lui. Elle repensa au commissariat de l’Alexanderplatz où un tableau avec le président du Reich se trouvait dans chaque bureau. Mais à l’université, cela n’avait rien d’obligatoire, Heymann avait lui-même choisi de suspendre ce portrait. Le professeur, grand admirateur du maréchal, avait reçu de nombreuses distinctions militaires. À part ces quelques détails, c’était un homme sympathique qui jouissait d’une grande autorité dans son domaine. Il n’était peut-être pas à cent pour cent démocrate, mais c’était un défenseur chevronné de l’État de droit.

Heymann referma son cahier.

– Je ne vous ai pas laissé beaucoup de temps pour réfléchir à ma proposition, dit-il. Une semaine, ce n’est pas long. Sans compter que vous avez d’autres obligations professionnelles. Mais cette affaire est urgente. (Le professeur sembla vouloir lire la réponse de Charly sur son visage.) Alors ? Vous avez pris votre décision ?

Charly hocha la tête.

– Oui, monsieur, j’ai pris ma décision.
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Le gros titre paru dans Der Tag avait mis le Château Fort en ébullition. Et valu à Rath une nouvelle convocation chez Bernhard Weiss. Cette fois-ci, le préfet adjoint souhaitait aussi parler à Böhm, ce qui rassura Rath. Dans cette affaire, l’image de Wilhelm Böhm était celle qui souffrait le plus : comment expliquer que les journalistes en sachent plus sur le meurtre du Humboldthain que le policier en charge de l’enquête ? Outre le nom de celui qui avait communiqué à la presse le dessin destiné à l’avis de recherche, Weiss tenait avant tout à savoir qui avait bien pu identifier l’homme comme étant Abraham Goldstein.

Car, au Château Fort, ni Böhm ni le service des personnes recherchées n’avaient été en mesure de mettre un nom sur ce portrait. Un policier avait pourtant reconnu Abraham Goldstein, mais il avait préféré alerter Stefan Fink, journaliste berlinois à l’affût d’informations sensationnelles, plutôt que s’adresser à Wilhelm Böhm.

D’où provenait la fuite ? Le dessin de la police avait été communiqué au service des personnes recherchées dans la soirée du samedi, puis transmis à l’ensemble des postes de police de la ville. Stefan Fink avait dû recevoir le document dans la nuit.

Les hommes de Rath faisaient partie des rares personnes à connaître le physique de Goldstein et il s’était porté garant de son équipe. Ses seuls doutes portaient sur Czerwinski, mais il n’en avait pas fait part à Weiss. Le préfet adjoint avait pris congé des deux hommes en leur confiant des tâches bien précises : Böhm devait intensifier son travail dans l’enquête Kubicki tandis que Rath, avec l’aide de l’inspection J, poursuivrait ses recherches pour retrouver le gangster disparu. L’inspection J avait placé Abraham Goldstein en haut de sa liste de priorités. La police n’avait de toute façon plus aucune chance de garder secrète la présence du gangster dans la capitale allemande.

Les hommes de Rath s’étaient déjà mis au travail. Dès huit heures, Henning et Czerwinski étaient retournés à l’Excelsior pour poursuivre les auditions du personnel de l’hôtel. Il avait demandé à Plisch et à Plum d’interroger tous les employés ayant travaillé ces derniers jours dans l’aile concernée. Si Goldstein avait emprunté l’escalier réservé au personnel, d’autres personnes l’avaient peut-être aperçu.

Il aurait préféré que Gräf se charge de cette tâche, mais Böhm avait fait main basse sur l’inspecteur. Il poursuivait les auditions de témoins dans la salle d’interrogatoires B. Depuis la parution de l’article dans Der Tag, le nombre de témoins, réels ou imaginaires, était en plein boom. Pour la plupart, des antisémites qui sautaient sur l’occasion pour reprocher à la police son incompétence : laisser un gangster américain circuler en toute liberté dans la ville, qui plus est un gangster juif qui s’en prenait aux SA ! Rath trouvait que cette idée avait du bon, cela inciterait peut-être les chemises brunes à se réfugier dans leurs cafés plutôt que de traîner dans les rues. Dans ce cas, la présence de Goldstein aurait un impact positif sur la sécurité des citoyens berlinois. Rath n’enviait en rien la situation de Gräf, condamné à écouter les discours de ces imbéciles. Lui-même n’aurait jamais eu la patience requise.

L’heure du déjeuner approchait et Rath était assis à son bureau. Il avait téléphoné à Czerwinski puis au service des personnes recherchées, mais le commissaire principal Kilian n’avait aucune piste pour le moment. La publication du portrait-robot avait certes entraîné de nombreux appels, mais rien d’exploitable. En général, ces coups de fil accusaient des innocents dont le seul point commun avec Abraham Goldstein était la religion, des juifs dénoncés par leurs voisins ou leurs collègues.

Rath se leva et passa la laisse autour du cou de Kirie. Il avait besoin de prendre l’air. Il s’arrêta tout d’abord à la brasserie Aschinger pour acheter des boulettes de viande avant de se diriger vers les cabines téléphoniques situées à l’intérieur de la gare. Il eut de la chance et en trouva une de libre. Il donna à manger à Kirie avant d’insérer dans la fente une pièce de dix pfennigs.

– M. Weinert n’est pas au bureau en ce moment, lui répondit une voix. Vous n’êtes pas au courant ? Il est en déplacement avec M. Eckener23.

– À bord du dirigeable ?

– Tout à fait. Il ne vous en a pas parlé ? Il participe au voyage en Islande.

Rath raccrocha. Son seul contact au sein de la presse berlinoise se trouvait quelque part dans les airs au-dessus de la mer de Norvège. D’un autre côté, il avait peu d’espoir que Berthold Weinert puisse le renseigner au sujet de l’informateur de Fink. Il attrapa la laisse de Kirie et sortit à l’air frais. Il espérait que le calme du Monbijoupark l’aiderait à trouver un peu d’inspiration.

Une heure plus tard, de retour à son bureau, il constata qu’Erika Voss était partie déjeuner. Il traversa l’antichambre déserte et s’assit à son bureau tandis que Kirie se roulait en boule à ses pieds.

Il repensa à son entretien avec Lanke, avant que l’annonce de la disparition de Goldstein ne mette le Château Fort en ébullition. Il avait lu sur le visage du divisionnaire que celui-ci connaissait Marion Bosetzky. Il était peu probable que le chef de l’inspection E, un véritable rond-de-cuir, ait lui-même recruté une danseuse de cabaret. Mais Rath pensait savoir de qui il s’agissait et souhaitait en avoir le cœur net sans attendre la demande d’accès au dossier de Gennat. Le temps que la machine bureaucratique se mette en marche, les personnes concernées seraient déjà à la retraite.

Rath réfléchissait à la meilleure façon de procéder lorsque quelqu’un frappa.

Il avait laissé la porte de l’antichambre ouverte, sans quoi il n’aurait sans doute pas entendu les timides coups à l’autre bout du bureau. Qui cela pouvait-il bien être ?

– Entrez ! cria-t-il.

Son invitation resta sans réponse. Au bout de quelques secondes, on frappa de nouveau. Son mystérieux visiteur était à la fois dur d’oreille et opiniâtre. Rath leva les yeux au plafond avant de se rendre dans l’antichambre. Kirie le regarda d’un air déconcerté et le suivit. Rath ouvrit la porte d’un geste brusque.

– Ce n’est pas bientôt fini ?

Rath se retrouva nez à nez avec un vieil homme vêtu de noir qui portait une barbe grise et des papillotes. Un juif orthodoxe qui semblait débarquer tout droit de son shtetl en Galicie.

– Je viens voir l’inspecteur Gräf, dit l’homme en regardant tour à tour Rath et le chien.

– Je suis désolé, il est absent. (Rath avait horreur de faire le travail d’Erika Voss.) Si vous faites partie des témoins, rendez-vous dans la salle B, la deuxième ou troisième porte à droite au fond du couloir. C’est indiqué.

– J’y suis déjà allé, c’est fermé. J’ai demandé et on m’a dit de venir ici.

– L’inspecteur Gräf est en train de déjeuner. (Rath regarda sa montre.) Si vous voulez bien revenir dans une heure…

– S’il vous plaît, je n’ai pas beaucoup de temps. Je veux faire une déposition.

– Dans ce cas, patientez ici. (Rath fit un geste en direction du couloir.) Vous trouverez un banc devant la porte.

– Je vous en prie, je n’ai pas beaucoup de temps.

Rath soupira. Il sentait que l’homme ne céderait pas. Il invita le témoin de Gräf à entrer. Au moins ce n’était pas un antisémite venu insulter la police.

– Bon, asseyez-vous, je vais prendre votre déposition, dit Rath.

Sans sténodactylo. Enfin, il devait s’agir d’informations sans grande importance. Il poussa une chaise vers le juif et s’assit derrière le bureau d’Erika Voss. Puis il ouvrit son bloc-notes et saisit un crayon à papier.

– Allons-y, dit-il. Votre nom, s’il vous plaît.

– Je vous en prie, je veux juste faire une déposition.

– J’ai bien compris, mais il me faut d’abord votre nom de famille.

– Je ne peux pas, je veux juste faire une déposition.

– J’ai besoin de vos nom et adresse.

– Je veux juste faire une déposition. S’il vous plaît.

– C’est bien pour ça qu’il me faut votre nom.

– Pas de nom, juste une déposition.

L’homme était vraiment têtu. Rath leva une nouvelle fois les yeux au plafond.

– Bon, racontez-moi ce que vous avez vu. Nous nous occuperons des formalités plus tard.

– Que voulez-vous que je vous raconte ? J’ai vu l’homme que vous cherchez, c’est tout.

Rath attrapa l’un des feuillets qui se trouvaient dans la corbeille à courrier de sa secrétaire et le fit glisser sur le bureau.

– C’est de lui que vous voulez parler ?

Le juif opina du chef et Rath se redressa. L’homme avait peut-être assisté à quelque chose d’important.

– Où et quand l’avez-vous vu ?

Le vieil homme montra le portrait du doigt.

– Il n’avait pas de couteau, il avait un pistolet.

Rath se racla la gorge.

– Mettons-nous d’accord : vous voulez bien répondre dans l’ordre aux questions que je vous pose ?

L’homme hocha la tête.

– Bien. Où et quand l’avez-vous vu ?

– Il m’a aidé.

– Où et quand ?

Rath avait l’impression d’être un disque rayé.

– Sous terre. Il y avait des hommes méchants.

– Vous voulez dire dans le métro ?

L’homme hocha de nouveau la tête.

– Ils m’ont insulté.

Rath repensa aux déclarations de plusieurs personnes présentes dans la station Gesundbrunnen. Il dessina une croix gammée sur son bloc-notes.

– Ce genre d’hommes ? demanda-t-il au vieillard en lui montrant son œuvre.

Le juif opina.

– Je voulais m’en aller, je ne voulais pas avoir d’ennuis. Mieux vaut être un chien en paix qu’un mercenaire en guerre.

– Mais ils ne vous ont pas laissé en paix ?

– Ils m’ont poursuivi. Jusque dans la forêt.

– Ils étaient quatre, c’est bien ça ?

Le juif hocha la tête.

– Reprenons pour le procès-verbal : quatre hommes vêtus de l’uniforme des SA vous ont verbalement agressé dans la station de métro Gesundbrunnen. Vous vouliez éviter une dispute, mais ils vous ont suivi jusque dans le parc du Humboldthain.

Rath adressa un regard interrogateur à l’homme, qui lui répondit par l’affirmative.

– Que s’est-il passé dans le parc ? Est-ce là que vous l’avez rencontré ? demanda-t-il en tapant du doigt sur le portrait de Goldstein.

L’homme secoua la tête.

– Non. Il était déjà là avant. Dans la station.

– Il vous a donc suivi, lui aussi ?

– Aucune idée. Tout ce que je sais, c’est qu’il était là quand les hommes m’ont battu.

– Que s’est-il passé ensuite ?

– Eh bien… Il les a frappés et ils sont partis.

– Il a frappé qui ?

– Deux hommes, ils sont tombés à terre. Il a tiré dans le pied d’un autre et le dernier, il lui a juste fait peur. Mais ils sont tous partis.

– Ensuite, il a suivi l’un des hommes, n’est-ce pas ? Celui avec la balle dans le pied ?

L’homme secoua la tête.

– Il n’a rien fait, il m’a juste raccompagné à la station. Un homme bon. Mais il n’aurait pas dû tirer ! C’est péché.

– Attendez un peu, vous dites qu’il vous a reconduit à la station, c’est bien ça ? Il n’a suivi aucun des hommes ?

– Non, ils étaient déjà tous partis.

– Mais il a très bien pu retourner au parc après vous avoir raccompagné ?

– Il s’est assis à côté de moi dans le métro. Et nous sommes descendus ensemble à la station Rosenthaler Platz.

Rath n’en croyait pas ses oreilles. Goldstein semblait avoir un alibi pour le meurtre de Kubicki. Ou alors il avait acheté le vieil homme pour qu’il lui serve de témoin à décharge. Rath observa le juif barbu : la confiance en Dieu se lisait dans ses yeux. Non, cet homme ne ressemblait pas à quelqu’un que l’on pouvait acheter, même avec des dollars américains.

– Pouvez-vous nous montrer l’endroit où vous avez été attaqué ?

Le vieux hocha la tête.

– Avez-vous été blessé ?

L’homme fit un geste en signe de dénégation malgré l’hématome qui se devinait sous sa barbe. Rath tenta une nouvelle approche :

– Votre déposition est très importante. S’il s’avère qu’elle peut nous aider dans notre enquête, il nous faut votre nom. Et votre adresse.

– Pas de nom, répéta le juif. Juste une déposition.

Rath poussa un soupir. L’entêtement de Charly n’était rien en comparaison de celui de cet homme.

– Donnez-moi au moins votre adresse. Pour que nous sachions où vous joindre en cas de…

Le téléphone de son bureau sonna.

– Vous voulez bien m’excuser ?

Le vieil homme hocha la tête.

Rath se rendit dans la pièce attenante et décrocha le combiné. Kirie l’avait suivi et le regardait d’un air intéressé. Comme si elle avait deviné l’identité de la personne à l’autre bout du fil.

– Salut, Gereon.

Sa voix semblait presque aimable. Il préféra s’asseoir.

– Charly ! Je suis surpris que tu m’appelles.

– Tu ne crois pas que nous devrions parler, toi et moi ?

Elle avait le don de le prendre au dépourvu. Il tendit le bras et ferma la porte de l’antichambre.

– Tu ne penses pas que tout a été dit ? demanda-t-il.

– Que veux-tu ? Que je t’envoie ta brosse à dents par la poste, c’est ça ?

– Excuse-moi, dit-il. Mais ces derniers jours… J’ai eu l’impression que tu voulais te débarrasser de moi. Et puis ce type…

– Si tu veux parler de Guido, c’est un ami. Tu ferais d’ailleurs bien de lui présenter tes excuses. Il n’a pas mérité d’être traité de la sorte.

– Désolé. Les roses étaient pour toi à l’origine. J’étais venu pour faire la paix.

– Dans ce cas, je préfère ne pas savoir à quoi ressemblent tes déclarations de guerre.

Sans voir son visage, Rath devina qu’elle souriait, ou du moins qu’elle en avait envie, et son cœur fit un bond. Il ne l’avait pas encore perdue !

– Je suis vraiment désolé.

– Ce n’est pas à moi que tu dois présenter tes excuses, mais à Guido.

Nom d’un chien ! Quel besoin avait-elle de lui parler sans cesse de cet imbécile ?

– Tu as raison, dit-il. Nous devons parler. Chez toi ou chez moi ?

Il sentit l’excitation monter à l’idée d’une éventuelle réconciliation. L’endroit et le lit lui importaient peu.

– Terrain neutre, dit Charly. C’est bien comme ça qu’on fait quand on signe un armistice, non ?

– Aucune idée.

– Je pensais à l’Uhlandeck, on peut…

– Pas l’Uhlandeck.

– Alors propose un autre endroit.

– Je t’invite à dîner. Ce soir au Kempinski, sur le Kurfürstendamm.

Le restaurant avait une jolie terrasse et il espérait une agréable soirée d’été. Charly hésita quelques secondes, puis le combiné grésilla de nouveau.

– Entendu.

Bien que la porte de son bureau soit fermée, il n’osa pas sauter de joie. Il reposa le combiné avec douceur et réprima un cri. Il avait toutes les chances de recoller les morceaux ! Sa réaction à l’égard de l’homme au sourire niais avait été ridicule, Charly n’avait pas d’aventure avec lui, c’était évident ! Guido avait toutefois mérité ce qui lui était arrivé, Rath était persuadé que cet imbécile n’attendait qu’une chose : coucher avec Charly. Mais si elle y tenait, très bien, Rath lui présenterait ses excuses, aucun problème. Et il en profiterait pour lui conseiller de trouver à l’avenir d’autres femmes à consoler.

Rath se leva et parla dès qu’il eut ouvert la porte.

– Je vous prie de bien vouloir m’excuser, dit-il.

Une fois dans l’antichambre, il s’interrompit. La chaise du vieux juif était vide.

Rath se précipita dans le couloir tout en sachant qu’il n’avait aucune chance de le rattraper. Il secoua la tête. Drôle de bonhomme. Mais ce qu’il lui avait raconté paraissait tout à fait plausible.

Contrairement aux craintes de la police, Abraham Goldstein semblait faire montre de courage civique et non pas éliminer des gens.





      
        Note

        23. Ce commandant de dirigeable effectua plusieurs voyages à bord du célèbre Graf Zeppelin, dont le premier tour du monde à bord de ce type de véhicule volant, en 1929.
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En sortant de la cabine téléphonique située sur l’Alexanderplatz, Charly eut une sensation étrange et leva les yeux vers le bâtiment en brique abritant le Château Fort. Elle l’avait appelé alors qu’elle ne se trouvait qu’à quelques mètres de son bureau. Aurait-elle mieux fait d’aller le voir ? Non, bien sûr. Et pas seulement à cause de ses anciens collègues. La conversation téléphonique s’était déroulée mieux que prévue. Il ne semblait pas se douter du sérieux de la situation. Elle n’avait plus le choix, elle devait lui parler.

Elle traversa l’immense chantier, qui peu à peu laissait deviner à quoi ressemblerait l’Alexanderplatz une fois les travaux terminés, et se dirigea vers Tietz. Le restaurant du grand magasin était l’endroit idéal, aucun doute là-dessus. Bien que situé non loin du commissariat, rares étaient les policiers à y venir manger. Qui avait envie de passer sa pause déjeuner entouré d’enfants pleurnicheurs et de mères mal lunées ?

Elle mit quelques minutes avant de le repérer. L’assistant de police avait choisi une table en retrait pour leur assurer une certaine tranquillité.

– Mademoiselle Ritter, dit-il en se levant et en lui avançant une chaise avec galanterie. Je suis heureux que vous ayez trouvé un peu de temps à me consacrer.

Elle eut l’impression que le visage du policier s’était empourpré. Mais lorsqu’il s’assit en face d’elle, Lange avait retrouvé sa couleur normale.

– Vous vous demandez sans doute pourquoi je vous ai fait venir ici plutôt que dans mon bureau.

– Cela me convient très bien, dit-elle.

– L’affaire dont je souhaite vous parler est strictement confidentielle.

– Je vois.

Elle alluma une Juno et cela parut le rendre nerveux. Mais peut-être l’était-il déjà.

– Le commissaire divisionnaire Gennat a beaucoup d’estime pour vous, dit-il. Vous le saviez ?

Les compliments mettaient Charly mal à l’aise. Mais c’était toujours bon à entendre. En ce moment, chaque encouragement était le bienvenu. Où Lange voulait-il en venir ? Elle tira une bouffée de sa cigarette.

– Puis-je compter sur votre discrétion ? demanda-t-il. Seuls le commissaire divisionnaire Gennat, le Dr Schwartz et moi-même sommes au courant de cette affaire.

– Et Böhm ?

– Il n’est pas dans le secret.

– Je croyais que vous travailliez ensemble.

– Pas sur ce dossier.

Charly hocha la tête. Il semblait en effet s’agir d’une affaire top secret.

– C’est au sujet de cette jeune fille ? demanda-t-elle. Alexandra Reinhold ?

– Oui, indirectement. Notre dernière conversation a été interrompue par l’arrivée de Böhm.

– Arrêtez de tourner autour du pot !

– C’est à propos de la mort de Benjamin Singer, dit Lange. Le complice d’Alexandra qui a trouvé la mort en tentant de s’enfuir.

– Je sais. Vous êtes chargé de l’enquête. Il n’y a rien de secret là-dedans.

– Si, d’une certaine manière. (Lange se racla la gorge. Il paraissait avoir du mal à prononcer la phrase suivante et but une gorgée de son eau de Seltz.) Nous avons toutes les raisons de croire que Benjamin Singer a été précipité dans le vide par un policier.

Il avait parlé à voix basse mais s’assura malgré tout que personne ne l’avait entendu.

Charly comprit soudain où Lange voulait en venir. Et d’où provenait la peur dans les yeux d’Alex.

– Vous avez besoin du témoignage d’Alexandra Reinhold, dit-elle.

Lange opina.

– Nous avons reçu un appel anonyme, dit-il. Il a sans doute été passé par cette Alexandra. La personne qui a appelé a dit : « C’est vous, les flics, qui avez tué Benny. »

Charly prit un air contrit.

– Il est d’autant plus dommage que je l’aie laissée filer, n’est-ce pas ?

– Mais non, voulut la rassurer Lange.

– Si Alex a assisté à un meurtre, ajouta Charly, il se peut très bien que le meurtrier l’ait vue, lui aussi.

Lange hocha la tête.

– Cela signifie qu’elle est en danger.

Une nouvelle fois, Lange opina.

– Vous soupçonnez quelqu’un en particulier ?

– Oui, un brigadier du 220e poste de police. (Lange avala sa salive.) Mais j’ai peur que, sans témoignage, nous n’ayons rien contre lui. Accuser un collègue de meurtre est une affaire délicate.

– Vous pensez qu’un tribunal serait prêt à croire les déclarations d’une gamine des rues ?

Lange haussa les épaules.

– Nous possédons quelques indices. Mais sans témoin, ils ne nous sont d’aucune utilité.

Le serveur leur apporta la carte.

– Vous êtes invitée, dit Lange. C’est la brigade criminelle qui paie.

Charly commanda une bouteille d’eau minérale au serveur et ils consultèrent le menu.

– J’ai vu Alex, dit Charly au bout de quelques minutes. Elle est habitée par une peur terrible. Vous pensez que ce brigadier s’est lancé à sa poursuite ?

Lange mit la carte de côté.

– Oui, dit-il avec un sourire. Mais j’ai bien peur que ça ne lui ait pas réussi. Cette fille sait sortir ses griffes quand il le faut. Ou bien son couteau.

– L’homme est toujours en service ?

– Il a refusé de se mettre en arrêt maladie.

– Pourquoi m’avez-vous demandé de venir, monsieur Lange ? J’aimerais le savoir avant de commander.

– Deux choses. (Lange esquissa un sourire.) Je sais que vous êtes à la recherche de la jeune fille. Continuez. Essayez de trouver Alexandra.

– Pour quelle raison ?

– Le commissaire divisionnaire Gennat espérait que vous seriez toujours intéressée par cette affaire.

– Bien, répondit Charly en souriant. J’accepte de vous aider. Mais à une condition.

– Laquelle ?

– Promettez-moi de protéger Alex.

– Si elle collabore avec nous, cela allégera sa peine.

– Je ne vous parle pas de cela. Je ne peux pas vous livrer Alex, ça ne fonctionnera pas. Si elle vient, ce sera de sa propre volonté. Et vous devrez la laisser repartir si elle le souhaite.

– Qu’est-ce que vous vous imaginez ? Je suis policier ! Que serai-je censé dire au procureur ? « Il y a un témoin, je l’ai interrogé, mais il m’a échappé et ne pourra pas assister à l’audience ? » (Il haussa les épaules.) Je suis désolé, ce n’est pas possible.

– Dans ce cas, oublions cette histoire. Je ne veux pas être responsable s’il arrive quoi que ce soit à cette jeune fille. Elle est peut-être en danger de mort.

– Vous croyez que c’est sérieux à ce point ?

– Oui.

Lange but une gorgée d’eau minérale et parut réfléchir.

– Bien, finit-il par dire. Vous avez ma parole. Je la protégerai.

Charly écrasa sa cigarette.

– Quel est le deuxième point dont vous vouliez me parler ?

Lange fit glisser la copie d’un dossier sur la table.

– Gardez cet homme à l’œil.

Charly ouvrit la chemise et se retrouva face à face avec le brigadier Jochen Kuschke.

– C’est lui, dit Lange. C’est l’homme que nous soupçonnons.

– Je ne peux pas le surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre, c’est impossible.

– Ce n’est pas ce que je vous demande. Nous l’avons à l’œil pendant ses heures de service : nous avons donné des instructions pour qu’il soit toujours accompagné lors de ses patrouilles. Mais ce serait bien si vous pouviez prendre le relais une fois sa journée de travail terminée. Si vous avez le temps bien sûr, vos recherches pour retrouver Alex sont prioritaires.

– Pourquoi moi ? Vous n’avez qu’à faire appel à l’inspection J.

– Il ne connaît pas votre visage, il ne se doutera de rien. Il pourrait reconnaître l’un de nos hommes. Nous ne voulons courir aucun risque.

Le serveur apparut et prit leur commande. Charly décida de ne pas se soucier du prix.

 

Lorsque, une heure plus tard, elle descendit du métro à la station Frankfurter Allee, elle avait toujours en tête son rendez-vous avec Andreas Lange. Le commissaire divisionnaire Gennat avait chargé le jeune policier de la contacter car ils avaient besoin d’elle pour coincer un membre de la police prussienne suspecté de meurtre et il n’était pas question qu’elle se défile. Ernst Gennat était son héros, voire son modèle, et elle avait accepté sans hésiter. D’autant plus que Lange lui avait fait miroiter une contrepartie intéressante : un poste d’aspirante commissaire dès l’été 1932, c’est-à-dire avant la fin de son service de préparation juridique. Cela lui offrait une perspective de carrière au sein même du Château Fort. Pour cela, elle n’hésiterait pas à démissionner de son poste auprès de Weber. C’était bien mieux que d’avoir à lui demander six mois de congé sans solde, requête qu’il aurait sans doute rejetée dans le seul but de saboter son projet avec Heymann. Mais il n’aurait pas d’autre choix que d’accepter sa démission.

Charly se demandait si elle s’était laissé acheter. Était-ce ainsi que débutait la corruption ? Cela s’était-il passé de la même manière pour Gereon ? D’un autre côté, elle ne faisait rien de répréhensible, elle poursuivait son activité de la semaine précédente, à savoir chercher Alexandra Reinhold. Pourquoi refuser une telle offre ? Aspirante commissaire d’ici un an. Elle avait beau se répéter tout cela, elle éprouvait des remords. Trop de mystère entourait cette affaire. Mais ils n’avaient sans doute pas le choix. Enfin, elle était sûre qu’il n’arriverait rien à la jeune fille, c’était déjà ça. Lange le lui avait promis. Il ne lui restait plus qu’à la retrouver avant la police.

Arrivée devant l’immeuble de la Kopernikusstrasse, Charly marqua une pause avant de pénétrer dans la cage d’escalier. Cette fois-ci, elle entrerait dans l’appartement !

Comme elle l’avait espéré, Martha Reinhold était seule. La femme la reconnut aussitôt.

– Mon mari n’est pas là, je suis désolée, vous vous êtes déplacée pour rien.

Elle s’apprêtait à refermer la porte, mais Charly glissa son pied dans l’entrebâillement.

– Ça ne fait rien, madame Reinhold, dit-elle d’une voix aimable.

Elle poussa la porte et pénétra dans le couloir étroit. Martha Reinhold la regarda d’un air interloqué.

– Je souhaite juste jeter un coup d’œil à l’appartement.

La femme fut incapable de protester. Charly se rendit dans la cuisine. Juste à côté de la gazinière et de l’évier, une porte en bois donnait sur un petit cellier.

– Que voulez-vous ?

Martha Reinhold l’avait suivie. En voyant Charly assise à la table de la cuisine, elle céda et s’installa en face d’elle.

– Mon mari vous a déjà tout raconté, non ? Il n’a plus de contact avec sa famille et n’a rien à voir avec ces communistes.

– Alex n’est pas communiste, si ?

Martha Reinhold ne répondit pas. Elle semblait faire partie de ces gens qui pouvaient certes dissimuler la vérité mais étaient incapables de mentir.

Charly sentit qu’elle l’avait poussée dans ses derniers retranchements. Elle repartit à l’attaque :

– Madame Reinhold, quand avez-vous vu Alexandra pour la dernière fois ? Elle est venue ici, n’est-ce pas ? Elle est toujours là ?

– Non !

– Mais elle était ici lors de ma dernière visite, je me trompe ? Votre mari m’a mise sur la piste de ses parents pour se débarrasser de moi, n’est-ce pas ?

– Comment voulez-vous que je le sache ?

– Alexandra était-elle ici la semaine dernière, oui ou non ?

La femme garda le silence un long moment. Charly eut peur d’être allée trop loin, mais la femme se mit à hocher la tête, d’abord lentement puis de plus en plus vite.

– Donc elle était ici.

– J’ai dit à Helmut que la police la recherchait.

– Je ne suis pas de la police, madame Reinhold, dit Charly. Je sais qu’Alex a peur des policiers. Je souhaite l’aider. Des hommes dangereux sont à sa poursuite.

– Helmut ne doit pas apprendre que j’ai trahi sa sœur.

– Ne vous inquiétez pas. Il ne saura pas que je suis venue aujourd’hui. Je veux juste que vous me disiez où trouver Alex. Où s’est-elle cachée ?

Martha Reinhold haussa les épaules.

– Si je le savais. Elle était chez nous depuis mardi. Mais… (Elle sortit un bout de papier froissé de la poche de son tablier et le déplia.) Quand je suis revenue des courses ce matin, j’ai trouvé ça sur la table de la cuisine. Helmut n’est pas encore au courant, il est en déplacement, il ne rentre que demain.

Charly lut le mot dont l’écriture tremblée était malgré tout lisible.


Je suis désolée. Vous m’avez beaucoup aidée, merci pour tout. Je n’oublierai jamais ce que vous avez fait pour moi. Mais je dois partir, il me reste un truc à régler. Ne vous inquiétez pas, je vais m’en sortir. Je vous revaudrai ça un jour, promis !

Alex




– Vous n’avez aucune idée de l’endroit où elle a pu aller ?

Martha Reinhold secoua la tête et Charly la crut. Elle crut percevoir chez elle une sorte de soulagement : Martha Reinhold était heureuse d’être débarrassée de sa belle-sœur délinquante.

– Elle a du mal à s’adapter aux autres, dit-elle. Dès le début, j’ai su qu’elle ne resterait pas longtemps. Mais Helmut, lui… (Elle regarda Charly.) Je crois qu’il aurait bien aimé qu’elle s’installe chez nous pour de bon. Il avait l’impression d’avoir retrouvé une famille. Mais maintenant… les voilà tous de nouveau séparés.
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Rath n’avait parlé du vieux juif à personne. Il commençait à croire qu’il avait eu une hallucination. L’homme n’avait rien laissé derrière lui, à part quelques notes dans le cahier noir de Rath. Il n’avait ni son nom ni son adresse.

À son retour, Erika Voss, étonnée de trouver sur son bureau le bout de papier avec la croix gammée, l’avait jeté à la poubelle. La secrétaire était revenue un quart d’heure à peine après le départ du vieil homme. Elle avait regardé autour d’elle d’un air sceptique avant de froisser la feuille, semblant se demander si un nazi travaillait dans leur bureau. Gräf avait fait une courte apparition puis était retourné à ses interrogatoires. Rath avait hésité à fermer la porte de l’antichambre pour parler à son collègue de cette étrange visite mais il avait fait marche arrière. Il préférait garder pour lui le fait qu’il avait de nouveau laissé filer quelqu’un.

D’autant plus que l’inspecteur Gräf avait découvert un nouvel élément important : un commerçant du Scheunenviertel avait reconnu Goldstein sur le dessin de la police. L’inspecteur lui avait promis qu’aucune charge ne serait retenue contre lui et, en contrepartie, celui-ci lui avait raconté ce qu’il savait : une semaine plus tôt, l’homme du dessin lui avait acheté un pistolet. Le commerçant s’en souvenait parce que l’homme avait payé en dollars et que les Remington 51 étaient plutôt rares à Berlin.

– Enfin un témoignage intéressant, avait dit Gräf. Le projectile retrouvé pourrait bien avoir été tiré par cette arme.

Rath avait hoché la tête et l’inspecteur avait pris congé. Il ouvrit un tiroir et en sortit un plan de la ville qu’il déplia sur sa table de travail. Lors de sa promenade avec Kirie, son intuition lui avait dit qu’ils devaient chercher Goldstein à Wedding et pas ailleurs. Au début, il avait cru que l’idée de le semer dans la Kösliner Strasse, devant le café, était venue du chauffeur de taxi. Mais il savait à présent que Goldstein s’était rendu une seconde fois dans ce quartier : la station de métro Gesundbrunnen et le Humboldthain n’étaient situés qu’à un ou deux kilomètres de la Kösliner Strasse.

Il ne pouvait s’agir d’une simple coïncidence.

Lors de sa première escapade en taxi, Goldstein s’était rendu à Wedding dans un but bien précis, mais, à cause de Rath, son plan était tombé à l’eau. Ce quartier exerçait une attirance magique sur le gangster et Rath devait découvrir pourquoi.

Il étudia le plan de la ville, prit un crayon à papier et marqua d’une croix la Kösliner Strasse puis la station Gesundbrunnen. Tel un peintre examinant son œuvre, il observa les deux marques avant d’entourer toute la zone située entre la Ringbahnstrasse et l’Osloer Strasse. Il replia le plan avant de l’empocher, confia la garde de Kirie à sa secrétaire et se mit en route.

Conduire lui fit du bien. Enfin un peu d’action ! Il emprunta la Rosenthaler Strasse pour rejoindre le nord de la ville. Arrivé aux abords du Humboldthain, il ralentit l’allure. Il regarda en direction de la Himmelfahrtkirche, là où le corps du SA avait été retrouvé, puis passa à vitesse réduite devant l’accès sud de la station de métro, accès que Goldstein avait emprunté pour suivre le vieux juif et les SA. Rath passa ensuite au-dessus des rails du S-Bahn.

Il n’avait pas de plan précis. Il roulait au hasard des rues et aviserait en temps voulu. Conduire l’aidait à avoir les idées claires et à garder les yeux ouverts. S’il y avait dans ce quartier un lieu ayant un rapport avec Goldstein, il finirait bien par mettre la main dessus.

Il longea la Badstrasse pendant encore quelques mètres puis tourna à gauche dans la Pankstrasse, qui reliait la Kösliner Strasse à Gesundbrunnen, les deux endroits qu’il avait marqués d’une croix. Sur sa droite apparut une vaste place au centre de laquelle trônait le tribunal d’instance de Wedding. Rath se rangea sur le côté et observa la sombre façade néogothique. Il essaya d’imaginer Abraham Goldstein à l’intérieur de ce bâtiment, mais que viendrait faire un gangster américain dans un tribunal allemand ? Tuer un criminel ? Ou bien un juge ? Rath prit quelques notes sous lesquelles il dessina trois grands points d’interrogation, puis il referma son bloc et redémarra. Il s’arrêta ensuite dans la Kösliner Strasse et jeta un regard à la Lanterne rouge qui venait juste d’ouvrir. Il laissa le moteur tourner. Non, ce n’était pas l’endroit qu’il cherchait. Si Goldstein était entré dans ce bar, c’était dans le seul but de semer son poursuivant et de recruter des volontaires pour démolir la Buick. Quelques passants curieux regardèrent à l’intérieur de la voiture. Le quartier était un bastion communiste ; deux ans plus tôt, les rouges et la police s’étaient livrés ici à des combats de rue violents et les voitures n’y étaient pas vues d’un très bon œil, la plupart des habitants se déplaçant à pied ou en vélo. Rath embraya, tourna à droite au bout de la sinistre rue et longea la rivière Panke, dissimulée derrière des arbres et des buissons. Rath aperçut la façade arrière du tribunal d’instance et continua à rouler le long du mur d’un dépôt de tramways avant de rejoindre le trafic dense de la Badstrasse.

Il se demandait quelle direction emprunter lorsqu’il aperçut un grand panneau à l’entrée de l’Exerzierstrasse : Hôpital juif.

Rath tourna à gauche dans l’Exerzierstrasse, une petite rue peu fréquentée. Un tramway cahotait sur la chaussée et Rath le suivit jusqu’à voir apparaître sur sa droite un immeuble de trois étages qui lui fit d’abord penser à une école puis à un hôpital. Le panneau accroché à la clôture et les lettres gravées sur le tympan du bâtiment le lui confirmèrent : Hôpital de la communauté juive. Il gara la Buick sous un arbre et ouvrit la boîte à gants pour y prendre l’avis de recherche. Avant de l’empocher, il le déplia et observa le portrait. Le dessin était plutôt ressemblant. Si Abraham Goldstein était venu ici au cours des derniers jours, le personnel le reconnaîtrait.

Rath parcourut les quelques mètres qui le séparaient de l’hôpital. Le bâtiment donnant sur l’Exerzierstrasse faisait partie d’un vaste complexe dont l’entrée principale était située dans la Schulstrasse. Rath eut un moment d’hésitation. Ne courait-il pas le risque de se couvrir de ridicule ?

Il était sur le point d’entrer lorsqu’une voix teintée de surprise retentit derrière lui :

– Commissaire ?

Rath se retourna. Il aperçut une silhouette de l’autre côté de la rue, cachée dans l’ombre d’un arbre : il s’agissait de Sebastian Tornow, le schupo qui suivait la formation de commissaire au sein de la police judiciaire. Il était en civil et Rath avait bien failli ne pas le reconnaître. Il traversa la rue tandis que Tornow le dévisageait sans cacher sa curiosité.

– Que faites-vous ici ? demanda-t-il.

– Je pourrais vous poser la même question, dit Rath sur un ton plus acerbe qu’il ne l’aurait voulu.

Même s’il n’avait rien à se reprocher, à part qu’une nouvelle fois il faisait cavalier seul, il avait le sentiment d’avoir été pris la main dans le sac.

– Quel hasard de vous rencontrer ici !

– Je travaille pour le service des personnes recherchées. Nous avons reçu un tuyau. (Tornow fit un signe en direction de l’hôpital.) Abraham Goldstein. Quelqu’un affirme l’avoir vu ici.

L’aspirant commissaire avait parlé d’un ton détaché, comme s’il s’agissait d’une information secondaire. Pas étonnant, quand on pensait aux dizaines de fausses déclarations que la police avait dû vérifier jusqu’à présent. Mais Rath sentit l’excitation s’emparer de lui, comme chaque fois qu’il découvrait un nouvel indice.

– Qui sait, vous tenez peut-être une piste, dit Rath. J’ai moi aussi trouvé des éléments indiquant que Goldstein est bien venu ici.

La surprise se lut sur le visage de Tornow, puis ses traits se détendirent.

– Dans ce cas, allons-y ensemble, qu’en pensez-vous ?

Rath hocha la tête.

– Ce ne sera que la cinquième mauvaise piste aujourd’hui, ajouta Tornow. Et de votre côté ?

Rath éclata de rire.

– Le travail à la police judiciaire s’avère moins intéressant que vous ne l’aviez imaginé, n’est-ce pas ?

– Que voulez-vous ? (Tornow haussa les épaules.) Se former est un rude métier.

– Laissez-moi deviner, vous tenez ce dicton du commissaire principal Kilian ?

– Chapeau bas ! Vous semblez bien connaître mes nouveaux collègues. Vous n’aurez qu’à me raconter quelques anecdotes, à l’occasion. (Il tourna la tête vers la Badstrasse.) Il y a quelques cafés sympas par là-bas. Ça vous tente ?

– Le travail d’abord, le plaisir ensuite, répondit Rath. J’imagine que Kilian vous a aussi appris cela, non ?

– Pour cela, il faudrait déjà qu’il connaisse la signification du mot plaisir.

Rath éclata une nouvelle fois de rire puis pointa le doigt vers l’hôpital.

– Venez ! Allons interroger quelques personnes, quitte à faire chou blanc, et ensuite je vous offre un café. Qu’en dites-vous ?

– À vos ordres, commissaire.

Ils traversèrent la rue. Rath observait l’aspirant commissaire du coin de l’œil. La brigade criminelle aurait bien besoin d’hommes comme lui, pensa-t-il. Il pourrait remplacer l’inefficace Paul Czerwinski qui attendait son départ à la retraite. Pour quelle raison Sebastian Tornow avait-il été intégré à l’équipe du commissaire principal Kilian et non pas à la brigade criminelle ?

Rath avait beau se douter qu’ils étaient sur une piste, il fut surpris de voir le portier hocher la tête lorsqu’il lui présenta le portrait de l’avis de recherche.

– Oui, il est venu ici, dit l’homme. Il y a de ça quelques jours. Avec un bouquet de fleurs.

– Il a rendu visite à quelqu’un ? demanda Rath.

Le portier haussa les épaules.

– J’imagine. Il m’a donné un nom.

– Vous vous en souvenez ?

– M. Goldstein, il me semble.

– Goldstein ? dit Rath. (Il adressa un signe discret à Tornow. En plein dans le mille !) Vous avez un patient de ce nom ?

– Oui, répondit le portier en examinant une longue liste. Jakob Goldstein. Il est au premier. Chambre 102.

– Merci, dit Rath. Savez-vous à quand remonte cette visite ?

– Je dirais mercredi ou jeudi. C’était l’après-midi, aux heures de visite. L’homme était le seul à avoir un bouquet de fleurs.

– Il est revenu depuis ? demanda Rath en plaquant le portrait contre la vitre de la loge.

– Pas à ma connaissance, répondit le portier avec un haussement d’épaules. En tout cas, pas pendant mon service.

– Nous aimerions rendre visite au M. Goldstein de la chambre 102. C’est possible ? Je veux dire, tout de suite ?
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De toute évidence, le vieil homme souffrait. La peau de son visage semblait encore plus fine, plus diaphane. Un nouveau bouquet de fleurs était posé sur la table de nuit, mais elles commençaient déjà à faner. À l’image du vieil homme que la vie quittait peu à peu. Tout dans cette pièce respirait la mort et les adieux.

Dans ses rêves, Abraham Goldstein voyait toujours son grand-père, qu’il connaissait seulement à travers les récits de son père, avec une longue barbe blanche, comme en portent les vieillards de Williamsburg. Et bien sûr avec des papillotes. Il s’imaginait son père en plus âgé, en quelque sorte. Mais Jakob Goldstein n’était pas plus un chapeau noir que ne l’était Abraham. Jamais sinon il n’aurait demandé à son petit-fils américain de lui rendre un tel service.

En observant son grand-père, Abe eut une nouvelle fois l’impression de regarder dans un miroir et de se voir cinquante ans plus vieux. Pas de barbe, pas de papillotes, les mêmes traits que les siens mais plus marqués, la peau couverte de rides, les oreilles et le nez plus grands. Depuis qu’il était à Berlin, il avait pris conscience qu’il ressemblait davantage à son grand-père qu’à son père.

Il avait prévu de ne lui rendre visite qu’une seule fois mais avait fini par venir tous les jours. C’était presque devenu une habitude. Il empruntait toujours l’entrée de derrière. Il se déplaçait dans l’hôpital avec la nonchalance d’un jeune médecin-chef et, jusqu’à présent, personne ne s’était douté de quoi que ce soit. Le culot simplifiait la vie. Et même la mort.

– Abraham ! Tu es revenu, dit l’homme sur l’oreiller avant d’esquisser un sourire.

Il était à bout de forces, chaque mot prononcé semblait le faire souffrir, mais il avait malgré tout envie de parler. Parler tant qu’il le pouvait.

– Tu as rendu visite à tes tantes ?

– Je ne suis pas sûr qu’elles souhaitent me voir. Tu ne leur as rien dit au moins ?

– Tu dois leur rendre visite ! Les sœurs de ton père ! C’est important, la famille ! Même si elles sont parfois agaçantes.

Il partit d’un rire étouffé que la douleur vint interrompre. Abe hocha la tête d’un air vague et le vieil homme lui attrapa la main.

– Tu as pu t’en procurer ?

– Oui, dit-il en serrant la main ridée dans la sienne.

Les traits du visage de son grand-père se détendirent.

– Montre-moi.

Abe sortit de sa poche la seringue déjà remplie. Il avait tout préparé dans la chambre d’un hôtel borgne, bien loin du luxe de l’Excelsior. Mais là-bas, au moins, pas besoin de montrer son passeport ni même de donner son nom. Et le portier avait en réserve des tuyaux qui pouvaient s’avérer utiles. Il savait par exemple où se procurer de la morphine à bon prix.

Il montra la seringue à son grand-père, qui examina le liquide à travers le verre du piston. Hochant la tête d’un air satisfait, il poussa un léger gémissement. Les traits de son visage se déformèrent et sa main se crispa. Abe la serra dans la sienne malgré la douleur. Puis la crise passa et son grand-père leva les yeux.

– Maintenant, dit-il.

– Tu es sûr ? Tu ne veux pas attendre un peu ?

– Non, avant le dîner.

– La nourriture est mauvaise à ce point ?

Les pattes-d’oie de son grand-père se resserrèrent.

– Tu as tout compris, dit-il en hochant la tête. Je préfère mourir plutôt que manger encore une fois de cette tambouille.

Il rigola de sa blague, mais cela raviva la douleur.

– Maintenant, répéta-t-il avec sérieux.

Abe opina. Il sortit la seringue de son étui et effectua une légère pression : une goutte de morphine jaillit de l’aiguille. Puis il dégagea le bras droit de son grand-père et chercha une veine dans la saignée. La peau pâle et couverte de taches de vieillesse était celle d’un mort. Abe enfonça l’aiguille et injecta la totalité du liquide avant d’appliquer un morceau de coton sur la piqûre.

Impossible de faire marche arrière à présent. Le grand-père agrippa de nouveau la main de son petit-fils. Il semblait ne plus jamais vouloir la lâcher.

– Merci, dit-il tout bas. Combien de temps ?

– Quelques minutes et tu vas t’endormir. Tu ne ressentiras aucune douleur.

Le vieil homme se laissa retomber sur son oreiller. La morphine faisait déjà son effet.

– Broadway, dit-il, les yeux brillants. Parle-moi une dernière fois de Broadway.

Abe lui obéit. Lors de ses nombreuses visites, il n’avait pas osé dire à son grand-père que le Broadway de Manhattan n’avait rien à voir avec le quartier de Williamsburg où Nathan Goldstein avait vécu avec sa famille. Abraham continuait donc d’alimenter la légende tissée par son géniteur des années plus tôt. Il savait que Nathan Goldstein écrivait à intervalles réguliers à son propre père resté à Berlin, mais le contenu des lettres lui était inconnu. L’homme pieux semblait avoir accumulé les mensonges. Dans ses lettres, il parlait de son installation réussie en Amérique, de son appartement sur Broadway et de sa petite usine de vêtements qui lui avait rapporté beaucoup d’argent. Qu’aurait-il pu écrire d’autre ? Avant de venir à Berlin, Abe n’avait pas conscience de l’espoir que le reste de la famille avait placé en Nathan, le fils aîné. Rassemblant toutes leurs économies pour lui payer la traversée, ils l’avaient envoyé le premier afin qu’il fasse venir les membres de sa famille une fois qu’il aurait réussi. Mais ce jour n’était jamais arrivé : les sœurs de Nathan avaient construit leur vie à Berlin et convaincu leur père de rester auprès d’elles. Ainsi, personne n’avait jamais rien su du lamentable échec de Nathan Goldstein, hormis son fils Abraham. Et il était hors de question qu’il trahisse ce secret.

Tante Lea avait épousé un vendeur de vieux métaux très croyant qui, tout en dédiant sa vie à Dieu, était à la tête d’une entreprise prospère. Tante Margot, elle, était devenue l’épouse d’un avocat aux idées libérales. Cela était d’ailleurs la source de violentes disputes entre les membres de la famille, surtout lors des fêtes religieuses. Ces querelles semblaient beaucoup amuser le grand-père d’Abe.

À chacune de ses visites, Abe embellissait la légende de Nathan Goldstein. Il se réjouissait de voir s’illuminer les yeux du vieil homme malade : ce jour-là, il lui raconta l’épisode où son père avait eu l’idée de réunir dans une même entreprise la production et la vente de vêtements. Malheureusement, Nathan n’avait pas pu assister à son propre succès. Abe fit une description si poignante de l’enterrement de son père qu’il en fut lui-même presque touché : à l’écouter, la moitié de la ville de New York avait suivi le cercueil de Nathan Goldstein, alors qu’en réalité la cérémonie avait été sinistre et misérable. Sans oublier l’apparition du fils éméché qui était venue couronner le tout.

Abe avait évité de croiser sa famille allemande, peut-être parce qu’il n’avait pas envie de leur servir les mêmes mensonges qu’à son grand-père. Il avait revu ses tantes une seule fois, la veille, tandis qu’il attendait à l’ombre d’un arbre la fin des heures de visite et le retour du calme dans les couloirs de l’hôpital. Le jeune chapeau noir était là lui aussi. À en croire la description de son grand-père, il s’agissait de Joseph Flegenheimer, le fils aîné du vendeur de vieux métaux. Lui et Abe devaient avoir à peu près le même âge. Son cousin avait louché dans sa direction et hésité un instant avant de se tourner de nouveau vers sa famille. Abe, le chapeau baissé pour dissimuler son visage, se demandait si son cousin l’avait reconnu parce qu’il l’avait croisé dans le couloir de l’hôpital ou bien parce qu’il avait vu son portrait dans le journal.

Satané portrait !

Le vieil homme parlait si bas qu’Abe devait se pencher pour comprendre ce qu’il disait.

– Le moment approche, Abraham, dit-il. Il est temps de nous dire adieu.

Abe garda le silence et serra la main de son grand-père. Il ressentait une douleur confuse à la vue de ce visage ridé dont le regard allait s’éteindre. Il se demanda si la morphine était la seule raison à avoir poussé Jakob Goldstein à écrire à son petit-fils américain. Avait-il deviné qui se cachait derrière Abraham Goldstein ? Qu’il n’était pas ce commerçant innocent qui avait repris l’entreprise de son père ?

Sans savoir pourquoi, il se sentait plus proche de ce vieillard, qu’il ne connaissait que depuis cinq jours, que de son propre père.

– Fais-moi une promesse !

La main ridée et osseuse serra celle d’Abe avec une force surprenante et une lueur de jeunesse passa dans les yeux du vieillard. Abe se pencha pour entendre le chuchotement de son grand-père.

– Tu dois dire le Kaddish. À mon enterrement. Tu me le promets ?

Il y avait bien longtemps qu’Abe n’avait pas récité le Kaddish. Mais cela faisait partie de ces choses qu’il n’oublierait jamais, qu’il porterait en lui tout au long de sa vie. L’héritage de l’éducation religieuse de son père. Le problème était qu’il devait quitter Berlin au plus vite et n’avait pas prévu d’assister à l’enterrement de son grand-père.

Il hocha malgré tout la tête et le vieil homme se contenta de cette réponse.

– C’est bien, dit Jakob Goldstein en serrant avec encore plus de force la main de son petit-fils.

Puis il se mit à prier d’une voix de plus en plus faible :

– Chema Israel, Adonai Elohenou, Adonai Ehad.

Bien qu’il ne les ait plus prononcés depuis des années, Abe connaissait ces mots qui sommeillaient au plus profond de lui. Il pria en silence, sans pourtant croire en celui à qui ces prières étaient adressées.

Son grand-père ferma les yeux, comme pour se reposer d’un effort violent. Abe ignorait s’il était épuisé d’avoir parlé ou bien par sa vie tout entière. Son visage semblait à présent serein et sa respiration s’apaisa. La morphine était en train de prendre le contrôle du corps décharné. Abe tenait toujours la main de son grand-père.

– Pas adieu, au revoir, dit Jakob Goldstein avec un sourire. Tu vas me rendre visite une dernière fois. Tu vas dire le Kaddish près de ma tombe. Tu me l’as promis.

Abe hocha la tête et les yeux du vieil homme se fermèrent. Son sourire satisfait resta sur son visage alors qu’il avait depuis longtemps cessé de respirer.

Goldstein était toujours assis près du lit, la main de son grand-père encore chaude dans la sienne, lorsqu’un bruit métallique provenant du couloir le fit sursauter. À cette heure, les infirmières faisaient d’habitude leur pause, profitant du calme qui précédait le rush de la soirée et la distribution des repas. Il lâcha la main de son grand-père, se dirigea vers la porte et l’entrebâilla pour jeter un coup d’œil dans le couloir.

Deux hommes venaient dans sa direction et il reconnut l’un d’eux.

Mince !

Quel pot de colle, ce commissaire Rath ! Il aurait dû se douter qu’ils retrouveraient sa trace. Mais pourquoi aujourd’hui ? Pourquoi ici ?

Le compagnon de Rath avait heurté l’un des chariots alignés dans le couloir en vue du dîner et s’était penché pour ramasser une théière tombée par terre. La porte de la salle des infirmières s’ouvrit, une furie en blouse blanche s’en prit aux deux policiers.

Sans faire de bruit, Abe referma la porte et retourna près du lit.

Il empocha la seringue vide, lança un dernier regard au visage paisible de son grand-père et alla ouvrir la fenêtre. Une sorte de tonnelle faisait le tour du bâtiment. Abe se pencha pour regarder en bas. Une ambulance venait d’arriver dans la cour. Le conducteur et son collègue descendirent et ouvrirent la porte arrière. Il faillit sauter sur le toit du véhicule avant d’opter pour la gouttière qui descendait le long du mur. Il enjamba l’appui de la fenêtre. Un patient âgé qui se promenait dans le parc en peignoir l’aperçut mais ne donna pas l’alerte.

Abe avait atteint la gouttière. La tôle se déforma sous son poids et il fit un accroc à son manteau, mais quelques secondes plus tard ses pieds touchaient la terre ferme. Il leva les yeux vers la fenêtre pour s’assurer que les policiers ne s’étaient aperçus de rien. Pas de temps à perdre. Il se dirigea vers l’ambulance, dont le moteur tournait à vide. Les deux secouristes avaient sorti un brancard avec une personne inconsciente et se dirigeaient vers l’entrée des urgences. Ils n’avaient toujours pas remarqué sa présence ; l’homme en peignoir était le seul à l’observer. Goldstein ouvrit la portière côté conducteur, adressa un signe amical au promeneur et se glissa derrière le volant. Il desserra le frein à main, embraya et appuya sur l’accélérateur. Les battants de la porte arrière se refermèrent tandis que les graviers crissaient sous les pneus.
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L’infirmière n’avait pas la langue dans sa poche. La vue des deux plaques de police ne suffit pas à la calmer. Tornow avait percuté un chariot de vaisselle surchargé et une théière était tombée par terre. Ils s’empressèrent de réparer les dégâts et voulurent s’excuser, mais la sorcière vêtue de blanc ne les laissait pas en placer une. Reprochant à ces deux hommes, policiers ou pas, d’oser faire un tel vacarme dans un hôpital, qui plus est en dehors des heures de visite ! Il ne semblait pas lui venir à l’esprit que ses propres hurlements puissent eux aussi déranger la tranquillité des patients. Tornow essaya une nouvelle fois de la calmer.

– Chère madame, dit-il, nous souhaitons juste jeter un coup d’œil dans la chambre 102. Le patient peut peut-être nous aider à mettre la main sur un criminel en fuite.

L’infirmière était sur le point de reprendre sa litanie lorsque Rath perdit patience.

– Maintenant, écoutez-moi bien ! Si vous souhaitez vous plaindre, adressez-vous au préfet de police, mais laissez-nous faire notre travail ! Si vous persistez à nous en empêcher, je me verrai dans l’obligation de porter plainte pour entrave au travail de la police !

L’infirmière se tut sur-le-champ avant de dire d’une voix timide :

– Chambre 102, c’est bien ça ?

Rath hocha la tête en souriant.

– C’est là-bas. Mais ne fatiguez pas le patient, il est gravement malade.

– Nous ferons attention, promit Tornow.

L’infirmière parut satisfaite de cette réponse mais les suivit malgré tout jusqu’à la porte. Tornow frappa. Aucune réponse.

– Il est peut-être assoupi, dit l’infirmière. Il dort beaucoup, dès que la douleur le lui permet.

Rath hocha la tête et ouvrit la porte avec précaution.

Un seul patient se trouvait dans la chambre, un vieil homme dont le visage émacié était enfoncé dans l’oreiller. Un bouquet de fleurs ornait la table de nuit et sur l’écriteau accroché au pied du lit quelqu’un avait noté le nom du patient : Jakob Goldstein.

C’était bien lui, aucun doute là-dessus, mais le patient de la 102 ne leur serait plus d’aucune aide.

Rath avait vu assez de cadavres pour savoir que la vie avait quitté cet homme au sourire paisible.

Des cris leur parvinrent depuis la cour, puis ils entendirent le rugissement d’un moteur. Rath tourna la tête et remarqua la fenêtre grande ouverte. Il se précipita pour regarder dehors : une ambulance se dirigeait sur les chapeaux de roue vers la Schulstrasse. Deux ambulanciers, la bouche ouverte, suivaient le véhicule des yeux tandis qu’un homme en peignoir s’approchait par le chemin de gravier en traînant les pieds.

– Il s’est enfui, disait l’homme. Il est passé par là, puis il est monté dans l’ambulance !

Il pointait le doigt vers Rath et Tornow, qui avait rejoint son collègue à la fenêtre.

– Que se passe-t-il ? demanda l’aspirant commissaire.

– Goldstein, répondit Rath. Il nous a échappé !

– Nom d’une pipe !

Les deux policiers se précipitèrent dans le couloir, manquant de bousculer l’infirmière. À peine une minute plus tard, ils étaient dans la rue, mais c’était déjà trop tard. L’ambulance avait disparu depuis longtemps.

Tornow donna un coup de pied dans la poubelle la plus proche.

– Tout est de ma faute ! Tout ça à cause de ce satané chariot, il a dû nous entendre arriver.

– C’est plutôt la faute de cette chère infirmière, rectifia Rath. Ne vous faites donc pas de reproches ! Personne ne pouvait se douter que Goldstein serait à l’hôpital. Nous voulions interroger un témoin, pas pourchasser un fugitif.

– Et ce témoin est mort. C’est notre jour de chance, on dirait.

Rath ne trouva rien à ajouter.

 

Au commissariat, l’annonce de la réapparition d’Abraham Goldstein suscita une certaine agitation. Wilhelm Böhm convoqua aussitôt Rath et Tornow pour qu’ils lui fassent leur rapport. Le Bouledogue semblait avoir une idée très précise de l’identité du responsable. Il n’accepterait jamais que la fuite de Goldstein soit due à Tornow ou à l’infirmière récalcitrante, et encore moins que le gangster se soit trouvé par hasard à l’hôpital. Non, pour lui, Gereon Rath était le seul et unique responsable de ce fiasco.

– Si je comprends bien, aboya-t-il, vous avez laissé filer un homme suspecté de meurtre pour la deuxième fois en l’espace de quelques jours ?

Rath avait beau savoir qu’il était inutile de se défendre, il fit malgré tout une tentative.

– Nous ne pouvions pas nous douter que le suspect se trouvait dans le bâtiment. Tornow et moi-même disposions juste de quelques indices indiquant que Goldstein avait été vu dans l’Hôpital juif. Ce n’est qu’ensuite que nous avons appris que son grand-père…

Böhm l’interrompit.

– Quels indices ? Pourquoi ne suis-je pas au courant ?

– Nous ne voulions pas vous déranger à chaque appel anonyme.

– Certes, mais vous auriez dû me communiquer les éléments importants.

– Sauf votre respect, monsieur le commissaire principal, c’est moi qui ai reçu l’appel anonyme en question, et non pas le commissaire Rath, et je suis sous les ordres du commissaire principal Kilian, de l’inspection J.

Böhm fut surpris par l’intervention de Tornow. Il n’était pas habitué à ce qu’un subalterne s’immisce dans une conversation entre deux commissaires. Et encore moins sur ce ton. Rath, tout aussi étonné, dissimula sa surprise.

– En outre, poursuivit l’aspirant commissaire, ce n’est qu’après vérification que l’on prend conscience de l’importance d’un indice de ce type. Au cours des derniers jours, le service des personnes recherchées a vérifié des dizaines de pistes qui se sont avérées être des culs-de-sac.

Tornow avait réussi à déstabiliser Böhm. Le commissaire principal mit plusieurs secondes avant de trouver ses mots.

– Dans ce cas, expliquez-moi pourquoi cette opération a échoué, grommela-t-il, ce qui, chez lui, pouvait passer pour un signe d’apaisement.

– Nous avons appris par le portier de l’hôpital qu’un certain Jakob Goldstein occupait la chambre 102, dit Rath. Nous avons par la suite découvert qu’il s’agissait du grand-père d’Abraham Goldstein.

– C’est lui que vous vouliez interroger ?

– Exact.

– Avez-vous vu l’Américain ?

– Lorsque nous sommes arrivés dans la chambre, il avait déjà pris la poudre d’escampette. Il est sorti par la fenêtre et a volé une ambulance.

– Qui l’a prévenu de votre arrivée, nom d’un chien ? Il n’avait sûrement pas prévu de s’enfuir par la fenêtre !

Tornow s’apprêta à répondre, mais Rath le devança.

– Le hasard, se hâta-t-il de dire. Goldstein a peut-être ouvert la porte au moment où nous arrivions dans le couloir. Il connaît mon visage pour l’avoir vu à l’Excelsior.

– Il vous a reconnu, marmonna Böhm en hochant la tête. À l’avenir, si d’autres situations de ce type se présentent, tenez-vous en retrait pour éviter de lui mettre la puce à l’oreille.

Rath opina du chef avec humilité.

– Avez-vous au moins pu tirer des informations de ce Jakob Goldstein ? demanda Böhm.

– Malheureusement non. (Rath haussa les épaules d’un air désolé, comme s’il était responsable de la mort du vieil homme.) Nous l’avons trouvé mort dans son lit.

– Êtes-vous en train de me dire que Goldstein a tué son grand-père ? s’étonna Böhm.

– Il est tout de même étrange que l’homme meure au moment même où son petit-fils lui rend visite, vous ne pensez pas ? J’ai demandé au procureur d’ordonner l’autopsie du corps. Au cas où.

– Vous savez que la religion mosaïque interdit la pratique de l’autopsie ?

Quelques heures plus tôt, Rath l’ignorait encore, jusqu’à ce que le chef de service de l’hôpital le lui explique. Il hocha la tête.

– Le Dr Schwartz est lui-même de confession juive, dit-il. Il saura quoi faire.

– Le Dr Schwartz est agnostique. Il charcute tous les corps qui lui tombent sous la main.

– Dans ce cas, je lui demanderai de procéder avec précaution. Une analyse de sang pourrait suffire. Nous savons que l’homme était très gravement malade. Cancer du pancréas.

– Dites-le au Dr Schwartz. Pas la peine qu’il examine le corps si l’homme était mort depuis plusieurs heures.

– C’est impossible. Ses filles et leurs familles sont restées avec lui jusqu’à la fin des heures de visite. D’après l’infirmière, il était encore en vie lorsqu’elles sont parties.

– Goldstein a d’autres parents à Berlin ?

Rath dodelina de la tête.

– Deux tantes, d’après ce que j’ai compris.

– Nom d’un chien ! Pourquoi n’avons-nous pas été mis au courant plus tôt ? Allez les voir. Elles savent peut-être quelque chose. Profitez-en pour montrer à notre aspirant commissaire comment on tire les vers du nez à des témoins potentiels.

Tornow sortit de sa léthargie. Il regarda Böhm d’un air incrédule.

– Je vous prie de m’excuser, monsieur le commissaire principal, mais j’ai été affecté au service des personnes recherchées et le commissaire principal Kilian…

– Je vais arranger ça avec Kilian, ne vous inquiétez pas. Vous faites équipe avec Rath jusqu’à nouvel ordre. (Böhm lança un regard sévère à Tornow, essayant manifestement de restaurer son autorité.) C’est en partie à cause de vous si nous sommes dans cette situation, alors vous pouvez bien nous aider à réparer les pots cassés. Retrouvez Goldstein, cette affaire constitue pour vous deux la priorité absolue. Me suis-je bien fait comprendre ?

Rath acquiesça d’un air docile. Leur audience chez Böhm était terminée.

– Il semblerait que j’aie un nouveau coéquipier, dit Rath une fois dans le couloir. (Il tendit la main à Tornow.) En espérant que notre collaboration sera fructueuse.

– J’ai tout gâché à l’hôpital. Vous n’aviez pas besoin de prendre ma défense. Mais merci quand même.

– Arrêtez avec ça, vous n’y êtes pour rien. Ne prenez pas au sérieux tout ce que Böhm raconte.

– Si vous le dites. Vous êtes là pour m’enseigner les règles du métier, dit Tornow avec un sourire.

– Tout à fait. Vous êtes mon élève. Au fait, pourquoi êtes-vous devenu policier ?

Tornow marqua un moment d’hésitation.

– Pourquoi ?

– Je demande ça à tous mes nouveaux collègues. (Rath éclata de rire.) Vous pouvez me donner plusieurs raisons.

– Non. Il n’y en a qu’une, dit Tornow avec sérieux.

– Laquelle ?

– Ma sœur.

Rath attendit que l’aspirant commissaire poursuive, mais il n’alla pas plus loin. Le visage de Sebastian Tornow était si grave que Rath n’osa pas insister.

– Bon, allez chercher vos affaires et ensuite je vous montre votre bureau et vous présente aux collègues, dit-il pour rompre le silence.

– Je n’ai pas grand-chose à récupérer, répliqua Tornow. Et puis je préférerais que Böhm parle à Kilian avant de retourner là-bas.

– Comme vous voudrez. Suivez-moi, c’est à deux pas.

Rath ouvrit la porte et Kirie agita la queue.

– Vous amenez votre chien au bureau ? demanda Tornow.

Rath haussa les épaules.

– Oui, quand je n’ai pas d’autre solution. (Il fit un signe en direction d’Erika Voss, pendue au téléphone.) Notre secrétaire, Mlle Voss.

Erika Voss raccrocha et les regarda avec curiosité.

– Notre nouveau collègue, Erika, expliqua Rath. M. Tornow est aspirant commissaire et va travailler avec nous pendant quelque temps.

La secrétaire se redressa sur sa chaise et répondit au sourire de Tornow. Le nouveau semblait à son goût.
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Prise d’une fièvre acheteuse, Charly prit sur elle pour ne pas céder à la tentation. Les tables couvertes d’articles, les quatre étages avec leurs galeries circulaires, le luminaire géant qui trônait au plafond – difficile de ne pas tomber sous le charme de tout ce luxe. Depuis que sa mère l’avait amenée dans ce temple de la consommation alors qu’elle n’était encore qu’une petite fille, la filiale de Wertheim, sur la Leipziger Platz, était son grand magasin préféré. Elle n’était pas venue pour acheter mais se surprit à loucher en direction des promotions sur les vêtements d’été. Elle aurait bien besoin d’un nouveau chemisier…

– Puis-je vous renseigner, mademoiselle ?

Elle avait attiré l’attention d’une vendeuse.

– Oui. Je cherche le bureau du personnel.

La vendeuse la dévisagea.

– J’ai bien peur que nous n’embauchions personne en ce moment.

– Je ne suis pas là pour ça. Je souhaite juste quelques informations.

Quelques minutes plus tard, Charly était assise dans un petit bureau donnant sur les élégants immeubles de la Vossstrasse.

– Alexandra Reinhold, c’est bien ça ? (L’homme, qui s’était présenté comme étant M. Eick, accentuant le « monsieur » comme s’il s’agissait de son prénom, prit un dossier sur une étagère qui montait jusqu’au plafond.) Alors, voyons ça.

L’homme s’efforçait de se donner un air important et se montrait très serviable. Il loucha sur les jambes de Charly puis s’assit à son bureau pour feuilleter le dossier.

– Puis-je savoir d’où vous vient votre intérêt pour Mlle Reinhold ? demanda-t-il.

Sans lever les yeux, il ne cessait de jeter des regards en coin en direction de Charly.

– Nous sommes de la même famille, mentit-elle en croisant les jambes, ce qui pendant un court instant déstabilisa M. Eick. Je passe quelques jours à Berlin et j’aimerais faire une surprise à ma cousine en venant la chercher à son travail.

– Ah, voilà ! Rayon épicerie fine. (L’homme prit un air triomphant avant de paraître désolé.) Mais j’ai bien peur que vous ne puissiez aller chercher votre cousine.

– Ah bon ?

– Nous nous sommes vus dans l’obligation de la licencier. En octobre 1930.

– Je n’étais pas au courant. Pour quel motif ? Elle n’a rien fait de grave, j’espère ?

Eick examina le dossier et secoua la tête.

– Non, non, ne vous inquiétez pas. Simple restriction budgétaire. Les temps sont durs, vous savez.

Charly se leva.

– Bon, tant pis. Merci pour votre aide, monsieur Eick.

Elle lui tendit la main. Eick sembla regretter de la voir quitter son bureau et Charly se hâta de sortir avant qu’il ne l’invite à dîner ou à danser.

Au rayon épicerie fine, elle succomba à la tentation. Elle décida d’acheter une petite barquette de salade de crevettes et une bouteille de vin mousseux. Elle aurait sans doute besoin d’un peu de réconfort après sa conversation avec Gereon. Elle avait décidé de se rendre au rendez-vous mais n’était pas sûre d’accepter son invitation à dîner. Elle ferait peut-être mieux d’insister pour qu’ils se contentent de boire un verre d’eau. Elle avait peur qu’il n’essaie de la faire changer d’avis.

Une fois son tour arrivé, elle commanda cent grammes de salade avant de demander à la vendeuse vêtue d’un élégant tablier :

– On m’a dit qu’une certaine Alexandra Reinhold travaillait ici. Savez-vous où je peux la trouver ?

La femme derrière le comptoir eut un léger sursaut.

– Je suis sa cousine, ajouta Charly.

– Celle de Jerichow ?

Charly opina.

– Oh là là ! Alex ne vous a rien dit ? Ça fait presque un an qu’elle ne travaille plus ici !

Charly feignit la surprise.

– Vous me direz, même son père n’était pas au courant. Il est venu la chercher quelques semaines après son licenciement.

– Savez-vous où je peux la trouver ?

– Vous n’avez pas son adresse ?

– Non. Les Reinhold ont dû déménager. De nouveaux locataires occupent leur appartement.

La femme enveloppa avec minutie la barquette de salade de crevettes dans du papier paraffiné puis lui tendit le paquet au-dessus du comptoir en verre.

– Il paraît que les Reinhold sont sans logis, dit-elle à voix basse, comme si elle avait honte. J’ai pensé qu’ils s’étaient peut-être installés chez vous, à Jerichow. Mais ils ont dû trouver refuge ailleurs.

– Sans logis ? Je n’arrive pas y croire ! N’y a-t-il pas un collègue qui pourrait être resté en contact avec Alex et me dire où elle habite ?

– Erich en sait peut-être plus que moi. Notre apprenti boucher. Il en pinçait pour notre Alex, si vous voulez tout savoir. Vous auriez dû voir comment il la regardait !

– Lui et Alex étaient-ils amis, je veux dire, formaient-ils un couple ?

– Pas officiellement, en tout cas. (La vendeuse secoua la tête.) C’est interdit. Si un gars commence un flirt avec une mineure, il prend aussitôt la porte. Mais ça ne l’empêchait pas de lui faire de l’œil. Et si vous voulez mon avis, ça ne déplaisait pas à votre cousine…

Elle fit un clin d’œil à Charly.

– Vous pensez qu’il pourrait m’aider ?

La femme haussa les épaules.

– Avec un peu de chance, elle lui a fait plus de confidences qu’à nous autres. On ne l’a plus revue depuis qu’elle s’est fait mettre à la porte. À mon avis, elle avait honte.

– Erich, c’est bien ça ?

– Erich Rambow, au rayon boucherie.

Charly alla à la caisse pour régler. Elle acheta aussi une bouteille de mousseux, elle ne devait pas oublier qu’elle avait un événement à fêter, sa carrière dans la police judiciaire berlinoise, par exemple. Et puis, elle avait économisé l’argent de son déjeuner, elle pouvait bien s’offrir ce luxe. Son sac de courses à la main, elle demanda son chemin jusqu’à la boucherie, mais la chance n’était pas de son côté. L’apprenti boucher Erich Rambow avait déjà terminé sa journée.
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De peur d’être en retard, Rath arriva au Kempinski avec dix minutes d’avance. Il aurait aimé amener Kirie avec lui, le chien mettait Charly de bonne humeur, mais le pauvre animal n’aurait pas été autorisé à entrer dans le restaurant. Rath avait donc une nouvelle fois fait appel aux Lennartz qui, en échange d’un petit dédommagement, gardaient volontiers Kirie pour la nuit. À ce rythme, cette source de revenus dépasserait vite le salaire de concierge de M. Lennartz.

Il confia le bouquet de fleurs au maître d’hôtel sans oublier de lui glisser un billet, investissement nécessaire pour bénéficier d’une table sur la terrasse. Celle-ci donnait sur le Kurfürstendamm, tout en étant à l’écart de l’agitation. La soirée devait être parfaite. Il voulait mettre fin à l’ambiance bizarre qui régnait entre eux et lui montrer ce qu’elle représentait à ses yeux. Il était prêt à jouer son va-tout, comme il avait tenté de le faire quelques jours plus tôt, et espérait que cette fois-ci la chance serait de son côté. De retour chez lui, il s’était douché et avait enfilé un costume propre avant d’empocher les bagues.

Rath alluma une cigarette pour faire passer le temps. Le serveur venait juste de poser les fleurs sur la table, dans un joli vase moderne orné du K de Kempinski, et de remplacer le cendrier lorsqu’elle apparut, ponctuelle comme à son habitude. Rath retint sa respiration. Charly était magnifique dans sa robe rouge. Il l’observa avec délices, la vit le chercher des yeux avant que le maître d’hôtel ne vienne à son secours. Rath comprit alors qu’il serait prêt à tout pour la garder. Mais il devait la convaincre qu’il n’était pas un mauvais bougre, qu’il était celui qu’il lui fallait, le seul. Malgré tout ce qui s’était passé.

Son cœur s’emballa lorsque le maître d’hôtel la guida jusqu’à leur table. Rath crut voir apparaître un léger sourire sur son visage au moment où elle l’aperçut. Ah, quand même ! Il se leva et lui avança sa chaise. Charly le salua d’un air impassible et s’assit. Elle ne le prit pas dans ses bras, ne lui donna pas de baiser. Rath se montra froid lui aussi, même si cela lui coûtait.

Le regard de Charly se posa sur les fleurs. Elle remarqua aussitôt qu’elles ne faisaient pas partie de la décoration du Kempinski. Les bouquets des autres tables étaient en effet bien plus modestes.

– C’est toi ? demanda-t-elle.

– Il y a eu une réclamation concernant le dernier bouquet.  Il paraît qu’il était abîmé. J’espère que celui-ci conviendra.

Charly ne rigola pas à sa blague, elle n’esquissa même pas un sourire. Elle sortit de son sac à main un paquet de Juno et des allumettes qu’elle posa sur la table. Elle semblait préparer les armes en vue d’un duel.

– Comment s’est passée ta journée ? demanda Rath.

– Couci-couça. (Elle alluma une cigarette.) Et la tienne ?

Rath haussa les épaules.

– Notre filature a capoté. L’homme nous a échappé.

Elle leva les yeux. Ah, enfin une réaction !

– Tu veux parler de ce gangster ?

Rath opina.

– Depuis samedi. Un membre du personnel l’a aidé. (Il alluma lui aussi une cigarette.) Du nouveau du côté de ta fugueuse ?

Charly secoua la tête et souffla la fumée en direction de la haie séparant le Kempinski du trottoir.

– Je suis désolé de m’être comporté de la sorte, reprit Rath. Ne va pas croire que je ne prends pas cette histoire au sérieux. Tu as raison de chercher cette jeune fille.

– Ah, ça y est, monsieur se montre compréhensif parce qu’il a lui aussi des ennuis ?

– Ce n’est pas la première fois que j’ai des ennuis, je sais ce que c’est.

Charly hocha la tête. Il ne l’avait encore jamais vue tirer avec tant d’avidité sur sa cigarette. Ou bien n’y avait-il tout simplement pas prêté attention par le passé ?

– Tu es retournée voir son frère ? demanda-t-il sur le ton du policier expérimenté. C’est par là que je commencerais à ta place. Ou à Wertheim. Son père a dit qu’elle y avait travaillé.

– Merci pour vos conseils, monsieur le commissaire. Mais changeons plutôt de sujet.

Il s’empressa de tirer sur sa cigarette avant de faire une remarque qu’il pourrait regretter. Il n’arrivait vraiment pas à la comprendre ! La semaine précédente, elle lui reprochait de minimiser ses problèmes et voilà qu’aujourd’hui elle refusait d’en parler ! Ils étaient ensemble depuis quelques minutes et Rath devait déjà prendre sur lui.

– J’ai un nouveau collègue, dit-il pour relancer la conversation.

Au même moment, le serveur apparut avec la carte des boissons. Rath commanda un verre de riesling, Charly, une eau de Seltz.

– Merci pour l’invitation, dit-elle.

– Tu peux commander une boisson plus chère, tu sais. J’ai assez d’argent avec moi. Ou bien as-tu peur que j’essaie de te saouler ?

Charly ne réagit pas à sa blague éculée. Elle ne semblait même pas l’avoir entendue. Rath tambourina sur la nappe et remarqua qu’il était sur le point de perdre patience. Bon, très bien, plus de blagues. Il n’essaierait même pas de feindre d’être de bonne humeur. Si c’était ce qu’elle voulait !

– Tu voulais qu’on parle, dit-il. Eh bien, parlons.

– Oui, parlons, répondit Charly. Mais arrêtons de tourner autour du pot. As-tu l’intention de présenter tes excuses à Guido ?

Avait-elle besoin de lui parler de cet imbécile ce soir ?

– Oui, nom d’une pipe, dit-il en haussant la voix malgré lui. Je te l’ai déjà promis au téléphone. C’est tout ce dont tu voulais me parler ?

Il fut lui-même surpris de son agressivité. Il fallait dire aussi qu’elle était douée pour le faire sortir de ses gonds.

Charly écrasa sa cigarette. De sa main droite, elle ouvrit son paquet et faillit en sortir une autre avant de prendre conscience de son geste et de pousser ses Juno sur le côté. Rath remarqua alors que sa froideur n’était qu’un masque. Charly était nerveuse, plus nerveuse que lui. Mais il ne savait pas si c’était bon signe, ou pas.

– Excuse-moi, dit-il. Je sais que je me suis comporté comme un idiot, c’est peut-être pour ça que je m’emporte. Cela ne se reproduira pas.

Charly finit par sortir la seconde Juno de son paquet. Rath tira sur son Overstolz. Très bien, ils n’avaient qu’à jouer à celui qui fumerait le plus de cigarettes. Il avait compris que la nouvelle qu’elle avait à lui annoncer n’était pas bonne. Il s’attendait à présent au pire, mais elle pouvait être sûre qu’il ne baisserait pas les bras de sitôt.

Il lui donna du feu et elle lui lança un regard qui lui brisa le cœur, un regard plein de questions et d’incertitudes. Quel était son problème ? Qu’avait-elle de si important à lui dire ? Elle ne voulait quand même pas… ?

Le serveur vint rompre le silence en apportant leurs boissons. Il sembla lui aussi remarquer l’ambiance tendue qui régnait à la table. Rath attendit qu’il soit reparti et leva son verre de manière imperceptible avant de le porter à ses lèvres. Le vin était correct. Et à bonne température. Il but une seconde gorgée. Charly ne toucha pas à son eau et continua de fumer comme un pompier.

– Tu as raison, ne remettons pas cette histoire sur le tapis, dit-elle. Il y a un sujet plus important dont j’aimerais te parler.

Rath voyait ses craintes devenir réalité. S’il avait voulu rompre, il aurait commencé par les mêmes mots. Mais il ne voulait pas rompre, nom d’un chien !

Son corps s’était raidi et il fixait sa bouche, attendant qu’elle poursuive sans oser respirer. Charly mit une éternité avant de continuer et il faillit manquer d’air.

– Tu connais le professeur Heymann, finit-elle par dire. Droit pénal. L’homme qui sera mon directeur de thèse si je dois un jour faire un doctorat.

Rath hocha la tête bien que ses souvenirs soient très vagues. Ce monde de juristes et d’universitaires lui était toujours resté étranger. Il lui arrivait certes de passer chercher Charly à la faculté et il avait fait la connaissance de certains de ses camarades et professeurs, mais il ne se souvenait d’aucun visage en particulier, mis à part celui de Guido. Si Heymann était celui auquel il pensait, alors l’homme devait approcher de la soixantaine, voire plus. Sa bouche devint sèche et il s’empressa de boire une gorgée de vin. Où voulait-elle en venir ? Était-elle sur le point de lui avouer qu’elle avait une aventure avec son ancien professeur ?

– Heymann m’a fait une proposition, poursuivit-elle. Je voulais t’en parler avant de prendre ma décision, mais après tout ce qui s’est passé la semaine dernière… (Elle alluma une nouvelle Juno à l’aide de l’ancienne.) J’ai accepté son offre aujourd’hui, dit-elle en écrasant la cigarette consumée. Je l’accompagne à Paris pour une durée de six mois. Un projet international de recherche. Sur les limites territoriales du droit pénal.

Elle but sa première gorgée d’eau. Rath attendit qu’elle poursuive, mais elle semblait avoir terminé. Elle avait dit ce qu’elle avait à lui dire. Charly voulait partir à l’étranger pendant six mois avec son professeur. Ni plus ni moins. C’était bien moins dramatique que ce à quoi il s’était attendu.

– Paris est une belle ville, se contenta-t-il de dire.

Quelle remarque idiote ! Mais il s’en fichait presque ; il se sentait soulagé d’un énorme poids.

Elle le regarda d’un air surpris.

– C’est tout ce que tu trouves à dire ?

Il écrasa sa cigarette dans le cendrier.

– Quand ? demanda-t-il.

Il aurait tout aussi bien pu dire « Comment ? », « Pourquoi ? » ou encore « Combien ? ». Incapable de réfléchir, il avait prononcé un mot au hasard. Charly répondit et son cerveau se remit à fonctionner.

– Le semestre prochain, dit-elle. Je dois partir en septembre.

Rath but une gorgée. Même le vin était meilleur. Il s’était attendu au pire et six mois sans Charly lui paraissaient à présent tout à fait surmontables.

Par réflexe, il effleura le petit paquet dans sa poche intérieure. Malgré son soulagement, ce n’était pas le moment idéal pour sortir les bagues. Pourquoi se fiancer alors qu’elle s’apprêtait à partir à l’étranger pendant un semestre ? De quoi cela aurait-il l’air ? Fêter les fiançailles avant d’envoyer la future mariée toute seule en voyage ? Non, pas toute seule, avec un autre homme ! Il préférait ne pas penser aux bruits qui courraient. Sans compter tous les bons conseils qu’on lui prodiguerait. Et puis ses parents…

– Allez, dis quelque chose !

Il réalisa qu’elle attendait toujours une réponse de sa part.

– C’est génial, dit-il avec sincérité. Te voilà débarrassée de Weber et du tribunal d’instance de Lichtenberg, non ?

Charly, encore un peu mal à l’aise, rigola et il comprit qu’elle était elle aussi soulagée d’un grand poids.

– J’ai peur que Weber ne s’en remette pas, dit-elle. Mais tu as raison. Grâce à ce projet avec Heymann, je n’ai plus à me préoccuper du service de préparation juridique.

– Dans ce cas, c’est la meilleure décision à prendre. (Rath fit signe au serveur et commanda du champagne.) Nous devons fêter ça. Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé plus tôt ?

– Je… je ne savais pas comment tu réagirais. Je ne savais même pas si j’en avais envie.

– Mais maintenant, tu le sais.

Pour une fois, Rath se sentait à l’aise dans le rôle du petit ami compréhensif. Charly hocha la tête.

– Et ton rêve d’entrer dans la police judiciaire ? Tu le laisses tomber au profit d’une carrière universitaire ?

Son visage se fendit d’un large sourire.

– Je peux commencer comme aspirante commissaire d’ici un an, même sans service de préparation juridique. Gennat m’a donné sa parole.

– Quand ça ?

– La semaine dernière, quand je suis allée voir Nebe et Lange.

– Pourquoi ne pas m’en avoir parlé à ce moment-là ?

Charly haussa les épaules.

– Peu importe, félicitations, dit Rath. Le Bouddha ne fait pas ce genre de promesse à n’importe qui !

– Merci.

Elle écrasa sa cigarette. Et fit enfin une pause. Ils avaient beau être en terrasse, l’air autour de leur table était déjà enfumé.

– Enfin des bonnes nouvelles, dit Rath. Cela signifie que, dans un an, tu es de retour au Château Fort. (Un sourire se dessina sur ses lèvres sans qu’il ait à se forcer.) On verra qui sera chargé de te former. On vient de me confier mon premier aspirant commissaire. Qui sait, Gennat me laissera peut-être m’occuper des cas difficiles.

– Pardon ?

– Bien sûr, tu devras te montrer un peu plus obéissante que tu ne l’es d’habitude…

– Me former, toi ? (Elle feignit l’indignation.) Il ne manquerait plus que ça ! Et puis je ne travaillerai pas à la brigade criminelle, je serai affectée à l’inspection G. Je suis une femme, au cas où tu l’aurais oublié.

– Dans ce cas, je demanderai à être muté à l’inspection G.

Charly rit à gorge déployée. Il adorait quand elle riait ainsi, sans retenue, sans se soucier de leurs voisins de table qui avaient tourné la tête dans sa direction.

– Excuse-moi, dit-elle. Mais je t’imaginais dans les bureaux de l’inspection G.

Il s’agissait de la police judiciaire féminine.

– Qu’allons-nous faire pendant les six mois où tu seras partie ? demanda Rath. Tu penses que nous pourrons nous voir de temps en temps, les week-ends par exemple ?

Charly haussa les épaules.

– Paris n’est pas la porte à côté. J’ai peur de ne pas pouvoir rentrer souvent à Berlin.

– On pourrait se retrouver à Cologne, c’est à mi-chemin.

Il avait dit ça sans réfléchir, mais il remarqua que le nom de sa ville natale était pour eux synonyme de mauvais souvenirs. Ils restèrent silencieux un moment. Par un heureux hasard, le serveur arriva avec un seau, la bouteille de champagne ainsi que deux flûtes et il en profita pour prendre leur commande. Charly, qui quelques minutes plus tôt trempait les lèvres dans son verre d’eau tel un canari au régime, semblait soudain avoir une faim de loup.

Le serveur s’éloigna et ils trinquèrent.

– À nous, dit Rath.

Il espérait ne pas trop s’avancer en disant cela. Il avait le don pour mal interpréter les situations, surtout quand Charly était impliquée. Mais elle leva elle aussi son verre et lui adressa un sourire comblé.

– À nous.

Au même moment, les premières gouttes de pluie crépitèrent sur le store. Lui qui s’était imaginé passer une soirée romantique en terrasse, par une douce soirée d’été ! Ils allaient devoir déménager à l’intérieur. Mais cela n’avait plus d’importance à présent.
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Le 127e poste de police donnait sur la Wittenbergplatz et, malgré l’heure matinale, de nombreux passants remarquèrent les grandes lettres marron peintes sur la façade du bâtiment. Le KaDeWe n’avait pas encore ouvert ses portes, mais la place était déjà très fréquentée en raison des nombreux arrêts de bus et de tramway et de la station de métro que les Berlinois empruntaient pour se rendre à leur travail. C’était la première fois qu’un incident pareil survenait dans le secteur : des lettres maladroites avaient été peintes sur un mur, sans pochoir. Dans les quartiers à dominante communiste, il était fréquent que des slogans politiques apparaissent au cours de la nuit, peints par des prolétaires intrépides, mais ici, à l’ouest de la ville, cela n’arrivait pour ainsi dire jamais. Les lettres d’un rouge sale qui dégoulinaient sur le mur affolaient les passants. Ils se querellaient pour savoir s’il s’agissait d’un slogan politique ou non. En cette journée qui s’annonçait monotone, l’incident leur donnait un sujet de conversation opportun, tout du moins le temps du trajet en métro. Les spéculations au sujet de l’origine mystérieuse du graffiti allaient bon train.

Ce même matin, trois hommes assis dans le bureau du préfet de police s’intéressaient eux aussi à ces mots et à leur signification. Ou plutôt, deux hommes observaient en silence un de leurs collègues occupé à regarder des photos.

Albert Grzesinski avait repris son service la veille et secouait la tête en feuilletant les photos noir et blanc encore humides posées sur son bureau. Les clichés représentaient la façade du 127e poste de police dans son état actuel, sous différents angles. Le préfet de police avait beau tourner la scène dans tous les sens, les mots restaient les mêmes :


UN MEURTRIER TRAVAILLE DANS CE COMMISSARIAT !

VENGEANCE POUR BENNY S.




Grzesinski poussa un profond soupir.

– Le 127e poste de police ? dit-il en plissant son front bronzé.

Ernst Gennat opina.

– Elles ont été prises ce matin.

Le corps massif du chef de la brigade criminelle occupait toute la largeur du fauteuil.

– Pourquoi le chef du poste de police a-t-il alerté la brigade criminelle ? demanda Grzesinski. Il prend cette affaire au sérieux ?

– Ce n’est pas lui qui nous a prévenus, répondit Gennat. (Le divisionnaire ménagea un suspense avant de poursuivre.) L’un de mes hommes prend le métro à la station Wittenbergplatz. C’est lui qui m’a mis au courant. J’ai aussitôt envoyé Lange sur place pour qu’il prenne des photos.

Gennat désigna le fauteuil dans lequel était assis l’assistant de police Andreas Lange. Grzesinski ne semblait toujours pas comprendre où il voulait en venir.

– J’ai téléphoné au chef du poste de police, reprit Gennat. Il pense que les communistes se cachent derrière cet acte de vandalisme, même si ce genre de dégradation est plutôt rare dans le quartier. Mais je… (Il désigna Lange d’un geste.) Nous sommes d’un autre avis.

– Je vous écoute, dit Grzesinski avec sa sobriété habituelle avant d’agiter la main en signe d’impatience.

Gennat lui expliqua que la brigade criminelle suspectait l’un des officiers du poste de police visé d’avoir commis un meurtre et lui fit un résumé des événements du KaDeWe. Lorsqu’il prononça le nom de la victime, le préfet de police secoua la tête, geste qu’il réitéra à la fin du récit de Gennat.

– Un schupo qui provoque une chute mortelle, vous êtes sûr de ce que vous avancez ? demanda-t-il d’un air stupéfait.

Gennat opina.

– Tous les éléments tendent à confirmer cette hypothèse. En particulier le résultat de l’autopsie. Mais cela n’est pas encore suffisant pour convaincre un juge, nous avons donc préféré traiter cette affaire dans la plus grande discrétion.

– À tel point que même moi, je n’étais pas au courant ! dit le préfet de police en secouant la tête avec énergie.

Gennat haussa les épaules.

– Maintenant vous l’êtes.

Lange demanda la parole en levant la main comme un écolier.

– Ne soyez donc pas si formaliste, le rouspéta Grzesinski. Dans mon bureau, chacun peut prendre la parole quand ça lui chante.

Les joues de Lange s’empourprèrent.

– Nous pensons que la complice du cambrioleur décédé se cache derrière ce barbouillage. (Il se racla la gorge.) Il semblerait qu’elle ait assisté à la chute. Nous avons reçu un appel anonyme.

– Et vous pensez que cette complice pourrait vous aider dans votre enquête ? Une jeune cambrioleuse est loin d’être le témoin idéal.

– Certes, mais je crains que ce ne soit le seul à notre disposition, dit Lange dont le visage avait retrouvé sa couleur normale.

– Dans ce cas, tâchez de mettre la main sur cette complice aussi vite que possible.

– Oui, monsieur le préfet.

– Qui d’autre est au courant de cette histoire ?

La question était sans conteste adressée au chef de l’inspection.

– L’assistant de police Lange, qui est tout de suite venu me voir pour m’exposer ses soupçons, le Dr Schwartz et moi-même, dit Gennat. Comme je vous le disais, j’ai préféré réduire au minimum le cercle des initiés.

– Vous avez bien fait, mais j’ai bien peur qu’avec cet incident…, dit Grzesinski en indiquant les photos posées sur son bureau, nous ne soyons très vite dépassés par les événements. Nous devons sur-le-champ envoyer quelqu’un pour calmer la presse.

– Sauf le respect que je vous dois, monsieur le préfet, je crois que ce serait une erreur, intervint Gennat avec son calme habituel. Cela ne ferait que réveiller l’eau qui dort.

– Et selon vous, comment devrions-nous procéder ?

– Le mieux est de ne rien faire. Cela va s’arranger tout seul. Si la presse croit à cette histoire de vandalisme communiste, tout le monde gardera son calme. Par contre, si nous essayons de démentir une hypothèse à laquelle personne n’a encore pensé, cela pourrait bien dégénérer.

Le préfet de police opina.

– Vous avez raison.

À la différence de son prédécesseur, Karl Zörgiebel, Albert Grzesinski était en mesure de reconnaître ses erreurs de jugement, même en présence de ses subordonnés.

– Que faisons-nous de ce brigadier ? poursuivit-il. Si nous le plaçons en détention provisoire, la presse va se jeter sur cette affaire comme une meute de loups sur un agneau. Nous aurons beau garder secret le motif de l’arrestation, les journalistes enquêteront.

– Je suis tout à fait de votre avis, dit Gennat. Et puis une mesure de ce type sèmerait la panique au sein même de la police. Sans compter que les preuves dont nous disposons ne suffiront sans doute pas à convaincre le juge d’instruction.

– Mais nous ne pouvons quand même pas laisser ce policier à son poste comme si rien ne s’était passé.

– Là encore, je vous donne raison, monsieur le préfet.

– Je vais suspendre ce brigadier de ses fonctions, déclara Grzesinski d’un ton déterminé. Sans plus attendre.

– Cela me semble être la meilleure solution, dit Gennat. Reste à trouver un motif plausible à cette mesure.

– C’est fait : en raison de l’énorme pression qui pèse en ce moment sur les épaules du brigadier Kuschke, celui-ci est suspendu de ses fonctions jusqu’à nouvel ordre. Afin de ne pas nuire à son travail ni à celui de ses collègues.

– Il y a autre chose, dit Lange en sortant de son veston une enveloppe marron qu’il posa sur le bureau de Grzesinski. Nous ferions bien de nous occuper de ceci avant que la presse n’en ait vent. Et ne tire des conclusions embarrassantes.

Le préfet de police ouvrit l’enveloppe.

– C’est quoi ?

– Ce matin, après avoir pris les photos sur la Wittenbergplatz, je me suis rendu au domicile de Kuschke. C’est à deux pas, dans le quartier de Schöneberg.

Grzesinski renversa l’enveloppe pour en vider le contenu et une demi-douzaine de photos glissèrent sur son bureau.

– Kuschke n’a pas signalé cet incident, reprit Lange. Cela m’étonne, ou plutôt cela me conforte dans l’idée qu’il cache quelque chose.

Grzesinski l’écoutait d’une oreille attentive tout en examinant les photos étalées devant lui. On pouvait y voir la façade d’un immeuble de Schöneberg sur laquelle de grandes lettres peintes à la hâte formaient les mots suivants :


VENGEANCE POUR BENNY S.
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Charly ne s’était pas levée de si bon matin depuis une éternité. Qui plus est, après une nuit pareille ! Mais elle n’avait pas le choix : les employés du rayon boucherie de Wertheim prenaient leur service très tôt. Elle s’était donc forcée à sortir du lit, s’était glissée sous la douche et avait pris le métro jusqu’à Kaiserhof pour ensuite rejoindre à pied la Vossstrasse, en passant devant le ministère de la Justice et les ambassades. De ce côté de la rue s’élevaient des reliques de la monarchie prussienne tandis qu’en face un immense complexe, dont la riche ornementation ne parvenait pas à masquer l’allure industrielle, s’étendait sur plusieurs centaines de mètres. Il abritait la filiale de Wertheim, dont la façade avant donnait sur la Leipziger Strasse. La Vossstrasse, située à l’arrière du bâtiment, était devenue l’artère vitale du plus grand magasin de la ville. Le centre névralgique où était approvisionné le Moloch affamé qui chaque jour devait satisfaire les besoins de milliers de clients. Des camions livraient les marchandises tandis que d’autres venaient récupérer les invendus. C’était également l’accès emprunté par la plupart des employés. La grille en fer forgé faisait davantage penser à l’entrée d’une villa ou d’un château qu’à celle d’une aire de livraison.

Charly laissa échapper un bâillement. La nuit avait vraiment été trop courte. La soirée avec Gereon avait pris un tour inattendu. Ils avaient bu la bouteille de mousseux qu’elle avait achetée dans l’après-midi. Et ils s’étaient partagé la salade de crevettes. Un pique-nique improvisé dans son lit. Après. Et avant. Les événements de la veille s’étaient enchaînés et elle ne savait plus où elle en était. Elle avait décidé de partir six mois à l’étranger avec Heymann sans même en parler à Gereon et il avait accepté son choix. Puis elle avait de nouveau succombé à son charme et à ses blagues idiotes. À quel moment la soirée avait-elle basculé ? Sans doute lorsqu’elle avait commencé à boire du champagne puis du vin blanc, oubliant ses bonnes résolutions. Ils avaient ensuite atterri dans la Spenerstrasse, puis dans son lit. L’endroit où, depuis le début, leur entente était la plus harmonieuse.

Le réveil avait sonné aux aurores. Elle avait laissé dormir Gereon, qui avait cligné des paupières d’un air ensommeillé, avait pris une douche puis s’était assise à la table de la cuisine avec une tasse de café. Ressentant l’envie d’une cigarette, elle avait constaté que son paquet était vide et avait fouillé dans la veste de Gereon à la recherche de ses Overstolz. Et elle était tombée sur les bagues.

Cette découverte lui donnait mauvaise conscience. Deux bagues identiques qui devaient avoir coûté les yeux de la tête. L’une d’entre elles était de la taille de son annulaire tandis que l’autre était un peu plus grande.

Nom d’une pipe !

Dans sa tête, les idées, toutes plus contradictoires les unes que les autres, s’étaient bousculées et elle avait dû s’asseoir. Oubliant les cigarettes.

Des bagues de fiançailles ! Il avait des bagues de fiançailles dans sa poche !

Avait-il vraiment eu l’intention de la demander en mariage ? Comme par hasard le soir où elle voulait qu’ils aient une discussion sérieuse ? C’était peu probable. Quoique : avec Gereon, il fallait s’attendre à tout. Elle avait repensé à leur séjour à Cologne, à la soirée ratée au restaurant, au bouquet de fleurs qu’il avait balancé à la figure de Guido. Il trimballait sans doute ces bagues avec lui depuis des semaines, voire des mois, et attendait le moment propice. Mais celui-ci ne s’était jamais présenté. Elle avait du mal à y croire : Gereon Rath, qui n’hésitait pas à l’ouvrir devant ses supérieurs ou en présence de criminels, était trop lâche ou trop timide pour demander Charlotte Ritter en mariage ? D’un autre côté, cela ne l’étonnait guère plus que cela.

Elle ignorait ce qu’elle avait ressenti à ce moment-là, si c’était de la joie ou de l’effroi, en tout cas ce sentiment, plus que ses pensées confuses, l’avait obligée à s’asseoir et il continuait de lui remuer les entrailles.

Elle avait toujours cru savoir ce qu’elle voulait. Mais pas avec Gereon. S’il l’avait déçue comme aucun autre avant lui, elle lui avait malgré tout donné une seconde chance. Cela avait sans doute été une erreur. Pourtant, chaque fibre de son corps savourait cette décision.

Les six mois passés loin de lui seraient une bénédiction. Si, à son retour, elle ne savait toujours pas ce qu’elle voulait, alors son cas était désespéré. Mais d’ici là, pourquoi ne pas profiter des moments passés avec lui et mettre ses doutes de côté ?

Le ronronnement d’un moteur diesel la tira de ses pensées. Charly était arrivée devant la grille de Wertheim et un poids lourd s’était arrêté à sa hauteur. Une odeur de sang et de gazole parvint à ses narines et elle reconnut sur ses flancs la marque des Abattoirs centraux de la ville. Le conducteur descendit et présenta une liasse de documents à l’homme en uniforme qui surveillait l’entrée. Le portier hocha la tête tandis que le conducteur remontait dans sa cabine et s’engageait dans la cour avec son chargement, un camion rempli de moitiés de porcs. L’accès s’avéra plus compliqué pour Charly que pour les cochons. Elle n’avait pas d’autorisation et son charme ne lui fut cette fois d’aucune utilité.

– Accès interdit aux personnes non autorisées ! répéta le portier.

– Je cherche un certain Erich Rambow.

Elle aurait tout aussi bien pu s’adresser au panneau d’interdiction de stationner fixé à la grille. Elle insista plusieurs fois jusqu’à ce que le portier se transforme en statue. Il ne se remit en mouvement qu’à l’approche du camion suivant qui portait lui aussi la marque des Abattoirs centraux. La viande de Wertheim semblait provenir de Friedrichshain. Pour la première fois, Charly pensa aux montagnes de viande qu’une ville comme Berlin ingérait chaque jour et elle en eut la nausée. Elle eut soudain envie d’une salade verte. L’odeur de sang qui flottait dans l’air repoussa ses pensées végétariennes. Elle alluma une cigarette.

Elle patienta sur le trottoir en fumant, sans savoir qui elle attendait. L’ancien soupirant d’Alex ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans et Charly guetta les hommes de cet âge. Un garçon qui avait tout l’air d’un apprenti boucher s’approcha. Elle l’intercepta à quelques mètres de la grille.

– Erich Rambow ? demanda-t-elle.

Le jeune homme la toisa d’un air effronté.

– Il y a quoi à gagner ? répliqua-t-il en rigolant. Un simple baiser ou un peu plus ?

Charly resta d’abord sans voix avant de trouver une réponse adéquate :

– Un coup de pied entre les jambes, ça t’intéresse ?

Ce n’était pas un gamin qui allait lui faire peur. Et puis elle avait grandi dans le quartier de Moabit.

– Oh, c’est bon, du calme ! (Le jeune homme leva les mains en signe d’apaisement.) Il a fait quelque chose de grave ?

Il secoua la tête, balança son sac sur son épaule et reprit son chemin. Il montra sa carte de pointage au portier et fut autorisé à passer la grille. Charly le suivit des yeux. La journée commençait bien ! Encore trois essais, se dit-elle, pas un de plus. Elle avait mieux à faire que d’écouter les blagues salaces de jeunes puceaux ! Sans compter qu’elle ne savait même pas si la piste Wertheim la mènerait quelque part.

Elle aperçut le prochain candidat descendre la rue à vélo avant de freiner brusquement devant la grille. Charly alla à sa rencontre et tenta sa chance, prête à répondre du tac au tac si nécessaire.

– Erich Rambow ? demanda-t-elle.

– Qui le demande ?

La voix du jeune homme exprimait davantage la méfiance que l’hostilité. Il était plutôt maigre pour un boucher, mais la couleur de son visage trahissait la légère hypertension dont souffraient les carnivores.

– Je suis une amie d’Alexandra Reinhold, dit Charly.

Rambow descendit de vélo et se dirigea vers la grille.

– Ah bon, dit-il, toujours méfiant. Et vous me voulez quoi ?

– Je cherche Alex. On m’a dit que vous étiez amis.

– Amis ? Ça fait une éternité que je ne l’ai pas vue. Vous vous adressez à la mauvaise personne. Elle est à la rue, non ? Et maintenant laissez-moi passer ! Je dois aller bosser, je suis en retard !

Erich Rambow planta là Charly, agita sa carte de pointage sous le nez du portier et pénétra dans la cour du magasin. À côté de l’escalier conduisant à la rampe de chargement, des dizaines de bicyclettes brillaient déjà dans le soleil matinal. Rambow vint y ajouter la sienne puis monta l’escalier. Malgré sa hâte, il s’immobilisa un instant, la main sur la poignée de la porte métallique conduisant à l’intérieur du bâtiment. Il chercha Charly des yeux derrière les barreaux de la grille. Ne se sachant pas observé, il la toisa en toute liberté, mais Charly, le dos tourné, le vit dans son miroir de poche. L’apprenti boucher à la mince silhouette la regarda pendant encore quelques secondes, puis disparut à l’intérieur de l’immense bâtiment.

Charly attendit un court instant avant de se diriger de nouveau vers le portier.

– Accès interdit aux personnes non autorisées, dit celui-ci avant même qu’elle n’ouvre la bouche.

– J’ai juste besoin d’un renseignement, dit Charly. À quelle heure les employés de la boucherie finissent-ils leur journée ?

Cette fois-ci, le portier se montra plus serviable. Il était sans doute heureux de se débarrasser enfin de cette enquiquineuse.
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Margot Kohn tomba des nues. Son neveu Abraham, le fils de son frère, était à Berlin ? Elle n’était pas au courant. Et elle avait peine à croire que le fils de Nathan soit devenu un gangster et encore moins un meurtrier.

– Mon frère a monté une affaire de textile en Amérique, Abraham s’occupe de la gestion. Depuis de nombreuses années. (Elle prit un air indigné.) Si pour vous, c’est ça, être un gangster ! Un honnête marchand de vêtements !

– Votre frère s’est retiré des affaires ? demanda Rath en s’efforçant de garder son calme.

– Mon frère est mort.

– Désolé, je n’étais pas au courant.

Dès le début, sa conversation avec Margot Kohn s’était mal engagée, aux antipodes de l’interrogatoire modèle. Rath lança un regard en coin à Tornow, mais l’aspirant commissaire resta impassible. Par chance, la domestique vint interrompre ce silence embarrassé en apportant un plateau avec du thé et des gâteaux secs.

Rath et Tornow étaient assis dans un salon à la décoration élégante, quoique un peu vieillotte. Margot Kohn, née Goldstein, habitait avec sa famille à l’ombre de la Siegessäule, à deux pas du Reichstag et du ministère de l’Intérieur. Au cours des décennies précédentes, la rue In den Zelten, ancien quartier chaud de Berlin, était devenue une adresse chic, en particulier le tronçon qui jouxtait l’Alsenviertel. La majorité des habitants étaient des diplomates ou des hommes politiques. Rath regarda par la fenêtre : derrière les arbres, la montagne de pierres de l’Opéra Kroll se découpait sur le ciel gris-bleu. La domestique répartit les tasses et les soucoupes, puis la maîtresse de maison lui fit signe de quitter la pièce. Margot Kohn se chargea elle-même de servir le thé à ses hôtes indésirables. Rath mit un peu de sucre dans sa tasse et jeta un regard bref à Tornow. L’aspirant commissaire comprit le message. Il était temps d’inverser les rôles.

– Quand avez-vous vu votre père pour la dernière fois ?

Rath fut étonné de la compassion dont fit preuve Tornow. Margot Kohn changea aussitôt d’attitude.

– Hier après-midi, dit-elle en se rasseyant, sa tasse de thé à la main. Nous lui avons rendu visite avec la famille. Ces dernières semaines, nous sommes allés à l’hôpital presque tous les jours.

– Dans quel état se trouvait-il ?

– Que voulez-vous que je vous dise ? Nous savions tous qu’il n’avait plus longtemps à vivre. Lui le premier. Mon père n’a jamais eu peur de la mort. Il est… il était très croyant. Seule la douleur était grave à ses yeux.

– Vous a-t-il parlé d’Abraham ? Nous savons que votre neveu est déjà venu voir votre père il y a quelques jours.

Elle secoua la tête.

– Il est peut-être en ville, mais il ne l’a pas tué, dit-elle. Pas son propre grand-père ! Vous ne pensez quand même pas ce que vous dites ?

Rath reposa la cuiller avec laquelle il touillait son thé depuis quelques minutes. Il s’apprêtait à répondre lorsque la porte s’ouvrit brusquement. Un homme énergique entra dans la pièce. Il n’était pas nécessaire de faire les présentations, Rath et Tornow devinèrent qu’il s’agissait de Hermann Kohn. L’avocat se montra à la fois surpris et contrarié par la visite de la police.

– Puis-je vous demander ce que vous faites ici ?

– Simple visite de routine, répondit Rath. Votre épouse est parente avec un meurtrier présumé et…

– Pardon ?

– Abraham Goldstein, voulut expliquer Rath, mais Margot Kohn lui coupa la parole :

– Le fils de Nathan. Il paraît qu’il est en ville.

Elle montra à son mari l’édition du samedi de Der Tag que Rath avait apportée. Hermann Kohn prit le journal du bout des doigts et survola l’article dont lui et sa femme découvraient l’existence. Les journalistes réactionnaires de Der Tag n’hésitaient pas à teinter leurs papiers d’une pointe d’antisémitisme.

– Quelle est la raison de votre visite ? demanda-t-il. Mon beau-frère a émigré aux États-Unis il y a de cela une éternité. La dernière fois que Margot l’a vu, elle avait quatorze ans…

– Quinze, l’interrompit sa femme, qui s’était mise à sangloter. Nathan est mort depuis longtemps et vous venez me voir pour me dire que son fils est un gangster et que vous le soupçonnez d’avoir tué son grand-père.

– En vue d’éliminer cette hypothèse, nous avons fait transporter le corps de votre père à l’institut médico-légal, dit Rath.

Il réalisa aussitôt à quel point il avait manqué de tact et Margot Kohn sanglota de plus belle.

– Sans en informer la famille, fit remarquer l’avocat.

– Sauf le respect que je vous dois, nous avons…

– Vous en avez parlé à Flegenheimer, mais pas à moi !

– J’imagine que votre beau-frère vous aura mis au courant.

– Non, c’est l’hôpital qui m’a dit que vous aviez saisi le corps de mon beau-père.

– Ce n’est pas le mot que j’emploierais, nous…

– N’essayez pas de me donner une leçon de vocabulaire ! Nous souhaitons inhumer notre père et cela nous est impossible. Savez-vous que la tradition juive exige que l’enterrement ait lieu le jour même du décès ?

– Non, mais…

– Allez expliquer cela à mon beau-frère, il se montre encore moins compréhensif que moi sur ces sujets-là.

Ah bon, pensa Rath, Hermann Kohn se considère comme quelqu’un de compréhensif.

– Quant à l’autopsie, notre religion est encore plus explicite : cette pratique est interdite, elle porte atteinte à la dignité du défunt. Du point de vue d’un juif pratiquant, ce que vous êtes en train de faire est si monstrueux que mon beau-frère m’a téléphoné. C’était la première fois depuis au moins cinq ans.

– Notre médecin légiste, le Dr Schwartz, est juif lui aussi et il saura…

Une nouvelle fois, Kohn interrompit Rath dans sa tentative de justification :

– Magnus Schwartz est tout ce que vous voudrez sauf un juif pratiquant.

– Vous connaissez le Dr Schwartz ?

– Nous avons fréquenté la même école, Magnus et moi.

Kohn regarda Rath dans le blanc des yeux. Le commissaire pria pour ne jamais se retrouver face à l’avocat dans l’enceinte d’un tribunal. Kohn secoua la tête, comme s’il essayait de convaincre le juge de l’impuissance du ministère public.

– Mon beau-père était sur son lit de mort et vous soupçonnez mon neveu de l’avoir assassiné, c’est ridicule !

– Comme je vous le disais, nous examinons son corps afin d’éliminer cette hypothèse, répéta Rath tout en sachant qu’il était inutile d’argumenter.

– Dans ce cas, éliminez-la ! Allez à l’institut médico-légal et arrangez-vous pour que le corps nous soit restitué le plus vite possible ! (Hermann Kohn fit un geste en direction de la porte.) Et ne nous importunez pas plus longtemps. Nous pleurons la mort du père de ma femme, au cas où cela vous aurait échappé.

La visite chez la seconde tante de Goldstein s’avéra tout aussi désagréable et inutile. Lea Flegenheimer vivait avec sa famille dans un appartement bourgeois du Bayerisches Viertel, un quartier où habitaient de nombreux juifs mais où les Flegenheimer tranchaient malgré tout avec le reste de la population. Ariel Flegenheimer était un homme d’affaires prospère pour qui les loyers élevés du secteur ne posaient aucun problème, mais avec ses habits noirs il ressemblait davantage aux juifs plus modestes installés dans le Scheunenviertel, autour de la Grenadierstrasse. Cela semblait d’ailleurs déplaire à ses voisins, c’est en tout cas l’impression que Rath eut en les interrogeant sur la famille Flegenheimer. Le mépris et l’incompréhension que le libéral Hermann Kohn éprouvait à l’égard de son beau-frère étaient palpables ici aussi.

Les familles des sœurs Goldstein avaient beau être très différentes, elles réagirent cependant de manière quasi identique en apprenant que leur neveu était recherché pour meurtre.

– Il doit s’agir d’une erreur, dit Lea Flegenheimer. Je l’ai déjà dit à vos collègues de la morgue hier. Mon neveu n’est pas à Berlin en ce moment, sinon il nous aurait appelés. (Elle avait l’air d’avoir beaucoup pleuré au cours des heures précédentes.) Vous avez malgré tout refusé de nous donner le corps.

– Vous êtes déjà allée à la morgue ? demanda Rath d’un air surpris.

– Bien sûr ! répondit Ariel Flegenheimer à la place de sa femme. Hier soir, juste après que le Dr Friedländer nous a annoncé que vous aviez emmené la dépouille de notre père.

Dans son cafetan noir, le maître de maison avait l’air de débarquer tout droit de Grodno, mais son allemand était parfait. Aucune trace d’une quelconque mélodie yiddish. Le seul dialecte reconnaissable était le berlinois. La barbe, les papillotes et les vêtements noirs en disaient long sur sa ferveur religieuse, pas sur son origine. Les mezouzah sur le montant de la porte d’entrée indiquaient aux visiteurs qu’ils pénétraient dans un endroit où la religion juive jouait un rôle important. Rath repensa à son enfance et à l’appartement de Tante Lisbeth. Là aussi, les lieux étaient marqués par la religion, catholique cette fois : les murs étaient couverts de crucifix et de portraits de saints et des chapelets étaient posés un peu partout. Rath avait toujours détesté les visites chez sa tante bigote. Et il se sentait tout aussi mal à l’aise dans l’appartement des Flegenheimer, d’autant plus que le maître de maison ne faisait rien pour rendre leur visite agréable.

– En traitant mon beau-père comme vous le faites, poursuivit celui-ci, vous portez atteinte à la dignité de son corps ! Nous aurions dû l’enterrer dès hier.

– Vous allez devoir vous armer d’un peu de patience.

– Ce n’est pas de ma patience qu’il est question ici, mais de votre manque de respect. (Ariel Flegenheimer était manifestement quelqu’un de direct.) L’âme reste à l’intérieur du corps jusqu’à ce que celui-ci soit inhumé. Ce n’est qu’après qu’elle quitte notre monde, dit-il avec sérieux. C’est pour cette raison que Joseph s’occupe de la shmira.

– Pardon ?

– Mon fils. Il a veillé le corps de son grand-père toute la nuit.

– À la morgue ?

Rath n’en croyait pas ses oreilles.

– C’est vous qui avez emmené notre père là-bas. Si cela ne tenait qu’à nous, nous l’aurions enterré depuis longtemps. Ou du moins nous pourrions le veiller ici, à la maison. Pourquoi l’avoir fait transporter là-bas ?

– C’est pour vous parler de cela que mon collègue et moi sommes ici. (Rath n’essayait plus de dissimuler son agacement.) Nous aimerions être sûrs que Jakob Goldstein est bien décédé d’une mort naturelle. Voilà pourquoi nous examinons son corps.

– C’est monstrueux !

Flegenheimer s’était levé d’un bond.

– Calmez-vous, dit Rath. Il n’y aura pas d’autopsie. J’ai téléphoné à la médecine légale : ils vont se contenter de lui prélever un peu de sang.

– Pourquoi pensez-vous qu’il puisse s’agir d’une mort non naturelle ? Mon beau-père était atteint d’une grave maladie.

– Il nous semble étonnant qu’il décède juste au moment où votre neveu Abraham Goldstein se trouvait dans sa chambre.

– Ne dites pas n’importe quoi ! S’il était en ville, mon neveu nous aurait rendu visite depuis longtemps.

Rath déplia l’article de journal. Le couple Flegenheimer le survola et se montra outré.

– Il n’a pas pu faire ça ! dit Lea Flegenheimer en secouant la tête. C’est impossible.

– Le connaissez-vous assez bien pour pouvoir l’affirmer avec certitude ? Je croyais que vous ne l’aviez jamais rencontré.

– Je connais mon frère… Ce… (Elle tapota du doigt sur le journal.) Je ne peux pas imaginer que cet homme puisse être son fils.

– C’est pourtant le cas, madame Flegenheimer, dit Rath. J’ai vu votre neveu de mes propres yeux. Son implication dans le meurtre de ce SA reste à prouver. Mais la police américaine a placé Abraham Goldstein sous surveillance : il est suspecté d’avoir commis plusieurs crimes.

– Quel rapport avec le corps de mon beau-père ?

– Simple mesure de routine, dit Rath. Le procureur se doit de procéder ainsi pour tous les décès dont les circonstances paraissent étranges. Mais, d’après ce que j’ai compris, vous vous êtes déjà entretenu des détails juridiques avec votre beau-frère.

Rath se préparait à battre en retraite. Cette visite était tout aussi inutile que la précédente. Les sœurs Goldstein ignoraient où se cachait leur neveu, elles ne savaient même pas qui il était en réalité.

Il se leva. Tornow, qui n’avait pas dit un mot depuis leur arrivée, l’imita. Rath tendit sa carte à Lea Flegenheimer.

– Si jamais votre neveu cherche malgré tout à entrer en contact avec vous, prévenez-moi.

La femme hocha la tête mais semblait déjà ailleurs.

– Je compte sur vous pour faire en sorte que mon beau-père puisse être inhumé au plus vite, dit Ariel Flegenheimer. Il faut à tout prix éviter que l’Aninout ne dure trop longtemps.

– La quoi ?

– La période de deuil entre le décès et l’enterrement.

Rath haussa les épaules.

– Cette décision est du ressort du procureur, dit-il. Mais je vous tiendrai informé, c’est promis.

Rath prit son chapeau et se dirigea vers la porte. Il s’arrêta devant la bibliothèque. Une petite boîte en fer-blanc avec une fente sur le dessus, comme une tirelire, était posée devant les livres de la Torah.

– C’est quoi ? demanda-t-il.

– Ça ? C’est notre boîte tsedaka, expliqua Flegenheimer. Si vous voulez, vous pouvez glisser quelques pièces à l’intérieur, donner la tsedaka.

– Comment ?

– Un don. Nous récoltons de l’argent pour les œuvres de bienfaisance. Chaque jour, nous glissons dans cette boîte les pièces qui alourdissent notre porte-monnaie.

Rath eut un moment d’hésitation, puis il sortit son portefeuille. L’idée lui plaisait. Il piocha quelques pièces de dix pfennigs qu’il glissa dans la fente. Tornow laissa son argent où il était. Rath ne lui en tint pas rigueur. Le salaire d’un lieutenant de police ayant fraîchement rallié les rangs de la PJ était loin d’être faramineux.

– Drôles de gens, dit l’aspirant commissaire, une fois qu’ils eurent quitté l’appartement. Ils pourraient quand même faire un effort pour s’adapter maintenant qu’ils vivent en Allemagne.

– Les Flegenheimer vivent ici depuis plusieurs générations, ce sont des Prussiens pure souche, fit remarquer Rath. Ce sont les Goldstein qui ont émigré d’Europe de l’Est pour venir s’installer dans notre pays.

– Dans ce cas, pourquoi Flegenheimer s’habille-t-il comme s’il venait tout juste de débarquer de Pologne ?

Rath haussa les épaules.

– Chaque jeck est différent, dit-il.

– Qui est différent ?

Rath ne put s’empêcher d’éclater de rire en voyant le regard interrogateur de Tornow.

– Chaque « jeck ». C’est un proverbe de Cologne qui signifie que chacun peut trouver le bonheur comme il l’entend.

– Cette formule me semble déjà plus familière, dit Tornow. C’est le Vieux Fritz24 qui a dit ça, non ?

– Peut-être, en tout cas, c’était un Prussien.

Tornow ne paraissait pas trouver amusant d’être mis dans le même sac qu’Ariel Flegenheimer. Ou alors il n’aimait pas Frédéric II. Son visage se renfrogna et il ne dit plus un mot.

Son silence ne prit fin que lorsqu’ils furent assis dans la Buick.

– Où va-t-on ? demanda-t-il en remarquant que Rath se dirigeait vers le nord de la ville plutôt que d’emprunter le chemin de l’Alex.

– À l’institut médico-légal, dit-il. Comme ça, ce sera fait et on pourra aller déjeuner.

 

Habillé comme son père, Joseph Flegenheimer était reconnaissable de loin au milieu des employés vêtus de blanc de l’institut médico-légal. Si l’homme devait avoir à peine trente ans, sa barbe le faisait ressembler à Mathusalem. Il avait jeté un châle de prière sur son cafetan et se balançait d’avant en arrière, comme à la synagogue. Il semblait prendre la religion encore plus au sérieux que son géniteur. Rath repensa à Abraham Goldstein et eut du mal à croire que les deux hommes puissent être cousins. Puis il se souvint de Martin, le fils de Tante Lisbeth. Lui aussi passait ses journées à prier, il s’était même construit un petit autel dans sa chambre, sous le crucifix de rigueur, et, à dix-huit ans, il s’était retiré au monastère. Il était peut-être devenu prêtre. Rath ne se souvenait plus très bien ; depuis qu’il était en mesure de choisir à qui il rendait visite, il évitait la famille de sa tante. En tout cas, lui et son cousin Martin n’avaient jamais pu jouer ensemble. Ni même discuter.

Le Dr Schwartz, qui n’était pourtant pas du genre à se laisser déstabiliser, avait les nerfs à fleur de peau. Il avait perdu de son assurance habituelle et les salua d’un air fatigué. Rath lui présenta son nouveau collègue et Schwartz serra la main de Tornow.

– Aspirant commissaire et déjà dans la brigade criminelle ! Toutes mes félicitations ! J’espère que vous avez l’estomac solide.

– On va voir, dit Tornow, impassible, avant de faire un geste en direction du visiteur juif. Vous avez de la compagnie ?

Schwartz esquissa un sourire forcé.

– Nous, les juifs, nous pouvons être un vrai fléau, n’est-ce pas ? Nous sommes les champions de l’acharnement. (Il conduisit les deux policiers jusqu’à la salle d’autopsie.) Il était déjà là quand je suis arrivé ce matin. Le concierge a bien essayé de le renvoyer chez lui, mais il a insisté pour veiller son grand-père. (Le médecin légiste haussa les épaules.) Impossible de le convaincre d’aller attendre à la cafétéria ou dans un bistrot pour passer le temps. Il a insisté pour rester ici et prier.

– Vous avez déjà examiné le corps ? demanda Rath. J’aimerais autant que nous le rendions à la famille le plus vite possible.

– L’examen est terminé, dit Schwartz en les guidant vers une civière sur laquelle était étendu un cadavre recouvert d’un drap. Le voilà. Mais c’est au procureur que revient la décision de restituer le corps.

– Nous avons peut-être réagi de manière excessive dans cette affaire. Juste parce que la victime avait de la visite au moment de sa mort. Nous n’aurions jamais dû vous l’envoyer.

– Détrompez-vous, dit Schwartz. Si vous voulez mon avis, on devrait ordonner des autopsies beaucoup plus souvent. Mais, pour cela, il nous faudrait davantage de main-d’œuvre et personne n’est prêt à débloquer les fonds nécessaires. De nombreux meurtriers s’en sortent pour la simple et bonne raison que leur crime ressemble à un accident.

– Est-ce le cas ici ?

– Difficile à dire. Je ne dirais pas qu’il s’agit d’un meurtre. (Il s’accorda quelques secondes de réflexion.) En ce qui concerne ce vieil homme, reprit-il en indiquant le cadavre, la mort a été une délivrance. Cancer du pancréas au stade terminal. Le pauvre homme a dû connaître d’atroces souffrances au cours des dernières semaines.

– Vous ne l’avez pas ouvert, j’espère ? demanda Rath d’un air effrayé. J’ai téléphoné et demandé au concierge de…

– Je me garderai bien d’autopsier le corps d’un juif pratiquant, dit Schwartz. Ou alors il me faudrait une excellente raison pour cela. Non, j’ai demandé au Dr Friedländer de me transmettre son dossier médical.

– Il s’agit donc bien d’une mort naturelle.

– Je répète : c’est difficile à dire. Je n’ai trouvé aucune trace de violence sur le corps, hormis des traces de piqûre. L’analyse de sang a mis en évidence une forte concentration de morphine, plus de mille nanogrammes par millilitre. (Schwartz regarda Rath puis Tornow par-dessus la monture de ses lunettes.) Le Dr Friedländer m’a assuré que les doses de morphine injectées au patient n’ont pas dépassé les limites habituelles.

– Et ? demanda Rath. Quelle conclusion en tirez-vous ?

Schwartz haussa les épaules.

– À vous de le découvrir. On ne peut pas exclure l’hypothèse d’une aide extérieure afin d’épargner de terribles souffrances à un homme condamné. (Il fit un geste en direction de la porte battante vitrée sur laquelle se balançait l’ombre de Flegenheimer.) À vous de décider si vous souhaitez explorer cette piste. En tout cas, si cette personne fait partie de cette famille, sa conscience se chargera de la punir. Les juifs pratiquants ne sont en aucun cas autorisés à pratiquer l’euthanasie. (Schwartz regarda une nouvelle fois par-dessus la monture de ses lunettes.) N’oubliez pas que c’est nous qui avons inventé Job.





      
        Note

        24. Surnom affectueux donné à Frédéric II de Prusse.
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Au moins ici, il y avait un café où elle pouvait attendre. Comment voulaient-ils qu’elle procède ? Une filature ? Sans voiture ? Charly remua son café et regarda par la fenêtre. Sur la façade de l’immeuble d’en face, elle lut : VENGEANCE POUR BENNY S.

Elle était censée surveiller le brigadier Jochen Kuschke, cela faisait partie de leur accord, mais elle aurait de loin préféré chercher Alex. Elle s’était dit qu’elle pourrait s’occuper des deux en parallèle, la filature de Kuschke ne devant débuter qu’après sa journée de travail, mais le coup de téléphone de Lange était venu modifier leurs plans. L’assistant de police lui avait appris la suspension de Kuschke jusqu’à nouvel ordre.

Cela avait contrecarré les projets de Charly. Elle avait prévu de faire une surprise à Gereon et de manger avec lui afin de rattraper le petit-déjeuner tombé à l’eau. Au lieu de cela, elle avait atterri ici. Lange lui avait communiqué l’adresse de Kuschke, dans le quartier bourgeois de la Winterfeldtstrasse, lui recommandant ce café comme poste d’observation. L’endroit était en effet idéal et l’aidait à prendre la situation du bon côté. Elle s’était installée près de la fenêtre, derrière un rideau, et avait une vue dégagée sur la rue tandis que les nombreux reflets sur la vitre la dissimulaient en partie aux regards extérieurs. Comme prévu, elle avait appelé Lange avant même de prendre place.

– Je suis arrivée, avait-elle dit à voix basse afin que la serveuse derrière le comptoir n’entende pas la conversation. Que fait-on si notre homme n’est pas chez lui ?

– Il y est, croyez-moi. Vous devriez bientôt le voir sortir.

Lange ne s’était pas trompé. Charly venait de verser du lait dans sa seconde tasse de café et d’allumer sa première cigarette lorsqu’un homme sortit de l’immeuble. Il était reconnaissable grâce au pansement qui lui barrait le visage. Charly eut une pensée pour Alex, à l’origine de ce petit souvenir. Équipé d’un seau d’eau et d’une brosse, Kuschke portait une échelle en bois qu’il installa juste devant la peinture murale. Il se hissa sur l’une des marches avec son attirail et se mit à frotter. Il commença par le mot VENGEANCE.

Charly observa le spectacle. Cette filature s’avérait amusante, en définitive. Il était toujours agréable de regarder les autres travailler, et, dans ce cas précis, ça l’était d’autant plus qu’elle se doutait qu’Alex se cachait derrière cette œuvre. Ce qui lui fit penser à ses projets pour l’après-midi. Il lui restait à peine plus d’une heure. Et elle devait aller chercher son vélo à Moabit.

De temps à autre, un passant s’arrêtait pour entamer une discussion avec Kuschke, mais celui-ci y mettait fin en quelques mots ou bien continuait à frotter sans même se retourner. La peinture partait sans difficulté, le mot VENGEANCE avait presque disparu, et Kuschke s’attaqua au POUR.

Charly regarda sa montre. Elle devait se dépêcher si elle ne voulait pas rater Erich Rambow. Elle finit son café, posa une pièce d’un mark à côté de la tasse et se mit en route. Trouver Alex était la priorité, même Lange l’avait dit.

Une demi-heure plus tard, elle se tenait de nouveau devant l’aire de livraison de Wertheim, cette fois en retrait. Dans la matinée, elle était descendue à la cave chercher le vélo de Greta et avait regonflé les pneus. Cela faisait longtemps qu’elle n’était pas montée sur une bicyclette, mais ce jour-là elle n’avait pas le choix.

Il sortit à l’heure. Erich Rambow, tenant son vélo par le guidon, apparut avec la première fournée d’employés. Un paquet dégoulinant de sang, sans doute son repas du soir ou bien des restes de viande pour son chien, était attaché sur le porte-bagages. Il monta sur sa selle dans la Vossstrasse et s’élança. Charly grimpa sur le vélo déglingué de Greta et le suivit.

Erich Rambow roulait vite et Charly dut appuyer sur les pédales pour ne pas le perdre de vue, tout en gardant ses distances afin qu’il ne la reconnaisse pas. Elle avait pris soin de se changer et portait à présent des couleurs différentes, un mélange de tons gris et marron choisis parmi ses vêtements les plus discrets.

Rambow passa devant le Werderscher Markt et emprunta la Königstrasse, en direction de l’est de la ville. Lorsque Charly le vit se faufiler avec agilité au milieu du chantier de l’Alex, elle pria pour que ses collègues du Château Fort ne l’aperçoivent pas. Mais personne ne l’arrêta et elle resta dans la course. Charly espérait juste que le jeune homme n’habite pas trop loin car elle commençait à être à bout de souffle. Il tourna dans la Greifswalder Strasse (comme par hasard une rue qui montait !), puis ils atteignirent enfin leur destination finale : le boucher s’engagea dans une arrière-cour de la Lippehner Strasse. Une odeur de malt et de moût parvint aux narines de Charly depuis la brasserie toute proche. Elle descendit de vélo et jeta un coup d’œil prudent à l’intérieur du porche. Rambow, sa bicyclette sur l’épaule, descendait un escalier menant à une cave. Charly entendait les pulsations de son cœur et le sifflement de ses poumons, mais reprenait peu à peu sa respiration. Rambow réapparut, le paquet dégoulinant de sang à la main, et entra dans l’immeuble du fond. Charly attendit quelques minutes, puis elle traversa la cour, appuya son vélo contre le mur et parcourut les noms sur les boîtes aux lettres jusqu’à trouver celui qu’elle cherchait. Fam. Günter Rambow. Il habitait encore chez ses parents. C’était bon à savoir. Elle remonta sur son vélo dans la cour et s’élança sous le porche pour rejoindre la rue. Les gens devaient penser qu’elle était pressée et n’avait pas l’intention de revenir.
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Ils avaient retrouvé l’ambulance volée. Enfin. Rath et Tornow étaient passés chercher Gräf dans son bureau avant d’aller déjeuner. Böhm avait laissé ce message à Erika Voss en leur absence. Des policiers avaient repéré le véhicule à proximité de la gare de marchandises de Moabit. Vide, bien entendu. Aucune trace de Goldstein.

– Le commissaire principal Böhm dit que vous devriez aller y jeter un œil avec vos hommes, annonça Erika Voss.

– Reinhold, prends notre aspirant commissaire avec toi et occupe-toi de cette affaire, dit Rath. J’ai un rendez-vous important.

À la cafétéria, Rath avait eu l’impression que les deux hommes s’entendaient bien. À peine plus âgé que Tornow, Gräf avait cependant derrière lui une carrière tout à fait différente : membre depuis le début de la police judiciaire, il n’avait jamais eu à porter l’uniforme. D’après ce qu’il savait, Gräf avait toujours travaillé avec Gennat. Ce qui plaidait en faveur de l’inspecteur, le Bouddha recrutant ses hommes parmi les meilleurs éléments. Du moins, en général. Il lui arrivait en effet d’hériter de policiers incompétents, comme Czerwinski et Brenner. Quoique Czerwinski ait sans doute été efficace par le passé, mais au fil des années et des promotions ratées la motivation et l’ambition semblaient l’avoir abandonné. Quant à Brenner ? Il avait été mis au placard, heureusement. Une procédure disciplinaire avait été engagée à son encontre l’année précédente et il avait été muté au fin fond de la Prusse-Orientale, là où il ne causerait plus de tort à personne25. À l’heure qu’il était, le commissaire banni, assis dans un bureau sentant le renfermé, réfléchissait sans doute à la meilleure manière de se venger de Gereon Rath. Brenner avait beau s’être fourré dans le pétrin tout seul, il voyait cela sous un autre angle.

Lors du déjeuner, la conversation avait tourné autour de Goldstein.

– On aurait mieux fait de le cueillir à la frontière et de le renvoyer aussitôt chez lui, avait dit Gräf.

– C’est une honte de voir la police se laisser mener par le bout du nez par des criminels avérés, avait renchéri Tornow.

Les deux jeunes hommes s’étaient enflammés et Rath avait dû jouer le rôle du collègue plus âgé et plus posé. Il comprenait tout à fait leur point de vue, mais, au bout du compte, il n’existait pas d’alternative à leur système juridique : un individu ne pouvait être condamné que pour un crime qu’il avait commis et non pour un crime qu’il était susceptible de commettre.

– Tu as besoin de la voiture pour ton rendez-vous ? demanda Gräf.

– Non, tu peux la prendre.

Rath avait conscience que l’expédition à la gare de marchandises était une tâche ingrate et la Buick aiderait Gräf à avaler la pilule. Il lui lança la clé.

– Au fait, c’est quoi ton rendez-vous ? voulut savoir l’inspecteur, toujours animé par une saine curiosité.

– Je dois voir un informateur. (Rath attrapa son manteau et son chapeau accrochés à la patère et prit la laisse de Kirie.) Et puis, le chien a besoin d’exercice.

Il lut l’envie d’en savoir plus sur les visages de Gräf et de Tornow, mais il en resta là et tapota le bord de son chapeau en guise de salut. Ses cachotteries agaçaient en premier lieu Erika Voss.

Stefan Fink l’attendait dans la brasserie Aschinger, sur la Leipziger Strasse. Le journaliste avait lui-même proposé le point de rendez-vous : c’était ici que lui et Rath s’étaient rencontrés la première fois. Fink, qui à l’époque travaillait encore pour le B.Z., avait alors tenté de convaincre le commissaire de lui servir d’informateur. Rath avait refusé son offre de manière polie et le pisseur de copie s’était empressé de lui tendre un piège.

Rath trouva Fink assis devant une énorme escalope Holstein26.

– Bon appétit, dit Rath.

– Je n’ai pas encore déjeuné, dit le journaliste avant de s’essuyer les mains et de se lever pour saluer Rath. Monsieur le commissaire ! Ravi que vous ayez enfin décidé de travailler avec moi. Cela en vaut la peine, vous verrez.

– J’en suis convaincu, répondit Rath.

Il attacha Kirie à l’un des pieds de la table et commanda quelques boulettes de viande ainsi qu’une bière. Puis il s’assit en face de Fink et attendit que le journaliste termine son assiette. Fink engloutit l’escalope en un temps record.

– Bon, dit-il en s’essuyant la bouche avec sa serviette. Ça va mieux. Hormis cinq tasses de café, je n’avais rien avalé de la journée.

Il alluma une cigarette en rigolant. Rath esquissa un sourire. Le journaliste lui était antipathique, cela lui faciliterait la tâche.

– Je suis heureux que vous ayez trouvé du temps à m’accorder, dit-il. Vous semblez très occupé en ce moment.

– Je suis toujours très occupé. Quelles informations avez-vous pour moi ? Vous êtes resté très évasif au téléphone.

– Ce sont des révélations explosives, répondit Rath. Elles concernent un homme criblé de dettes de jeu qui pourrait bien avoir de sérieux ennuis.

Fink resta coi. Son cerveau bouillonnait.

– Que voulez-vous que je fasse de ça ? Depuis quand enquêtez-vous sur les jeux de hasard clandestins ?

– Je m’occupe de tout ce qui semble intéressant.

– Que voulez-vous ? demanda Fink. Dites-moi de quoi il s’agit au lieu de parler par énigmes !

Rath sortit l’édition de Der Tag, dont les pages commençaient sérieusement à s’abîmer, et le déplia.

– Voilà ce dont il s’agit, dit-il en étalant le journal sur la table.

Un sourire fatigué se dessina sur le visage de Fink.

– Il date d’hier. Vous en voulez un plus récent ?

Il posa à son tour un exemplaire de Der Tag sur la table. Le gros titre était souligné en rouge :


UN GANGSTER JUIF SÈME LA TERREUR DANS BERLIN.

QUE FAIT LA POLICE ?




– C’est la morte-saison ? demanda Rath. Vous n’avez rien d’autre à vous mettre sous la dent ?

– Nous répondons aux attentes des lecteurs.

– Quel besoin avez-vous d’évoquer la religion dans le gros titre ? On croirait lire l’Angriff.

– C’est Isidor Weiss qui vous envoie ? (Fink éclata de rire.) Que voulez-vous, monsieur Rath ? Je croyais que vous aviez des révélations à me faire.

– C’est le cas.

– Vous voulez parler de ces dettes de jeu ? Qui cela intéresse-t-il ?

Fink se montrait impertinent, comme à son habitude, mais Rath crut discerner le manque d’assurance derrière sa voix ferme.

– Vous n’en voulez pas ? Dans ce cas, j’ai autre chose pour vous. (Il alluma une cigarette.) Je peux vous assurer que votre situation s’améliorera sensiblement au cours des jours et des semaines à venir si vous me dites comment vous avez eu accès au dessin de la police et aux informations internes avec lesquelles vous avez bricolé votre lamentable article.

Fink écrasa sa cigarette et poussa un soupir, comme s’il éprouvait la plus grande compassion à l’égard de Rath.

– Monsieur le commissaire ! Je ne sais pas à quoi vous vous attendiez. À votre avis, combien de fois votre collègue Böhm m’a-t-il interrogé au cours des derniers jours ? Ma réponse a été la même à chaque fois.

– À savoir ?

– Protection des sources. Un journaliste sérieux ne donne jamais le nom de ses informateurs. À aucun prix.

– Vraiment ?

Rath sortit une enveloppe de sa poche.

– N’espérez pas corrompre un journaliste allemand !

– Vos dettes s’élèvent à environ quatorze mille reichsmarks en attente d’être réglés. Jeux de hasard clandestins.

– Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.

Rath lisait sur le visage de Fink qu’il savait très bien de quoi il s’agissait, mais ne comprenait pas comment ces informations étaient parvenues à l’oreille du commissaire.

– Au contraire, vous savez très bien de quoi je veux parler. Et, croyez-le ou non, je suis là pour vous aider. À condition que vous vous montriez coopératif, bien sûr.

Fink alluma une nouvelle cigarette. Son regard exprimait à la fois la méfiance, la peur et le mépris.

– Je ne suis pas en mesure d’annuler vos dettes, ne me surestimez pas. Mais je peux m’arranger pour prolonger le délai de remboursement et réduire les intérêts. Cela vous aidera peut-être à conserver vos cinq doigts.

– Quel genre de flic êtes-vous ? En plus d’être corrompu, vous cherchez à me menacer ?

– Vous avez vos combines, j’ai les miennes.

Fink inhala la fumée comme si la nicotine était indispensable à sa survie.

– Qu’est-ce qui vous fait croire que j’ai des dettes de jeu ? demanda-t-il.

Rath sourit d’un air suffisant.

– Désolé, dit-il. Protection des sources.

Il écrasa sa cigarette et se leva.

– Si vous voulez bien m’excuser… Je dois sortir le chien, il s’impatiente.

Il se pencha et détacha la laisse de Kirie qui remua la queue, heureuse de sortir à l’air frais. Rath était à mi-chemin entre la table et la porte lorsque la voix de Fink s’éleva derrière lui :

– Attendez !

Rath s’arrêta. Tant qu’il avait le dos tourné, il ne fit rien pour réprimer un large sourire.





      
        Notes

        25. Voir La Mort muette.

        26. Escalope de veau panée servie avec des œufs, des câpres et des anchois.
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Cet endroit était loin de ressembler à l’hôtel Adlon. Les murs en brique étaient humides, le sol était dur et il flottait une odeur pénétrante, mélange d’égouts, de poubelles, de sel et de sang. Et d’un quelconque produit chimique dont elle ne tenait pas à connaître le degré de toxicité. Sans oublier les cris incessants qui déchiraient la nuit. On les entendait aussi depuis l’usine d’essieux, mais ici leur intensité était si forte que, la première fois, Alex s’était réveillée en sursaut, croyant que les animaux condamnés se trouvaient juste à côté d’elle.

Quelle cachette ! Comment Erich avait appelé ce trou déjà ? L’ancienne usine de salaisons ? Et il s’attendait à ce qu’elle le remercie ?

D’un autre côté, elle lui était reconnaissante pour son aide. Il était juste regrettable qu’il ait de nouveau nourri de faux espoirs. Elle ne l’avait plus revu depuis son licenciement et était heureuse que le chapitre Erich se soit terminé ainsi. Mais lorsqu’elle l’avait intercepté la veille, prête à prendre la poudre d’escampette au cas où il réagirait de manière bizarre, elle s’était rendu compte que rien n’avait changé et qu’il continuait de la vénérer. Elle l’utilisait, certes. Mais, d’un autre côté, il y trouvait lui aussi son compte. Dès que cette histoire de policier assassin serait réglée, elle partirait s’installer avec Vicky dans une autre ville, peut-être à Breslau d’où était originaire la famille de son amie, assez loin en tout cas pour échapper à la police berlinoise.

Mais, avant cela, elle devait s’occuper de ce flic. Vicky avait découvert son nom : Kuschke. Elle l’avait suivi jusqu’à son appartement sans qu’il se rende compte de rien.

L’action de la veille avait marché comme sur des roulettes. Un seau de sang de cochon et un pinceau, c’était tout ce dont elles avaient eu besoin. Vicky avait monté la garde tandis qu’Alex peignait les lettres. Cela n’avait pas duré plus de cinq minutes. Elles avaient été encore plus rapides dans la Winterfeldtstrasse et, avant de partir, elles avaient même crié en rigolant : « Kuschke, on aura ta peau ! »

L’affaire n’avait pourtant rien d’une plaisanterie.

Elle voulait d’abord faire peur à ce salaud et lui causer de sacrés ennuis. Ensuite seulement, elle assénerait le coup final pour lui faire payer ce qu’il avait fait à Benny.

Et, pour cela, elle était prête à passer quelques jours dans ce trou à rats. Elle regarda sa montre de gousset. Vicky était une nouvelle fois en retard. Il ne manquerait plus qu’elle arrive pendant qu’elle était occupée avec Erich. Quoique, d’un autre côté, ce serait peut-être préférable. Alex pouvait s’imaginer des choses plus romantiques que « faire l’amour », comme disait Erich, dans ce taudis. Enfin, il parlait peu, c’était déjà ça.

Elle entendit des pas et tendit l’oreille. Ce n’était ni Vicky ni Erich, mais un groupe. Des ouvriers passaient souvent par ici pour rejoindre l’atelier suivant. Par chance, personne ne s’aventurait dans son bâtiment délabré, hors service depuis de nombreuses années. Mais les relents de l’abattoir étaient restés, tout le complexe empestait. À l’époque, elle détestait cette odeur sur les vêtements d’Erich. Ici, elle s’en fichait, l’odeur était la même partout et on finissait par s’y habituer.

Les pas s’approchaient. Quelque chose clochait, mais elle mit quelques instants avant de mettre le doigt dessus : il n’y avait aucun bruit de voix. Les personnes à l’extérieur avançaient en silence.

Elle entendit la grande porte métallique s’ouvrir. Les pensées se bousculèrent dans sa tête et elle battit en retraite. Elle n’avait pas d’autre choix que de se cacher dans les pièces du fond, là où l’odeur était la plus insupportable. Zut, quelle cachette à la con ! Mais c’était la seule solution qu’Erich avait pu imaginer dans un délai aussi court, il ne pouvait quand même pas la cacher sous le lit de ses parents. Ni sous le sien puisqu’il dormait dans leur cuisine, sur un matelas. Il s’était alors souvenu des abattoirs où il avait fait son apprentissage et de ce bâtiment à l’abandon.

Alex s’était maintenant réfugiée dans la dernière pièce, le dos au mur. Telle une souris prise au piège. Elle espérait que les intrus resteraient à l’avant, sinon sa cachette serait découverte et elle devrait en trouver une nouvelle, à l’abri des flics. Sans Benny, elle en était incapable. Et Vicky, qui n’avait jamais connu d’autre abri que l’usine d’essieux, ne lui était pas non plus d’une grande aide. Alex et Benny étaient les seuls à disposer de cachettes de rechange.

Elle guetta par l’entrebâillement de la porte mais ne vit pas leurs visages. Il ne s’agissait pas d’employés de l’abattoir puisqu’ils n’étaient pas vêtus des habituelles combinaisons blanches couvertes de sang. Non, les visiteurs portaient des vêtements classiques dont la plupart étaient raccommodés. Ce ne sont que de pauvres sans-abri qui comme toi cherchent un endroit où dormir, pensa-t-elle.

Jusqu’à ce qu’elle entende les voix. Et comprenne que ses visiteurs étaient loin d’être inoffensifs.

– Alors, elle est où, cette petite traînée ? Tu es vraiment sûr de ton coup ?

– Bien sûr ! J’ai vu Vicky sortir de ce trou à rats.

Alex se figea. Elle connaissait ces voix, et avait espéré ne plus jamais les entendre.

La première appartenait à Ralf Krahl, alias Kralle, le pire des saligauds qui traînaient du côté de l’usine d’essieux ; la seconde voix était celle de l’un de ses disciples, Felix Pirsig, surnommé Pfirsich27, ce qui, au regard de sa peau couverte d’acné, était un surnom pour le moins saugrenu.

Mais Alex n’était pas d’humeur à rigoler.

Nom d’une pipe !

Pfirsich avait sans doute suivi Vicky. Alex lui avait pourtant dit de faire bien attention car la bande les avait dans le collimateur depuis la dernière fois. Vicky lui avait raconté qu’elle avait sauvé la dame du tribunal des griffes de Kralle et il n’était pas du genre à passer l’éponge. Il n’avait jamais pardonné à Alex de lui avoir planté son couteau dans les fesses alors qu’il essayait de la tripoter, frottant son pénis en érection contre son corps, et d’introduire sa langue dans sa bouche. Elle en avait profité pour sortir son canif et le lui avait enfoncé dans l’arrière-train, transperçant la toile de son pantalon. Depuis, il l’avait laissée tranquille, mais elle savait que, dès que l’occasion se présenterait, il le lui ferait payer.

Ce jour semblait être arrivé.

Les chances de Kralle étaient plutôt bonnes. En tout cas, meilleures que les siennes. Elle n’avait même pas son couteau avec elle, les flics le lui avaient confisqué. Sa seule chance : que les garçons baissent les bras, pensant qu’Alex était partie.

Mais ils ne lui firent pas ce plaisir. Les silhouettes, qu’elle apercevait par l’entrebâillement, s’approchaient de sa cachette. Alex chercha des yeux un objet pour se défendre. Il n’y avait presque rien par terre, elle aurait eu plus de choix à l’usine d’essieux. Quelle galère ! Elle n’était pas retournée là-bas afin de ne pas croiser la route de ces salauds et voilà qu’ils se pointaient là où elle pensait être en sécurité. Sous une montagne de bric-à-brac, elle découvrit une poignée en bois. Au bout de quelques secondes, elle réalisa ce qu’elle tenait dans la main : un vieux grattoir rouillé avec lequel les ouvriers retiraient les restes de viande encore accrochés à la peau des animaux. On n’avait pas jugé utile de l’emporter dans les nouveaux locaux. La lame courbe, oxydée et émoussée, était flanquée de deux poignées en bois. Elle se mit en quête d’une nouvelle cachette car les pas approchaient. Mais il n’y avait aucun abri dans cette pièce, il ne lui restait plus qu’une solution…

La porte s’ouvrit et elle entendit la voix de Kralle. Elle lui sembla si proche qu’elle eut peur qu’il ne perçoive les battements de son cœur.

– Merde, Pfirsich ! C’est quoi, ce bordel ? Tu nous as amenés où ? Tu vois la gouine quelque part, toi ? On n’est pas là pour niquer des rats.

Alex croyait déjà à un miracle et retenait sa respiration, cachée derrière la porte, lorsqu’elle entendit quelqu’un passer devant Kralle et entrer dans la pièce. Il était de dos, elle ne pouvait pas voir son visage boutonneux. Puis Felix Pirsig pivota lentement sur lui-même et, avant qu’il ne l’aperçoive, elle leva le bras et le frappa à la tête avec le grattoir. La lame ne rentra pas en contact avec son visage, mais, à en croire le cri qu’il poussa en s’écroulant, il avait perdu quelques dents. Emportée par l’élan, Alex se tenait au-dessus du jeune homme en sang, nez à nez avec ses camarades.





      
        Note

        27. Kralle signifie « griffe » tandis que le mot Pfirsich désigne une pêche.
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Malgré le regard pétillant de curiosité d’Erika Voss, Rath ne dit pas un mot au sujet de son rendez-vous. Ses deux autres collègues n’étaient pas encore rentrés de leur excursion à Moabit. Il se retira dans son bureau et ferma la porte, indiquant ainsi qu’il ne souhaitait pas être dérangé. Kirie s’allongea sous la table, épuisée par les kilomètres parcourus et les boulettes de viande avalées. Rath sortit une grande enveloppe cachée parmi les journaux qu’il portait sous le bras. Il avait de bonnes raisons de protéger la pochette marron du regard curieux de sa secrétaire. Il aurait été bien incapable d’expliquer à ses collègues comment il se l’était procurée. Böhm serait sans doute prêt à tuer père et mère pour mettre la main sur le contenu de cette enveloppe, ce qui rendait encore plus excitant le fait de lui dissimuler son existence. Le savoir, c’est le pouvoir. La vieille devise de son père. Grâce à elle, Engelbert Rath était devenu directeur de la police judiciaire de Cologne.

Rath ouvrit l’enveloppe. Le portrait d’Abraham Goldstein apparut, annoté de marques au crayon gras destinées à la phototypie, suivi par six feuilles tapées à la machine à écrire : l’avis de recherche du gangster, dont le contenu était presque identique au document envoyé deux semaines plus tôt par le Bureau of Investigation. On y avait ajouté l’altercation entre Goldstein, dont on savait que l’arme préférée était un Remington 51, et un groupe de SA dans le Humboldthain, le mardi soir précédent, ainsi que les résumés de deux examens balistiques : le premier, daté du vendredi, traitait du projectile récupéré sur la pelouse du Humboldthain tandis que le second, daté de la veille, concernait deux projectiles du même calibre qui avaient été retirés d’un corps retrouvé deux jours plus tôt à la décharge de Schöneiche. Aucun doute possible : il s’agissait bien d’informations internes à la police et destinées à être publiées dans la presse. Elles avaient été complétées par des hypothèses laissant entendre que le cadavre non identifié avait été victime d’un règlement de comptes mafieux et que les projectiles avaient été tirés par une seule et même arme, à savoir un Remington 51 d’origine américaine.

Rath parcourut l’article paru la veille. Aucune allusion au Remington, l’arme fétiche de Goldstein n’était évoquée que dans l’édition actuelle : Un gangster juif sème la terreur dans Berlin. Que fait la police ? Fink avait repris les pistes suggérées par son informateur : Goldstein avait été engagé par un Ringverein infiltré par des communistes et le SA et le cadavre de la déchetterie étaient les premières victimes d’une vengeance planifiée depuis longtemps.

Rath repensa à Hugo Lenz et à Rudi Höller. S’était-il trompé en pensant qu’il s’agissait d’un conflit opposant la Berolina aux Pirates du Nord ? Un troisième groupe mafieux était-il mêlé à cette histoire ? Ou bien se laissait-il influencer par l’imagination débordante de Stefan Fink ?

Rath reposa le journal.

Quand il avait compris que Rath le tenait, le reporter s’était montré coopératif et lui avait raconté ce qu’il savait. Malheureusement, cela s’était révélé décevant. Rath ignorait toujours l’origine de la fuite au sein de la préfecture de police : Fink avait trouvé la première enveloppe contenant le dessin et l’avis de recherche de Goldstein ainsi que la première analyse balistique à son bureau, dans son casier. La seconde enveloppe était arrivée la veille, par le même chemin. Rath n’avait aucune raison de douter de la véracité de cette histoire. Après leur rendez-vous à Aschinger, il avait raccompagné le journaliste à son travail et emporté l’enveloppe avec lui.

Rath replaça les feuilles et le dessin dans la pochette, la rangea dans le tiroir inférieur de son bureau puis la recouvrit de vieux dossiers qu’il coinça avec la figurine miniature de la Tour de la Radio, objet qui lui avait été remis en sa qualité de millionième visiteur et qui faisait sans conteste partie de ces innombrables cadeaux superflus.

Une fois l’enveloppe en sécurité, il alla ouvrir la porte donnant sur l’antichambre, demanda à Erika Voss de surveiller Kirie, toujours allongée sous son bureau, et sortit dans le couloir.

Rath remerciait Dieu de ne jamais avoir eu à travailler avec Gregor Lanke. Le neveu du chef de l’inspection était arrivé aux Mœurs pour remplacer le commissaire Rath, muté à la Criminelle. Lanke junior paraissait toujours aussi dénué d’ambition : il n’avait pas bougé de son grade d’inspecteur, en dépit de ses relations familiales. Mais il avait réussi à rester plus de deux ans au même poste, sans mutation d’office ni avertissement, ce qui pour lui était un exploit.

Devant la porte, Rath réfléchit pendant quelques secondes. L’attaque frontale était la meilleure stratégie, il devait le prendre par surprise.

Sans se donner la peine de frapper, Rath ouvrit la porte d’un geste brusque. La chance était de son côté : Gregor Lanke était seul. Son successeur se hâta de faire disparaître des photos dans l’un des tiroirs de son bureau.

– Que voulez-vous ? demanda-t-il avec un air effrayé avant de reconnaître Rath. Rath ? Quelle bonne surprise ! Votre ancien bureau vous manquait ?

Rath alla droit au but.

– Bonjour, cher collègue, dit-il. J’ai besoin des coordonnées de l’une de vos informatrices. Marion Bosetzky.

Lanke regarda Rath dans le blanc des yeux.

– Pour quelle raison ? demanda-t-il. Vous travaillez pour la Criminelle, non ?

L’attaque par surprise avait fonctionné. Lanke n’avait pas eu le temps de nier que Marion Bosetzky faisait partie de ses informateurs.

– Il s’agit d’une affaire de meurtre, dit Rath.

– Pourquoi alors ne pas suivre la procédure habituelle ? demanda Lanke qui avait, semble-t-il, déjà parlé de cette affaire avec son oncle. Vous n’avez qu’à faire une demande d’aide interadministrative.

– Oh, je vous en prie ! dit Rath d’un ton amical. Nos bureaux se trouvent au même étage. On met à peine deux minutes pour aller de l’un à l’autre.

– Dans ce cas, vous aurez très vite regagné le vôtre et pourrez faire une demande officielle en passant par le commissaire divisionnaire Gennat.

– Pourquoi êtes-vous si pressé de vous débarrasser de moi ? Vous avez hâte de retourner à vos photos salaces, c’est ça ? demanda Rath en indiquant le bureau de Lanke.

– Cher collègue, je crois que vous feriez bien de sortir d’ici le plus vite possible. Ou bien je me verrai dans l’obligation de demander au divisionnaire Gennat pourquoi il ne donne pas plus de travail à ses hommes.

Lanke tendit la main vers le téléphone, mais Rath battit en retraite. Il avait les informations qu’il souhaitait.

– Sans rancune, cher collègue ! dit-il en souriant, conscient que cette remarque agacerait Lanke au plus haut point.
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Erich Rambow avait appuyé son vélo contre un arbre, sur la Forckenbeckplatz. Charly, qui était descendue de selle avant d’arriver sur la place, s’était arrêtée devant une droguerie. Grâce au reflet sur la vitrine, elle observa Rambow attacher son vélo puis mettre son sac en cuir sur son épaule et s’élancer d’un pas décidé. Elle passa la chaîne du cadenas du vélo de Greta autour d’un lampadaire et suivit le jeune homme à bonne distance, utilisant les arbres de la place pour se cacher.

Elle avait traîné pendant un quart d’heure devant les magasins de la Lippehner Strasse jusqu’à ce que l’apprenti boucher réapparaisse enfin sous le porche de l’immeuble de ses parents, un sac en cuir sur son porte-bagages. Rambow avait pris la direction de Friedrichshain et Charly avait réussi à le suivre sans difficulté.

Le jeune homme marchait à présent d’un bon pas. Contrairement à ce qu’elle avait pensé au début, il ne se dirigeait pas vers l’entrée des abattoirs. Il laissa la loge du portier sur sa gauche et descendit l’Eldenaer Strasse en longeant l’interminable mur en brique. Charly le suivait depuis le trottoir d’en face. Le jeune homme poursuivit sa marche avant de s’immobiliser sans crier gare. Charly eut tout juste le temps de se cacher sous un porche. Quand elle osa de nouveau jeter un œil dans la rue, Rambow avait disparu. Elle s’assura que la voie était libre, puis elle quitta sa cachette et traversa la rue.

Discrètement, elle inspecta le mur et découvrit une brique qui dépassait et permettait de prendre appui dessus. Après avoir vérifié qu’on ne l’observait pas, Charly se hissa le long du mur et se laissa tomber de l’autre côté. Elle se trouvait dans une impasse coincée entre deux bâtiments en brique. Il y planait une odeur assez désagréable, mélange de sang, de lisier et d’autres ingrédients dont elle préférait ne pas connaître l’origine.

Aucune trace de Rambow. Charly gagna le bout de l’impasse et regarda au coin. Personne en vue. Le jeune homme s’était volatilisé.
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Si Pfirsich avait été tout seul, elle aurait eu des chances de s’en sortir. Elle aurait peut-être même pu s’en tirer face à lui et Kralle. Mais ils étaient cinq. Cette poule mouillée de Kralle avait laissé ses gars passer devant. Elle avait réussi à frapper l’un d’eux avec le grattoir, mais Theo, le plus costaud de tous, avait riposté. Alex s’était retrouvée à terre, les doigts serrés sur son arme, et ils s’étaient jetés sur elle. Theo s’était agenouillé sur ses bras tandis que ses compagnons lui avaient arraché le grattoir des mains avant d’immobiliser ses jambes qui se débattaient. Elle avait l’impression d’être paralysée, sans défense.

Tout ce qu’elle pouvait encore faire, c’était cracher, et elle ne s’en priva pas. Mauvaise idée. Theo lui flanqua une gifle, si fort qu’elle sentit sa lèvre saigner puis enfler.

Nom d’une pipe, Vicky, pensa-t-elle en sentant le goût du sang, tu étais censée faire attention à ce que personne ne te suive !

Le visage grimaçant de Kralle s’avança au-dessus d’elle. Il ressemblait à un chasseur de gros gibier observant la proie que des indigènes auraient piégée pour lui.

– Lâchez-moi, espèces d’ordures ! dit Alex.

Elle se cabra une dernière fois, en vain. Les trois garçons la tenaient à leur merci.

– On est tombés sur un vrai cheval sauvage, dit Kralle. On va être obligés de le débourrer, à ce qu’on dirait.

Alex ne se débattait plus.

– Qu’est-ce que vous me voulez ?

Kralle sortit son couteau.

– Tu sais où nous sommes, mon petit cheval ? dit-il. À l’abattoir. Et que fait-on à l’abattoir ? On abat les animaux.

Il fit jaillir la lame de son couteau et les trois garçons partirent d’un rire sourd et narquois. Alex avait pourtant cru avoir gagné le respect de Kralle. C’était d’ailleurs peut-être le cas, ce qui expliquait qu’il soit venu accompagné de quatre de ses copains. Il était assoiffé de vengeance. Elle ne le croyait pas capable de la tuer, il voulait juste lui faire peur. Et elle devait reconnaître qu’il y était parvenu. Avec son couteau, il pouvait lui faire subir toutes sortes de supplices sans aller jusqu’au meurtre. Alex essaya de substituer à sa peur la colère qui grandissait en elle. Elle en voulait à cette bande qui, depuis leur première nuit passée à l’usine d’essieux, n’avait cessé de leur chercher des noises, à elle et à Benny.

– Mais avant d’aller à la table d’équarrissage, commençons par débourrer notre petit cheval, dit Kralle en rangeant son couteau.

Les garçons éclatèrent une nouvelle fois de rire. Sauf Pfirsich qui, la mâchoire en sang, se relevait en gémissant.

– Je vais te baiser en premier, reprit Kralle en déboutonnant son pantalon. Puis ce sera le tour des gars. Chacun est libre de te passer dessus autant de fois qu’il le souhaite. (Il rigola.) Ah oui, une dernière chose : cette fois-ci, pas d’argent en échange.

Alex avait beau savoir que cela était inutile, elle se cabra de nouveau. Les trois garçons la maintenaient contre le sol. Theo, dont elle avait cru qu’il était le plus raisonnable de la bande, lui flanqua une seconde gifle avant de descendre de ses bras ankylosés.

– Bon, dit Kralle en sortant sa queue de son pantalon. Il est temps de donner une leçon à cette petite traînée.

Son pénis était en érection. Ce petit connard sadique était excité rien qu’à la voir allongée devant lui, sans défense, la bouche en sang.

Alex ne put s’empêcher de jouer à la plus maligne. C’était là l’un de ses plus gros défauts.

– Tiens, dit-elle. Ta queue est encore dure. Tu t’es fait sucer par tes gars ?

L’un des garçons partit de son rire idiot avant de s’interrompre, remarquant que sa réaction était déplacée. Le visage de Kralle se figea en une grimace de colère. Il donna un coup de pied dans le bas-ventre d’Alex. Elle eut l’impression qu’on lui arrachait les intestins et faillit perdre connaissance.

Puis son corps fut transporté jusqu’à la table bancale qui se trouvait au fond de la pièce, contre le mur aveugle. Malgré son envie de vomir, Alex se défendait du mieux qu’elle pouvait, mais deux garçons avaient passé leurs bras autour de ses jambes et les tenaient écartées en s’aidant de tout leur poids. Theo avait plié ses bras ankylosés. Chaque mouvement lui faisait mal et elle crut que ses articulations allaient se déboîter. Ces connards la tenaient prête pour Kralle qui s’approchait, la braguette ouverte.

Cela ne servait à rien de se débattre.

Les mots restaient sa seule arme. Elle savait qu’ils la frapperaient de nouveau, mais elle préférait encore ça.

– Espèces d’enculés, si vous osez me toucher, je peux vous dire que vous le regretterez !

– Oh, oh ! dit Kralle en ricanant. Tu connais de ces mots. Vas-y, lâche-toi ! J’adore ça. Vous aussi, les gars ?

Les autres garçons ricanèrent bêtement.

– Arrêtez de pouffer ! Je vais tous vous égorger ! hurla-t-elle.

Kralle ressortit son couteau.

– À ta place, je ne la ramènerais pas trop. Qui te dit que tu seras en mesure de faire quoi que ce soit quand on en aura fini avec toi ?

Theo resserra sa prise autour de ses bras et lui tira la tête vers l’arrière. Elle sentit Kralle lui remonter la jupe de ses doigts boudinés et faire glisser la pointe de son couteau sur l’intérieur de sa cuisse.

– Tu es bien silencieuse, tout à coup !

Alex entendait la respiration haletante de Kralle. Elle serra les dents. Si elle sortait vivante de cette pièce, ils paieraient pour ce qu’ils étaient en train de lui faire !

Elle tressaillit : Kralle avait fait un mouvement rapide avec son couteau. Mais elle ne ressentit aucune douleur, il avait juste tranché sa culotte. La bande braillait ; même Pfirsich, qui avait craché quelques dents et se remettait peu à peu de ses émotions, rigolait à nouveau.

– Tenez bien notre petit cheval, dit Kralle. Pour que je puisse débourrer cette traînée.

Alex ferma les yeux.

Nom de Dieu, Kralle, tu me le paieras !

Elle sentit les mains moites du garçon sur ses cuisses et son corps se crispa. La nausée refit elle aussi son apparition. Aurait-il toujours envie de la violer si elle lui vomissait dessus ?

Elle réfléchissait à cette éventualité lorsqu’elle sentit une douleur aiguë. Kralle était entré en elle avec brutalité, encouragé par les cris de sa bande.

Alex essaya d’éloigner ses pensées de son corps, de partir loin de cette pièce puante, loin du présent, vers un avenir où elle se vengerait de ce connard et de ses copains et où chacun d’entre eux regretterait chaque minute de cette journée. Elle voulait sortir d’elle-même mais n’y parvint pas, elle sentait les coups de reins de Kralle, entendait sa respiration, sentait sa propre colère grandir en même temps que le sentiment d’impuissance. Le désespoir lui fit monter les larmes aux yeux, mais Alex les retint, hors de question qu’ils la voient pleurer !

Mon Dieu, si vous existez, faites que ce moment se termine et laissez-moi sortir d’ici vivante pour que je puisse rendre à ces ordures la monnaie de leur pièce.

Comme s’il avait entendu sa prière, Kralle s’immobilisa et les autres garçons relâchèrent légèrement leur prise. Quelque chose semblait avoir attiré leur attention.

– Qu’est-ce qui t’amène ici, mon pote ? Tu t’es trompé de porte ?

La voix de Kralle. Alex le sentit qui retirait son pénis.

– Je vous conseille de ficher le camp, dit une voix qui parut familière à Alex.

Kralle et ses gars éclatèrent de rire.

– Pour qui tu te prends, dis-moi ? dit Kralle. Tu es champion de boxe ? Ou alors les flics ont encerclé l’usine ?

– Qui sait, dit la voix.

Alex avait identifié son propriétaire et lui pardonna d’être arrivé en avance. Elle ouvrit les yeux et leva la tête. Erich Rambow, le visage impassible, se tenait dans l’ouverture de la porte, son sac en cuir sur les épaules. Il ne semblait pas impressionné par ces cinq garçons, dont l’un tenait pourtant un couteau à la main. Il lança un bref regard à Alex, l’air de dire : « N’aie pas peur ! J’ai la situation bien en main. »

– Écoute-moi, mon garçon, dit Kralle en agitant son couteau. Tu n’as pas l’air de connaître cet objet. Mais à ta place, je ficherais le camp d’ici.

– Seulement si vous laissez partir la fille.

– Pourquoi ferait-on ça ?

– Disparaissez et il ne vous arrivera rien.

Il récolta un nouvel éclat de rire.

– Et si on reste ? demanda Kralle. Tu comptes faire quoi ? Tu n’es même pas armé.

– Tu en es bien sûr ?

Erich ouvrit son sac et en sortit un couperet de boucher.

– C’est quoi, ce truc ? demanda Kralle en avançant d’un pas. Ça ne m’a pas l’air très affûté.

– Ce n’est pas nécessaire, dit Erich. Tout dépend de la force avec laquelle on frappe. Et de la vitesse.

Il n’avait pas fini sa phrase que, d’un mouvement à la fois calme et rapide, il trancha l’air avec le couperet, juste devant le ventre de Kralle. Celui-ci n’eut pas le temps de réagir, il fixa la lame rouge de sang, puis son regard se posa sur son ventre dégoulinant et sur son pénis devenu tout mou. Il lâcha ensuite son couteau car il avait besoin de ses deux mains pour retenir ses boyaux à l’intérieur de sa paroi abdominale.

– Alors ? demanda Erich, l’air toujours impassible. À qui le tour ?
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Charly ignorait où était passé Rambow. Était-il entré dans le bâtiment en brique délabré qui se trouvait devant elle ? Il avait tout aussi bien pu disparaître dans une autre direction. Le terrain était immense et couvert de constructions qui le faisaient ressembler à un village. Un village dont le seul but était de conduire des animaux à la mort afin de nourrir les carnivores berlinois.

Elle se demandait si elle devait continuer à attendre ou bien se rendre à la cabine téléphonique la plus proche et appeler Andreas Lange pour que la police passe les abattoirs au peigne fin. C’était sans aucun doute la solution la plus simple. Mais elle aurait l’impression de trahir Alex. Bien qu’elle ne lui ait rien promis.

Soudain, la porte en fer rouillé s’ouvrit et quatre garçons sortirent en courant du bâtiment délabré. Ils avaient le visage blafard et la panique se lisait dans leurs yeux. L’un d’eux pressait sa main sur sa joue ensanglantée. Ils passèrent devant Charly sans lui prêter attention.

Elle suivit les quatre garçons des yeux puis se tourna de nouveau vers la porte métallique dont les gonds étaient toujours en train de grincer. Sans réfléchir plus longtemps, elle s’élança à l’intérieur.

Le bâtiment avait beau être abandonné, l’odeur y était encore plus répugnante qu’à l’extérieur. Aux effluves d’animaux venaient s’ajouter ceux de produits chimiques. Charly tendit l’oreille, elle avait cru entendre des voix, mais le silence était revenu. Elle avança à tâtons, à l’affût, essayant de faire le moins de bruit possible. Elle vérifia que son arme était bien là. Le petit pistolet de poche que Lange lui avait confié, un vieux Pieper Bayard belge, et qu’elle avait pris avec elle au cas où la filature de Kuschke tournerait mal. Elle ôta le cran de sûreté et progressa à pas lents à travers les nombreuses pièces en enfilade. L’odeur se faisait de plus en plus pénétrante et les voix augmentèrent en intensité. Elle crut entendre un gémissement derrière la porte du fond, légèrement entrebâillée. À quoi devait-elle s’attendre ?

Elle poussa la porte du pied et se jeta à l’intérieur de la pièce, prête à tirer dans la pénombre.

– C’est terminé ! cria-t-elle sans savoir ce qu’elle voulait dire par là.

Ses yeux s’habituèrent à l’obscurité et elle resta interdite devant la scène qui s’offrait à elle. Assise sur une table, contre le mur opposé, Alexandra Reinhold avait la tête appuyée contre l’épaule d’Erich Rambow. Sa culotte déchirée pendait au bout de l’un de ses pieds. Rambow, une hachette de boucher dans la main gauche, avait passé son bras gauche autour d’elle. La lame était couverte de sang. À quelques mètres de là, un jeune garçon était accroupi, le pantalon sur les chevilles et les bras serrés autour du ventre. Charly reconnut la silhouette trapue du petit frimeur de l’usine d’essieux, celui qui lui avait fichu la trouille. Kralle, c’était bien ça ? Gémissant de douleur, il ressemblait à présent à un traîne-misère.

Ils regardaient tous les trois Charly avec de grands yeux, impressionnés par le pistolet qu’elle pointait tour à tour sur chacun d’eux. Alex et Rambow avaient levé les mains en l’air tandis que le garçon continuait de presser les siennes sur son ventre. Du sang suintait entre ses doigts.

– Je vais mourir, gémissait-il. Je vais mourir.

Charly baissa son arme.

– Nom d’un chien, que s’est-il passé ? demanda-t-elle.
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Kronberg sut tout de suite de quel cadavre Rath voulait parler.

– Celui de la décharge ? Sale affaire. Il avait été bouffé par les rats. D’après le Dr Schwartz, il était mort depuis une semaine tout au plus, mais seuls deux de ses doigts nous ont permis de prendre ses empreintes, les autres étaient trop amochés.

– Et vous êtes en train de parcourir les fichiers…

– Par chance, ce sont mes hommes qui s’en chargent.

– Selon l’examen balistique, il aurait été tué par un Remington ?

– Vous me l’apprenez. (Le silence se fit à l’autre bout du fil. Kronberg semblait réfléchir.) Hypothèse intéressante, finit-il par dire. C’est une arme plutôt exotique, mais ça pourrait en effet coller.

– C’est dans le journal d’aujourd’hui, dit Rath. C’est la même arme que celle du Humboldthain, il paraît.

– Mmm. J’ai beau avoir une piètre opinion de ces gratte-papier, il se pourrait bien qu’ils aient raison.

Rath fut surpris : l’informateur de Fink paraissait avoir une longueur d’avance sur l’identité judiciaire.

– Avez-vous comparé les empreintes digitales de ce cadavre avec celles de Hugo Lenz ? Ou bien celles de Rudi Höller ? J’imagine que vous les avez dans votre fichier, non ?

– Rudi le Rat et Hugo le Rouge ? Bien sûr que nous avons leurs empreintes. Mais, d’après ce que je sais, mon collègue n’en est qu’à la lettre F.

– Vous procédez de manière alphabétique ?

– Il faut bien commencer quelque part, répliqua Kronberg d’un air vexé. Qu’est-ce qui vous a mis sur la piste de Lenz et Höller ?

– Un tuyau, mentit Rath. On raconte qu’ils ont tous les deux disparu.

Kronberg éclata soudain de rire.

– Ce serait le comble, dit-il. Rudi le Rat bouffé par les rats. (Puis il baissa la voix et adopta un ton de conspirateur.) Je vais vérifier tout cela, commissaire. Merci pour le renseignement.

– Il n’y a pas de quoi.

Rath raccrocha. Il était seul dans le bureau. Sa journée de travail était terminée et il attrapa la laisse de Kirie.

Il se réjouissait à l’idée de passer la soirée avec Charly. L’odeur qu’elle avait laissée sur l’oreiller en partant le matin l’avait accompagné toute la journée et il en voulait davantage. Les événements s’étaient enchaînés à une vitesse incroyable. Dire que, le week-end précédent, il se faisait à l’idée d’être de nouveau célibataire.

Il se rendit tout d’abord chez lui pour prendre une douche et enfiler un costume propre, puis il se mit en route. Il renonça à l’idée du bouquet de fleurs, préférant acheter une bouteille de mousseux. Ils avaient des choses à fêter, même si leurs fiançailles n’étaient toujours pas à l’ordre du jour… Il n’aurait jamais cru qu’ils se réconcilieraient aussi vite, il avait même douté que cela arrive un jour. Kirie aussi semblait heureuse de retourner chez Charly : Rath avait à peine ouvert la portière que le chien sauta hors de la voiture en agitant la queue.

– Oui, ma belle, dit Rath. Tu vas bientôt voir ta maîtresse.

Avant d’entrer dans l’immeuble, Rath observa leur reflet dans la vitrine du magasin de denrées coloniales et arrangea sa cravate. Ils avaient tous les deux belle allure ! Rath replaça son chapeau comme il faut, entra dans le bâtiment et monta les marches en sifflotant.

Il s’écoula un long moment avant que la porte s’ouvre et Rath eut un drôle de pressentiment. Mais non, ce fut bien Charly qui vint lui ouvrir et non pas l’homme au sourire niais.

– Gereon !

Elle semblait surprise de le voir. Plus qu’il ne l’aurait pensé. Et pas vraiment ravie. Il avait essayé de la joindre chez elle à plusieurs reprises, mais sans succès. Rien d’étonnant, avait-il pensé, elle avait beau être suspendue de ses fonctions, elle n’avait aucune raison de passer ses journées à la maison. Il aurait fait pareil à sa place. Et il s’était d’autant plus réjoui à l’idée de passer la soirée avec elle.

– Surprise ! dit-il de manière superflue.

Kirie secouait toujours la queue.

– Ah, c’est vous ! dit Charly en se penchant pour caresser les poils noirs de Kirie. Pour une surprise, c’est une surprise.

– Seuls les chiens ont droit à un accueil digne de ce nom ?

Charly vérifia qu’il n’y avait personne dans la cage d’escalier et lui donna un baiser. Puis elle resta plantée devant la porte, telle la gardienne d’un temple.

– Tu ne nous invites pas à entrer ? Ça éviterait que la vieille Brettschneider ne nous surprenne en train de nous embrasser et ne fasse un infarctus.

Charly prit un air contrit.

– J’aimerais bien. Mais c’est impossible.

– Pourquoi donc ?

Rath comprit que sa visite surprise n’avait pas atteint l’effet escompté. Charly haussa les épaules.

– Je ne suis pas toute seule.

Elle éclata de rire en voyant sa réaction.

– N’aie pas peur ! Il ne s’agit pas de Guido ! Mes visiteurs sont de sexe féminin.

– Pourquoi tant de cachotteries alors ?

– C’est… Ce serait trop long à t’expliquer maintenant.

– Je voulais juste te faire une surprise. J’ai essayé de t’appeler toute la journée.

– J’étais occupée, je te raconterai tout ça demain, d’accord ? Je dois vraiment y aller. (Elle le regarda avec regret.) Je suis désolée, Gereon. On s’appelle, tu veux bien ?

Dans l’appartement, la porte de la salle de bains s’ouvrit et une jeune fille apparut. Elle était vêtue du peignoir rouge de Charly et ses cheveux étaient mouillés. Elle lança un regard méfiant à Rath avant de se diriger vers la cuisine. Elle devait avoir dix-huit ou dix-neuf ans. Le côté droit de sa lèvre supérieure était enflé.

Pas besoin de poser la question, il avait deviné de qui il s’agissait.

– Bon, dit-il en levant la bouteille. Kirie et moi allons la boire tout seuls alors.

– Gereon, ne sois pas fâché !

Il se força à sourire.

– Je n’aurais pas pu rester bien longtemps, de toute façon, dit-il en haussant les épaules. Je dois dormir chez moi ce soir. J’ai besoin de mon costume noir pour demain matin.

– Tu vas à un enterrement ?

Elle semblait bouleversée. Ils n’avaient pas eu le temps de beaucoup parler la veille.

– Peut-être même deux.
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Après avoir refermé la porte, Charly trouva Alex dans la cuisine, bien emmitouflée dans son peignoir, en train de souffler sur la tasse de thé qu’elle lui avait préparée.

– C’était qui ? demanda-t-elle.

– Un ami. (Charly s’assit en face d’elle.) La douche t’a fait du bien ?

– Je ne sais pas si je me sentirai de nouveau propre un jour. (La tasse de thé fit du bruit lorsque Alex la reposa sur la soucoupe.) Ce salaud de Kralle ! J’espère qu’il va crever !

– Ne dis pas ça, sinon ton ami aura un mort sur la conscience.

Alex resserra le peignoir autour d’elle, comme si elle voulait disparaître à l’intérieur.

– L’homme que vous venez d’appeler, c’est un poulet, non ?

Alex avait parlé d’une voix mal assurée. Elle avait l’air de se demander si elle pouvait faire confiance à Charly.

– Oui, répondit Charly en hochant la tête. Mais un gentil poulet.

Alex eut un sourire en coin.

– Je ne savais pas que ça existait.

Charly lui rendit son sourire. Elle préférait ne pas lui dire que son visiteur était policier lui aussi. Elle ne voulait pas détruire le peu de confiance qu’Alex semblait avoir placé en elle.

– N’aie pas peur, dit-elle. Je t’ai fait la promesse de ne pas alerter la police et je m’y tiendrai.

Elle repensa à la peur sur le visage d’Alex lorsqu’elle avait prononcé le mot « police », dans l’ancienne usine de salaisons.

– Pas la police, avait-elle dit, la mine toute pâle. Je vous en prie, pas la police.

– Tu veux laisser ce salaud s’en tirer comme ça ? C’était un viol.

– S’il vous plaît, pas la police…

Charly avait fini par céder, se contentant d’envoyer une ambulance sur place afin que Ralf Krahl, surnommé Kralle, reçoive les soins nécessaires. Qui sait, sa blessure lui servirait peut-être de leçon et pourrait s’avérer plus efficace qu’un procès pour viol et pour coups et blessures.

Sa décision de ne pas alerter la police et de laisser partir Erich Rambow lui avait permis de gagner une portion infime de la confiance d’Alex. Mais si elle et Vicky, qu’elles avaient croisée dans l’Eldenaer Strasse, étaient venues chez Charly, c’était sans doute parce qu’elles n’avaient aucun autre endroit où aller. Erich Rambow n’avait pas été en mesure de leur trouver une nouvelle cachette et était reparti sur son vélo. À l’heure qu’il était, Vicky dormait à poings fermés dans le lit de Greta. Alex avait elle aussi des cernes sous les yeux mais se montrait plus résistante que son amie.

– Pourquoi faites-vous tout ça ? avait-elle demandé dans le taxi.

– Qu’entends-tu par « tout ça » ?

– Pourquoi vous nous emmenez chez vous, Vicky et moi ? Pourquoi vous n’avez pas appelé les flics ? Et pourquoi vous teniez à tout prix à me retrouver ? C’est parce que je me suis enfuie ?

– Je voulais te retrouver, c’est tout.

– Pourquoi ?

– Je peux peut-être t’aider. Je crois que tu as des ennuis avec la police.

– Ah bon ? Vous m’en direz tant !

Charly avait alors posé son doigt sur ses lèvres et fait un signe en direction du chauffeur de taxi, mais celui-ci fixait la route.

– Ce n’est pas de ça dont je te parle. Tu as vu Benny tomber. Et tu as vu un policier le pousser dans le vide.

Alex l’avait regardée en écarquillant les yeux. À la fois incrédule et soulagée.

Lorsque Charly paya le taxi, elles avaient dû secouer Vicky pour qu’elle se réveille avant de la coucher dans la chambre de Greta.

Alex lui avait tout raconté. Charly connaissait déjà une bonne partie de l’histoire grâce aux pièces du puzzle qu’elle et Lange avaient mises bout à bout. Mais elle ignorait ce qui s’était passé au moment précis où Benny était tombé.

– Il y avait cet homme.

– Quel homme ?

– Celui qui a appelé l’ambulance. Il a tout vu.

Alex avait été incapable de faire une description précise de ce mystérieux témoin. Elle se souvenait juste qu’il portait des lunettes cerclées et ressemblait un peu à l’Américain avec le canotier qu’on n’arrêtait pas de voir au cinéma, excepté qu’il portait un chapeau melon.

– Harold Lloyd, avait dit Andreas Lange quand Charly l’avait eu au bout du fil.

Il avait demandé qu’Alex décrive ce témoin au dessinateur de la police. Charly observa la jeune fille agrippée à sa tasse de thé comme à une bouée.

– Le policier à qui j’ai téléphoné, commença Charly, il veut envoyer ce brigadier en prison.

– Sa place est sur l’échafaud !

Une nouvelle fois, Charly fut étonnée du nombre de délinquants partisans de la peine de mort.

– Il doit d’abord être présenté à un tribunal qui le condamnera.

– Ils vont le relâcher, c’est sûr ! Les loups ne se mangent pas entre eux.

– Si nous rassemblons assez de preuves et de témoignages, cet homme sera condamné, je te le promets. Tu peux faire confiance à notre appareil judiciaire. Et puis, un juge et un policier, ce n’est pas pareil, il y a une énorme différence entre le pouvoir exécutif et le pouvoir judiciaire.

– Entre quoi et quoi ?

– C’est ce qu’on appelle la séparation des pouvoirs. Mais ce que j’essaie de te dire, c’est que nous avons besoin de toi pour coincer Kuschke. Tu as assisté à toute la scène, tu peux témoigner.

– Qui ça, « nous » ?

– Moi et l’inspecteur Lange.

– Je croyais qu’il y avait une différence entre le tribunal et les poulets.

Nom d’un chien, cette fille était une vraie tête de mule !

– C’est le cas. Mais M. Lange et moi, nous voulons tous les deux que ce Kuschke soit condamné. Et toi aussi, n’est-ce pas ?

– Je me fiche qu’il soit condamné, tout ce que je veux, c’est le voir supplier qu’on le laisse en vie !

– C’est d’arbitraire dont tu es en train de parler, cela n’a rien à voir avec la justice.

– Appelez ça comme vous voulez. Tout ce qui compte, c’est que Benny soit vengé.

– Je t’en prie, pas d’actes irréfléchis, dit Charly.

– Vous n’imaginez pas le temps que j’ai passé à y réfléchir !

– C’est toi et Vicky qui avez peint les graffitis sur les murs de son immeuble et du commissariat, n’est-ce pas ?

– Et après ?

– S’il devait arriver quoi que ce soit à Kuschke, les soupçons se porteront très vite sur vous, ou du moins sur toi. Ne va pas gâcher ta vie à cause de lui !

Alex garda le silence. Pensive.

– Tu lui as déjà donné un coup de couteau au visage. Ça ne te suffit pas comme vengeance ? Laisse la police faire le reste. Et les tribunaux.

– Pas question que j’aille voir les flics. Ils vont me mettre sous les verrous, rien d’autre. Vous croyez vraiment qu’un tribunal prendra ma déposition au sérieux ? Témoin ou accusée, peu importe. De toute façon, on ne me croira pas.

Charly ne sut quoi répondre. Alex avait touché un point sensible. Même avec de nouveaux habits, ils auraient du mal à faire passer la jeune fille pour un témoin digne de foi. Une cambrioleuse était loin d’être la meilleure arme dans un procès contre un policier accusé de meurtre.

– C’est possible, finit-elle par dire. Mais ils écouteront peut-être l’homme aux lunettes cerclées.

– S’il voulait vraiment parler, il l’aurait fait depuis longtemps, non ?

Charly haussa les épaules.

– Il a peut-être ses raisons, qui sait ? Il se manifestera sûrement si nous lançons un avis de recherche.

– Faites ce que vous voulez. Vous n’avez pas besoin de moi pour ça.

– Si. Nous avons besoin de toi. Tu dois décrire cet homme à un dessinateur. Tu n’auras pas à venir au commissariat. Nous avons rendez-vous dans un café, à une rue d’ici. (Charly regarda sa montre.) Dans douze minutes.

Alex se raidit sur sa chaise.

– Ne t’inquiète pas. C’est juste un dessinateur, pas un policier.
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Rath avait rangé la bouteille de mousseux non débouchée dans l’armoire, lui préférant le cognac. Kirie s’était endormie à ses pieds et le soleil s’était couché depuis longtemps. Rath voyait son reflet dans la fenêtre : douché de frais, il était vêtu d’un costume propre comme pour se rendre à la messe du dimanche. Un verre de cognac et un cendrier étaient posés devant lui. Perdu dans ses pensées, il fumait et buvait tout en écoutant de la musique. C’était la première fois qu’il se livrait à cette activité aussi bien habillé.

Il savait pourquoi elle avait refusé de le laisser entrer. Elle ne voulait pas le mettre dans une situation délicate. Charly hébergeait une adolescente soupçonnée de cambriolage et ne semblait pas disposée à la livrer à la police. Rath ne put s’empêcher de sourire. Charly ! Elle qui lui faisait sans cesse des reproches à cause de ses coups tordus ! En un sens, cela lui faisait plaisir. Mais, d’un autre côté, il était blessé qu’elle ne lui fasse pas davantage confiance. Comme s’il pouvait la trahir ! Il n’aurait même pas essayé de lui faire la morale, il l’aurait laissée agir comme elle l’entendait. Et lui aurait ressorti cette histoire la prochaine fois qu’elle aurait critiqué ses méthodes d’investigation à la limite de la légalité. La très correcte Charly savait maintenant que le respect des lois n’était pas toujours le plus important. Ce qui comptait, c’était le succès d’une opération !

Rath posa les yeux sur la bouteille de cognac. Il éprouvait une douce ivresse. Tandis qu’il réfléchissait à la légalité et au succès, une décision s’imposa soudain à lui. Il laissa dans la salle de séjour Kirie, qui cligna des paupières, puis attrapa son chapeau, son manteau et ses clés de voiture.

Ce n’est qu’un quart d’heure plus tard, lorsqu’il descendit de voiture dans la Dircksenstrasse, qu’il remarqua la tempête qui sévissait dehors. Sa Buick attirant toujours plus ou moins l’attention, il se gara en dehors de la cour et emprunta l’un des escaliers de l’aile sud, juste à côté des garages et des box pour les chevaux. Ici, il risquait tout au plus de croiser un employé du parc des véhicules de fonction ou bien un gardien, en tout cas personne qui le connaisse.

Il parcourut les quelques mètres jusqu’à l’entrée sud-ouest et les rafales de vent le vivifièrent. Avant de monter les marches, il vérifia que ses semelles étaient bien sèches. Le long couloir de l’inspection E était désert. Parfait. Si, pour une raison ou une autre, quelqu’un s’était trouvé là, Rath se serait vu contraint de justifier sa présence. Surtout après qu’il se fut glissé dans le bureau plongé dans l’obscurité. Il referma aussitôt la porte derrière lui. Il était en train de commettre un cambriolage, bien qu’il n’ait pas eu à forcer la serrure. Sa mutation à la Criminelle s’était déroulée de manière plutôt chaotique et nul n’avait songé à réclamer ses clés au commissaire Rath. Il avait d’ailleurs lui-même oublié qu’il les avait gardées. Jusqu’à ce qu’elles lui reviennent en mémoire, un peu plus tôt dans la soirée.

Un silence sépulcral régnait dans la préfecture, seule la pluie tambourinait contre les fenêtres. Rath alluma la lampe du bureau de Lanke et une lumière tamisée d’un jaune verdâtre se répandit dans la pièce. Il choisit dans le trousseau la clé de son ancien bureau. Elle fonctionnait toujours.

La lumière était suffisante. Rath fouilla les tiroirs à la recherche d’un carnet d’adresses ou d’un fichier. Sans succès. Du papier sulfurisé qui avait glissé entre des dossiers fit du bruit au contact de ses doigts. Il trouva des crayons, des paquets de cigarettes vides, une pomme entamée, bref, tout sauf ce qu’il cherchait. Aucun indice concernant Marion Bosetzky. Même un imbécile tel que Gregor Lanke savait qu’il ne devait pas laisser traîner d’informations au sujet d’un indicateur non officiel.

Le tiroir du bas ne contenait que des photos à caractère pornographique. En soi, rien d’étonnant, Lanke junior travaillait pour les Mœurs, comme son oncle, et ces clichés constituaient des preuves. Ce qui était surprenant en revanche, c’étaient leur quantité et le fait que certaines d’entre elles soient abîmées et couvertes de traces de doigts. Rath les parcourut. Quelle collection ! Comme si Lanke avait gardé pour lui les meilleures de chaque série. Rath trouva des clichés qu’il avait lui-même saisis quelques années auparavant et sur lesquels on voyait un sosie de Hindenburg au corps à corps avec Mata Hari. Mais d’autres photos attirèrent davantage son attention : des clichés pris par un amateur et sur lesquels figurait toujours la même femme nue. En pleine action, elle avait été photographiée par un homme dont on ne voyait que le pénis en érection, souvent tronqué car se trouvant à l’intérieur de divers orifices. Sans connaître l’anatomie de Lanke junior, Rath devina que l’inspecteur avait pris ces photos lui-même. Ce qui confortait deux hypothèses : d’une part, Gregor Lanke était bien une ordure. De l’autre, Marion Bosetzky ne lui avait pas seulement servi d’informatrice. Et à en croire l’expression de son visage, elle n’était pas ravie de remplir cette seconde fonction.

Rath feuilleta le reste des photos et sourit à la vue d’un cliché en particulier. Il le tint devant le faisceau de la lampe avant de l’empocher. Ce n’était certes pas la meilleure photo de Marion, mais une armoire se trouvait en arrière-plan. Une armoire dotée d’un miroir.
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Ils s’étaient de nouveau donné rendez-vous chez Tietz. Cette fois-ci, Lange l’avait invitée à prendre le petit-déjeuner. L’assistant de police paraissait préoccupé. Et avoir mal dormi. Un exemplaire du Berliner Tageblatt était posé devant lui, à côté d’une tasse de café.

– Si vous n’avez pas encore déjeuné, c’est moi qui régale, dit-il en faisant signe au serveur.

À cette heure de la journée, le restaurant était presque vide.

– Merci, ce n’est pas la peine. (Charly commanda un thé avec du citron et désigna le journal.) Des nouvelles de notre témoin ?

Lange secoua la tête.

– Notre appel n’a rien donné pour l’instant. Il a pourtant été publié dans six journaux ce matin. Avec un portrait-robot.

– Il faut dire que c’est un visage plutôt commun.

– À qui le dites-vous. (Lange prit un air sceptique.) Hier, pour ne pas rester inactif, j’ai essayé de retrouver la personne qui a pris l’appel d’urgence, mais sans succès jusqu’à présent. Il a peut-être donné un nom. À moins que ce ne soit un fantôme.

– Vous pensez qu’Alex nous aurait menti ? Qu’elle aurait inventé cet homme ? Je ne crois pas.

– Elle refuse de témoigner, pourquoi n’inventerait-elle pas un témoin pour qu’on la laisse tranquille ?

Charly secoua la tête.

– Elle a beau être une délinquante, je suis persuadée qu’elle nous dit la vérité.

– Ce qui nous amène à notre problème numéro deux, soupira Lange. Alexandra Reinhold est une délinquante. Si quelqu’un découvre que vous me procurez des informations au sujet d’une suspecte et que nous la laissons en liberté, je risque mon boulot. Et vous aussi. Votre carrière sera fichue avant même d’avoir commencé.

Charly sortit une cigarette de son paquet.

– Vous permettez ? demanda-t-elle.

– Je vous en prie. (Lange fit un signe en direction de l’étage inférieur.) Il y a de cela quelques semaines, des montres et des bijoux, d’une valeur de plusieurs milliers de reichsmarks, ont été volés ici même, dans ce magasin. Les cambrioleurs se sont laissé enfermer à l’intérieur du bâtiment. La même chose s’est produite à Karstadt une semaine plus tard. À votre avis, qui se trouve en haut de la liste des suspects ?

– Je vois que vous entretenez d’excellentes relations avec Arthur Nebe.

– Si jamais Nebe apprenait que nous lui cachons son suspect numéro un !

Lange avait haussé la voix et regardé autour de lui d’un air apeuré.

– Il ne faut pas qu’il l’apprenne, c’est tout, dit Charly. Personne ne doit être mis au courant de notre conversation ni de l’accord que nous avons passé.

– Vous réalisez que nous sommes en train de couvrir une criminelle ?

– Écoutez, dit Charly. Je sais très bien ce qu’Alex a fait, je sais que ce n’est pas un ange. Mais elle nous a donné des informations importantes. (Elle tira sur sa cigarette.) Si nous la livrons à la police maintenant, elle sera selon toute vraisemblance condamnée et sa vie sera gâchée pour toujours.

Charly avait elle aussi haussé le ton, mais elle ne détourna pas la tête.

– Cette histoire me met mal à l’aise, c’est tout, dit Lange. Je pensais qu’en tant que policier, j’étais automatiquement du bon côté. Mais, dans cette affaire, je ne sais plus où est le bon côté.

– Le brigadier Kuschke est un policier qui a la mort d’un mineur sur la conscience. Il a ensuite voulu tuer une jeune fille parce qu’elle avait vu son visage. Il a tiré sur Alex. C’est ça, pour vous, le bon côté ?

– Non, bien sûr. (L’indignation perça dans la voix de Lange.) Si j’étais de cet avis, j’aurais classé cette affaire depuis longtemps. Vous croyez peut-être que je vais me faire des amis au Château Fort quand cette histoire éclatera au grand jour ?

– Excusez-moi, dit Charly avec sincérité. Je sais de quel côté vous êtes. Mais ne perdez pas de vue notre objectif : nous devons bâtir contre Kuschke un acte d’accusation en béton.

– Quitte à laisser une criminelle en liberté, c’est bien ça ?

– Voyez plutôt Alex comme une informatrice. Une espionne qui nous a fourni des renseignements au sujet d’un témoin majeur. Ce genre de tuyau a toujours un prix.

– Mais les informateurs sont eux aussi tenus de respecter la loi. Tous ces cambriolages, c’est bien plus que de la petite délinquance.

– Oubliez Alex. Vous n’avez qu’à considérer que je suis votre informatrice et expliquer au procureur qu’il s’agit d’une personne entretenant de bonnes relations avec la pègre. Comme ça, c’est moi qui porterai le chapeau.

– Et que fait-on d’Alex ? La plus grande cambrioleuse de tout Berlin ?

– Alex est une fille intelligente qui a vécu des choses horribles, elle a besoin qu’on l’aide à retrouver le droit chemin. Je crois qu’elle peut y arriver. Mais pas si nous l’envoyons en détention provisoire. Et puis, vous ne voulez quand même pas la placer en garde à vue alors que Kuschke se balade toujours en liberté ?

– Oui, je sais, dit Lange. Nous devons d’abord mettre la main sur Kuschke afin qu’Alex soit hors de danger. La question est : pourrons-nous compter sur l’aide de ce mystérieux témoin ? Alex est-elle prête à faire une déposition si celui-ci ne se manifeste pas ?

Charly haussa les épaules.

– Alex ne se livrera pas tant que Kuschke ne sera pas inquiété.

– C’est le chat qui se mord la queue : nous avons besoin d’Alex pour coincer Kuschke, mais, tant qu’il est en liberté, elle refuse de nous aider.

– À vous de trancher ce nœud gordien, répondit Charly en écrasant sa cigarette. Hors de question que je vous livre Alex, je lui ai donné ma parole.

Jamais elle n’aurait pensé parler comme ça un jour, elle qui avait été élevée dans le respect du devoir et de l’État. Était-ce l’influence du flegme catholique-rhénan de Gereon ? Avait-il autant d’emprise sur elle ?

Lange semblait contrarié.

– Cela va nous coûter notre place à tous les deux, répéta-t-il en secouant la tête.

– Et alors ? rétorqua Charly. Nous pourrons toujours ouvrir une agence de détectives. (Elle dessina avec sa main les contours d’une enseigne imaginaire.) « Détectives privés Lange et Ritter, enquêtes en tout genre. » Je trouve que ça inspire plutôt confiance.

Au lieu de sourire, Lange se contenta de rougir.

– Bon, dit Charly en ramassant ses cigarettes dans son sac. J’ai rempli ma part du marché. J’ai retrouvé Alex.

Elle se leva.

– Attendez, dit Lange d’un ton autoritaire. (Charly se laissa retomber sur sa chaise.) Notre marché comporte un second volet, ne l’oubliez pas ! Nous devons nous occuper de ce brigadier. Il a dû lire le journal, lui aussi, vous feriez mieux de continuer à le garder à l’œil.

Charly soupira.

– Jusqu’à quand ?

Lange sourit et frappa le journal de son index.

– Jusqu’à ce que ce témoin se manifeste et que nous puissions placer Kuschke en détention provisoire. Ou qu’Alex change d’avis et se livre à la police. Pendant ce temps, je vais voir avec Gennat ce qui est envisageable en matière de réduction de peine pour notre cambrioleuse.

Charly se leva. Lange avait beau rougir facilement, il était malgré tout dur en affaires. Elle avait compris le message : tant qu’elle ne convaincrait pas Alex de se livrer, elle devrait continuer à surveiller Kuschke.
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La pluie incessante tambourinait contre les vitres. Le temps idéal pour un enterrement. Rath avait peu dormi et souffrait d’une légère gueule de bois, bien qu’il n’ait plus rien bu après sa visite nocturne au Château Fort. Mais à part cela, il était plutôt de bonne humeur, malgré le mauvais temps et la façon dont Charly l’avait envoyé balader. Si elle ne l’avait pas renvoyé chez lui et s’il n’avait pas bu la moitié de la bouteille de cognac, jamais il n’aurait eu l’idée de fouiller le bureau de Lanke.

Il fit sa raie à l’aide d’un peigne humide et vérifia son allure dans le grand miroir de sa chambre. Il se plaisait, tout de noir vêtu et coiffé de son élégant haut-de-forme qu’il plaça légèrement de biais sur sa tête. Ces habits lui donnaient une touche de sérieux qui d’habitude lui faisait défaut. Dommage qu’il ne puisse s’habiller ainsi que lors de ce type d’occasion. Rath avait horreur des enterrements, surtout lorsque le défunt était un policier. Il ne connaissait pas l’homme qui allait être inhumé, mais Weiss avait souhaité que le plus grand nombre d’officiers assistent à la cérémonie, en particulier les grades les plus élevés de la police judiciaire, afin de montrer que la mort d’un schupo ne leur était pas indifférente.

Le concierge, occupé à nettoyer une gouttière, interrompit son travail en voyant le locataire du fond traverser la cour avec son chien et son parapluie assortis à ses habits noirs. L’homme porta la main à son chapeau en guise de salut. Rath répondit en levant son parapluie, entra dans l’immeuble donnant sur la rue et sonna à l’une des portes du rez-de-chaussée. Surprise, Annemarie Lennartz le regarda des pieds à la tête.

– Vous pouvez garder mon chien aujourd’hui ? demanda Rath.

La femme du concierge examina les poils de Kirie, mais ils étaient presque secs.

– Bien sûr, dit-elle en prenant la laisse.

Kirie comprit le message et entra dans l’appartement comme si c’était chez elle.

– On peut savoir qui est mort ?

– Un collègue, répondit Rath.

– Toutes mes condoléances.

– C’est inutile. Je ne le connaissais pas.

Rath prit congé de Kirie, qui avait déjà oublié sa présence, puis se mit en chemin.

En le voyant entrer dans le bureau, Erika Voss hocha la tête en signe d’approbation.

– Quelle allure, dit-elle. Si ce n’était pas pour un enterrement, je dirais que cette tenue fait de vous un homme nouveau.

– Merci.

Par réflexe, Rath faillit accrocher son haut-de-forme à la patère avant de se rappeler qu’il était juste venu chercher Tornow. L’aspirant commissaire était le seul à se rendre à l’enterrement avec lui ; Gräf, Henning et Czerwinski travailleraient comme d’habitude.

– Où est notre apprenti ? demanda Rath.

La secrétaire désigna la porte fermée séparant l’antichambre et le bureau.

– Il est déjà là. M. Tornow avait un coup de téléphone à passer.

Rath ouvrit la porte et fut surpris de se retrouver face à face avec un schupo. Vêtu de son uniforme, Tornow était assis au bureau de Gräf et lisait le journal.

– C’est quoi cet accoutrement ? demanda Rath. Vous n’êtes plus schupo.

Tornow replia son journal et se leva. Il avait fière allure dans son uniforme impeccablement repassé et aux boutons étincelants.

– Mais je l’étais encore au moment où notre collègue a été tué par un communiste fou, dit-il avec sérieux. C’est pourquoi il m’a semblé plus approprié de lui rendre les derniers honneurs vêtu de mon uniforme.

Rath hocha la tête. Il se sentit soudain plongé dans une ambiance funèbre.

– Allons-y, dit-il afin de rompre le silence embarrassant qui menaçait de s’installer.

Cette fois, il avait garé la Buick dans la cour couverte. La pluie martelait l’immense toit vitré.

– J’espère que ça va bientôt s’arrêter, dit Tornow.

Les deux hommes montèrent à bord du véhicule.

– Quel temps de chien ! râla Rath en tournant dans l’Alexanderstrasse, contraint d’actionner les essuie-glaces. Vous voulez que je vous ramène après la cérémonie ?

Le cimetière était situé en périphérie de la ville, à Pankow.

– Merci, dit Tornow. Mais ce ne sera pas nécessaire. Je préfère rester un peu avec mes anciens collègues. Si vous le permettez…

– Bien sûr, à la seule condition que l’inspecteur Gräf accepte de rédiger tout seul le rapport concernant l’intervention d’hier.

– Je lui en ai déjà parlé.

– Dans ce cas, c’est d’accord. Vous avez découvert des éléments intéressants ?

– Tout dépend de ce que vous entendez par là. Beaucoup de travail pour pas grand-chose. Goldstein a sans doute abandonné l’ambulance avant de poursuivre sa route en train ou en tramway. Il peut se cacher n’importe où dans la ville.

– Personne n’a rien vu ? Les voisins, les employés de la gare de marchandises ?

– Si, un employé. Il a trouvé étrange que le chauffeur de l’ambulance ne soit pas vêtu de blanc. Mais il n’a aucune idée de la direction dans laquelle Goldstein s’est enfui, ni même s’il a pris le train ou le tramway ou s’il est parti à pied.

– Le connaissant, il aura eu le culot de prendre un taxi.

– Gräf voulait vérifier de ce côté-là aujourd’hui. Il a secoué les puces à la corporation des chauffeurs de taxi.

– C’est mince. Même s’il réussit à mettre la main sur le chauffeur, je doute que celui-ci l’ait conduit jusqu’à la porte de son hôtel.

– Vous croyez que c’est là qu’il se cache ?

– En tout cas, ce ne sont pas les hôtels borgnes qui manquent à Berlin.

Tornow haussa les épaules.

– Notre témoin a remarqué autre chose, dit-il. Le manteau de Goldstein était déchiré.

Rath hocha la tête.

Le trajet jusqu’à Pankow dura un bon moment. La pluie avait cessé, mais le ciel était toujours gris. Quelques centaines de mètres avant l’entrée principale, Rath dut appuyer sur la pédale de frein. La circulation devant le cimetière était presque paralysée. La moitié de la population berlinoise semblait s’être déplacée pour accompagner Emil Kuhfeld jusqu’à sa dernière demeure. Des citoyens ordinaires s’étaient mêlés aux nombreux policiers. Rath avait parfois l’impression que la ville s’était liguée contre la police et cela le rassurait de voir que certaines personnes pensaient autrement.

Il trouva une place pour se garer et les deux hommes se dirigèrent vers l’entrée du cimetière. Tornow prit congé devant la grille.

– Merci de m’avoir accompagné, dit-il. Mais je dois rejoindre mes collègues. Une dernière fois…

Rath hocha la tête et le regarda se mêler au groupe de schupos et serrer la main de l’un d’entre eux. Triste journée pour porter une dernière fois son uniforme, pensa-t-il en regardant autour de lui. Le cimetière grouillait de schupos. L’assemblée attendit l’arrivée du corbillard pour se mettre en ordre de marche. Les rangs bleus prirent la tête du cortège, juste derrière le préfet adjoint Weiss et le chef des schupos Heimannsberg. Weiss était vêtu de noir des pieds à la tête tandis que Heimannsberg, à l’instar de ses hommes, portait son uniforme. Un orchestre composé de schupos jouait une marche funèbre.

Rath attendit le passage des premiers policiers en civil et de ses collègues de l’inspection A, parmi lesquels Gennat et Böhm, pour se joindre au cortège. La délégation de la brigade des mœurs, composée de son chef et de quelques commissaires principaux, marchait quelques mètres devant les enquêteurs de la Criminelle. Par-dessus son épaule, Werner Lanke lui décocha un regard hostile. Gregor était sans doute allé pleurer dans les jupes de son oncle pour se plaindre de la visite désagréable du commissaire Rath. Parmi les civils, des membres de la Reichsbanner28 arboraient le drapeau de la démocratie. La presse était, elle aussi, bien représentée. Emil Kuhfeld était social-démocrate et de plus en plus d’indices laissaient penser que le coup de feu mortel avait été tiré par un nazi et non par un communiste. L’affaire avait malgré tout disparu de la une des journaux depuis bien longtemps.

Une fois la foule rassemblée autour de la tombe, Magnus Heimannsberg, aux talents d’orateur discutables, prit la parole. Puis ce fut au tour de Bernhard Weiss de s’approcher du cercueil. Il n’avait pas besoin de mégaphone pour se faire entendre, sa voix au léger accent berlinois était audible de tous. Et il sut trouver les mots justes. Les crayons des journalistes, inactifs pendant le discours de Heimannsberg, se mirent à gratter les blocs-notes.

Weiss évoqua, succinctement mais avec le respect qui s’imposait, les événements de la Frankfurter Allee avant de rendre hommage au défunt.

– Il n’est pas le seul à avoir perdu la vie dans l’exercice de ses fonctions, dit le préfet adjoint. Il n’est pas le premier et ne sera sans doute malheureusement pas le dernier. Réunis autour de cette tombe, nous appelons tous nos compatriotes à former un front de la raison, de l’honorabilité et de l’humanité, un front pour qui un officier de police représente une vie humaine et non pas du gibier à abattre.

Weiss avait déjà employé des mots comparables lors du discours qu’il avait tenu à la préfecture de police, mais ici, près de la tombe du défunt, leur poids se trouvait centuplé. Toute l’assemblée, y compris les civils, était touchée et un sentiment de communion se répandit parmi la foule. Schupos, officiers de la police judiciaire, citoyens ordinaires, ils étaient tous réunis pour protester contre la violence et la terreur qui régnaient dans la rue. Berlin en avait ras-le-bol des communistes, des nazis et de tous ces gens qui croyaient que la politique se pratiquait l’arme à la main. Avec un peu de chance, Emil Kuhfeld serait le dernier policier assassiné pour des raisons politiques, du moins pendant quelque temps, pensa Rath. Le sort de cette ville était peut-être moins désespéré qu’il ne l’avait cru depuis son arrivée au printemps 1929.





      
        Note

        28. Organisation paramilitaire et militante fondée en 1924 par d’anciens combattants dans le but de défendre la République des menaces à la fois d’extrême gauche et d’extrême droite. Le drapeau de la démocratie évoqué ici arbore les couleurs noir, rouge et or, en opposition au drapeau impérial noir, blanc et rouge, qui sera réintroduit en 1933 par les national-socialistes.
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L’hôpital municipal de Friedrichshain et ses imposants bâtiments en brique formaient une sorte de village en marge du parc. Andreas Lange ouvrit la porte conduisant au service de chirurgie réservé aux hommes. C’était ici qu’un an et demi plus tôt Horst Wessel, le SA élevé au rang de martyr par les nazis, était décédé de ses blessures.

Un schupo attendait devant une chambre en compagnie d’une blouse blanche. Lange n’eut pas besoin de montrer sa carte, les deux hommes l’avaient reconnu et le saluèrent d’un signe de la tête.

– Cinq minutes, dit le médecin avant d’ouvrir la porte. Et pas d’agitation. Le patient a besoin de calme pour que sa blessure puisse cicatriser.

– C’est grave ? voulut savoir Lange.

– Il a eu beaucoup de chance : son intestin n’a pas été touché.

L’assistant de police hocha la tête et entra dans la pièce. Un jeune garçon trapu, blanc comme un linge, était allongé sur le lit. L’expression de souffrance ne seyait pas à son visage.

Lange sortit son bloc-notes et s’assit à côté du lit.

– Vous souhaitez faire une déposition, monsieur Krahl.

Le garçon tourna la tête.

– Tout à fait, monsieur l’agent.

Sa voix était très faible.

– Je suis assistant de police. Mon nom est Lange.

– J’espère que vous allez vite mettre la main sur ce salaud.

– Racontez-moi tout depuis le début.

Lange devait prendre sur lui. Il se tenait au chevet d’un jeune délinquant connu des services de police et hospitalisé à la suite d’une méchante blessure à l’arme blanche. Le fait qu’il soit prêt à coopérer cachait quelque chose. En temps normal, jamais il n’aurait adressé la parole à un policier, pas même pour lui demander l’heure.

– Si je suis ici, poursuivit l’assistant de police, c’est parce qu’on m’a dit que votre déposition avait un rapport avec le cambriolage du KaDeWe. J’espère que c’est vrai et que vous n’êtes pas en train de me faire perdre mon temps.

– Alexandra Reinhold, se hâta de dire le garçon. C’est elle que vous cherchez. C’est elle qui a cambriolé le KaDeWe.

– Nous sommes déjà au courant.

– Et vous savez aussi que cette salope est dangereuse ?

Krahl rabattit la couverture et lui montra le bandage qui l’enveloppait telle une momie.

– Elle m’a ouvert le ventre ! Il a fallu le recoudre !

Lange tendit l’oreille.

– C’est Alexandra Reinhold qui vous a fait ça ?

Krahl opina du chef.

– Elle est dangereuse. Vous devriez faire attention, vous et vos hommes.

Lange hocha la tête d’un air absent. Il avait du mal à croire aux accusations de ce garçon, jusqu’à ce que la blessure de Jochen Kuschke lui revienne en mémoire. Alex représentait un réel danger pour la société et Charlotte Ritter se comportait comme si la jeune fille traversait juste une mauvaise passe. Avait-elle seulement conscience du danger qu’elle courait ?

– Où vous trouviez-vous lorsque vous avez été blessé ?

– Je l’ai dénichée dans sa cachette. Un hangar désaffecté dans l’enceinte des abattoirs. C’est là qu’elle m’a ouvert le ventre. Comme ça, sans crier gare.

– Il ne s’est rien passé d’autre ?

– Comment ça ?

– Je vous pose la question, c’est tout.

– Non, rien. (Krahl prit un air innocent.) Elle est partie en me laissant me vider de mon sang.

– Vous savez où elle est allée ?

Le jeune garçon haussa les épaules.

– Elle a habité quelque temps dans l’ancienne usine d’essieux, dans la Roederstrasse, mais elle n’y est plus. (Il sembla réfléchir, même si Lange avait du mal à croire qu’il en soit capable.) Elle reçoit l’aide d’une femme de l’assistance publique ou du tribunal. Vous feriez bien de chercher de ce côté-là. L’assistance publique n’est pas censée protéger les criminels, si ?

Lange hocha la tête. Il devinait à quoi ressemblait la femme en question. Et il avait en effet l’intention de chercher de ce côté-là.
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Elle était de retour dans le café. Plus par ennui que par faim, elle avait commandé un sandwich au fromage en guise de second petit-déjeuner. Elle était assise ici depuis plus d’une heure. Après avoir bu trois tasses de thé et parcouru quatre journaux, elle observait à présent la façade détrempée. Malgré la pluie et les efforts de Kuschke, l’inscription était toujours lisible : VENGEANCE POUR BENNY S. ! Alex lui avait expliqué qu’il s’agissait de sang de cochon. Seule une nouvelle couche de peinture permettrait d’effacer les dernières traces, ou bien trois semaines de pluie. Mais ne conjurons pas le mauvais sort, pensa Charly. La pluie venait tout juste de cesser. Quel été ! Il lui semblait que du temps où l’Allemagne était encore un empire, le soleil brillait plus souvent. D’un autre côté, elle avait onze ans lorsque l’empereur avait abdiqué, c’était peut-être pour cette raison qu’elle ne se souvenait que des journées ensoleillées.

Ce jour-là, en tout cas, tout était gris. Et Kuschke ne s’était pas encore montré. Pourquoi mettre le nez dehors par un temps pareil quand on n’y était pas obligé ? Il profitait sans doute de sa suspension pour rattraper son sommeil en retard. Avait-il déjà lu le journal ? Il était peut-être sorti un peu plus tôt pour aller chercher du pain et en avait profité pour acheter la presse.

Mais céderait-il à la panique pour autant ? À cause d’un simple communiqué de la police au sujet d’un témoin ? Lange misait sur le fait que Kuschke essaierait lui aussi de découvrir l’identité de ce témoin et que cela leur permettrait de rassembler des indices susceptibles de l’accabler. C’était du moins ce qu’il avait expliqué à Charly. Mais, jusqu’à présent, il ne s’était rien passé.

L’appel de la police judiciaire était formulé avec prudence. Rien ne laissait penser qu’un policier était suspecté du meurtre ; il était juste question d’un « témoin important » qui aurait pu assister à « l’accident mortel du KaDeWe ». Sa description avait été fournie par un second témoin. L’appel avait été publié dans presque tous les journaux, mais le visage représenté était tout ce qu’il y avait de plus banal. Lange avait-il raison de se montrer méfiant ? Ce témoin existait-il ou bien Alex les menait-elle en bateau ?

Charly ne savait plus quoi penser de la jeune fille. D’un côté, elle lui faisait confiance, mais, de l’autre, Alex se montrait très réservée à son égard, à la différence de Vicky, qui semblait considérer Charly comme une grande sœur.

La veille, avant d’aller se coucher, Charly avait enlevé la cartouche qui était à l’intérieur du chargeur du Bayard et glissé le pistolet froid sous son oreiller. Mais cette mesure de précaution s’était avérée inutile. À son réveil, elle avait trouvé les cartouches là où elle les avait laissées et les deux jeunes filles avaient préparé le petit-déjeuner.

– En guise de merci, avait dit Vicky avec un sourire timide. Pour tout.

Alex était demeurée silencieuse, se contentant de leur servir un café corsé qui aurait plu à Gereon mais que Charly eut du mal à avaler. Elle avait malgré tout vanté les qualités du breuvage noir comme de l’encre. Et Alex avait enfin ouvert la bouche.

– Nous n’allons pas vous embêter longtemps, avait-elle dit. On va chercher un autre endroit.

– Vous ne m’embêtez pas. Vous pouvez rester encore un peu.

Alex avait hoché la tête, mais ne semblait pas disposée à accepter l’invitation. Charly ne savait pas si c’était par méfiance ou par simple besoin d’indépendance.

Elle verrait bien. Soit les filles seraient là quand elle rentrerait le soir, soit elles seraient déjà parties. Elle espérait juste qu’elles ne feraient pas de bêtises. De ce point de vue, il valait peut-être mieux pour tout le monde qu’elle surveille Kuschke. Au cas où Alex et Vicky maniganceraient quelque chose.

Ah, enfin de l’action devant l’immeuble d’en face ! La porte s’était ouverte, laissant apparaître le brigadier. Il était mieux habillé que la veille et s’était même rasé. Il avait aussi changé son pansement, bien plus discret à présent. La blessure semblait bien cicatriser. Kuschke portait un costume gris et un chapeau à large bord ainsi qu’un parapluie.

Charly se dépêcha de replier le journal, manquant de peu de renverser sa tasse presque vide, et se leva. Elle posa l’argent sur la table avant de prendre son parapluie et de sortir du café.

– Vous devriez prendre un abonnement si vous êtes tous les jours pressée comme ça ! lui cria la serveuse.

Charly ne lui répondit pas, car Kuschke paraissait pressé lui aussi. Il se dirigeait vers la Winterfeldtplatz, son parapluie lui faisant office de canne. Elle le suivit depuis le trottoir opposé, faisant mine de regarder les vitrines chaque fois qu’il ralentissait. Elle était devenue experte en filature. Elle devrait peut-être envoyer sa candidature aux services secrets.

Kuschke regarda plusieurs fois sa montre. Il semblait avoir rendez-vous. Qui sait, nous avons peut-être réussi à lui faire peur, pensa Charly. Par réflexe, elle vérifia que son arme était bien à sa place. Kuschke se dirigeait vers l’arrêt de tramway. Charly fut rassurée de voir que plusieurs personnes attendaient déjà, elle préférait éviter de se retrouver seule avec le schupo, même s’il ne paraissait pas avoir remarqué sa présence. L’homme avait la mort d’un garçon de quinze ans sur la conscience et avait tiré sur une jeune fille. Charly étudia les horaires de passage du tram tout en gardant Kuschke à l’œil.

Un tramway de la ligne 3 s’approcha en cahotant et Kuschke monta dans le premier wagon. Charly, elle, grimpa sur la dernière plateforme. Les deux voitures étaient pleines à craquer.

Le tramway bringuebala vers le nord de la ville en passant par la Nollendorfplatz, le Herkulesbrücke et le parc du Tiergarten. Kuschke profitait-il de l’interruption de la pluie pour aller se promener ? Non, il descendit à l’arrêt de la Hansaplatz, laissant derrière lui les arbres du Tiergarten. Que venait-il faire dans ce quartier chic ? Kuschke avait-il déjà découvert l’adresse du mystérieux témoin ?

Charly bondit de la plateforme et fit de nouveau mine d’observer les horaires. Elle suivit des yeux Kuschke qui descendait la Lessingstrasse et se dirigeait vers l’église située à la limite du Tiergarten. Enfant, Charly venait souvent se promener par ici avec ses parents le dimanche. Sur le chemin du retour, ils faisaient toujours une halte au Buchwald, sur le Moabiter Brücke, pour boire un café et manger une part de gâteau. Elle adorait ces journées passées en famille, du moins au début. Charly suivait à présent Kuschke à bonne distance. Dans ce quartier, les rues étaient moins animées et elle devait faire attention à ne pas se faire remarquer. Arrivé devant l’église, le schupo tourna à droite dans la Händelstrasse et Charly accéléra de nouveau le pas. La Lessingstrasse lui parut interminable et elle croisa les doigts pour que Kuschke ne disparaisse pas à l’intérieur d’un immeuble. La Händelstrasse était flanquée de bâtiments élégants avec vue sur le parc, très prisés par les Berlinois aisés. Charly se souvint que son père, qui n’avait jamais quitté Moabit, rêvait d’y habiter.

Elle était presque arrivée au bout de la Lessingstrasse lorsqu’un policier déboucha au coin de la rue. Charly n’avait rien fait de répréhensible, mais elle eut malgré tout l’impression d’être prise la main dans le sac. Le schupo repliait un mouchoir qu’il rangea dans sa poche. Charly avait enfin atteint la Händelstrasse et espérait ne pas avoir perdu la trace de Kuschke.

Elle regarda au coin de la rue et sursauta.

Kuschke n’était pas entré dans un immeuble, ni dans le Charlottenhof, le restaurant dont la terrasse installée le long du parc n’était ce jour-là pas très engageante. Non, il se tenait là, à dix mètres d’elle, le bras gauche et le buste appuyés contre un lampadaire comme s’il reprenait son souffle.

Elle avait de la chance, il avait le dos tourné et ne l’avait pas vue. À part eux, il n’y avait personne dans la rue. Charly se cacha derrière la colonne Morris qui se trouvait à l’angle. Elle regarda les affiches tout en observant Kuschke du coin de l’œil. On jouait Le Mariage de Figaro à l’Opéra Kroll. Charly sentit la nervosité la gagner. Elle attendit que Kuschke reprenne son chemin, mais rien ne se passa. Il se tenait là, sans bouger, une main contre le lampadaire, l’autre serrant son ventre. Avait-il des maux d’estomac ?

À côté de l’affiche de l’opéra était collé un avis de recherche émanant du Château Fort. Abraham Goldstein. Le gangster en cavale de Gereon.

Charly était de plus en plus nerveuse. Quel était le problème de Kuschke ? Devait-elle le dépasser ? Et ensuite ? Avoir une nouvelle fois recours au coup du miroir de poche ? Mais si c’était un piège ? S’il l’avait reconnue depuis longtemps et attendait qu’elle passe devant lui ?

Puis elle comprit ce qui depuis le début la gênait dans cette scène : le parapluie de Kuschke. Il était tombé à ses pieds et il ne se baissait pas pour le ramasser.

Elle avait décidé de sortir de sa cachette lorsque la lourde silhouette du brigadier s’écroula, telle une marionnette dont on aurait coupé les fils. Son buste glissa le long du lampadaire et Jochen Kuschke tomba à genoux, comme pour prier.

Charly courut en direction du meurtrier présumé de Benjamin Singer. Elle entendait sa respiration haletante. En voyant son visage et ses yeux apeurés, coincés entre le bord de son chapeau et son pansement, et sa chemise pleine de sang, elle comprit enfin ce qui venait de se passer.

Elle n’arrivait pas y croire. Et Kuschke non plus : l’homme, incrédule, fixait sa chemise et le manche du couteau planté dans sa poitrine, puis il posa les yeux sur Charly. Elle avait beau savoir que l’homme était un meurtrier, voire un sadique, son regard la toucha au plus profond d’elle-même. C’était le regard de quelqu’un qui allait mourir. La respiration de Kuschke s’accéléra, comme si l’air était pompé hors de son corps. Il ouvrit la bouche pour parler mais en fut incapable. Puis son corps lourd bascula sur le côté et sa tête cogna contre le trottoir.
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Le Château Fort tournait au ralenti. La moitié des effectifs se trouvaient encore au cimetière de Pankow ou bien faisaient leur pause déjeuner. Rath était content de s’être éclipsé juste après la descente du cercueil. Il était parti avant la fin du morceau de l’orchestre de la police pour éviter que Böhm ne lui mette la main dessus. Il était monté dans sa Buick, avait allumé une cigarette et pris la direction de l’Alex.

La brigade des mœurs semblait tout aussi déserte que la nuit précédente. Rath n’entendit que le cliquetis d’une machine à écrire, sans doute une secrétaire solitaire rattrapant du travail en retard. Il ne perçut aucun bruit derrière la porte du bureau du commissaire principal Krüger, bureau où travaillait Lanke. Ce dernier se trouvait peut-être à la cafétéria, mais, avec un peu de chance, le policier amateur de photos pornographiques était à sa place et Rath pourrait lui ficher une sacrée trouille. Il baissa la poignée avec précaution, prit une profonde inspiration et ouvrit la porte avec vigueur.

– Salut la compagnie ! hurla-t-il en entrant dans la pièce.

La chance était de son côté.

Gregor Lanke sursauta : cette fois, il n’avait pas eu le temps de ranger les photos qui s’étalaient sur sa table. Il fixait le visiteur importun, le visage écarlate, comme si son cœur s’était arrêté de battre. Le regard de Rath se posa sur la bosse à hauteur de sa braguette.

– Vous êtes fou de faire peur aux gens comme ça ? pesta Lanke junior, une fois qu’il eut retrouvé l’usage de la parole.

Son érection disparut en un temps record.

– Que regardez-vous de beau ?

Rath se pencha au-dessus du bureau pour mieux voir les photos et aperçut Frédéric II en plein rapport sexuel oral. Il s’empara du cliché sans laisser à Lanke le temps de réagir.

– Ces photos ont plus de deux ans. Vous enquêtez toujours sur cette affaire ?

– Je… nous…, bégaya Lange.

– Je ne voudrais pas fanfaronner, mais de mon temps nous étions plus rapides.

– Nom d’un chien, c’est quoi votre problème ? aboya Lanke qui semblait avoir opté pour la contre-attaque.

– À vous voir assis là à mater des photos pornographiques, je me dis que je n’ai pas de problème. Mince, vous êtes membre de la police prussienne, n’avez-vous donc aucun sens de l’honneur ?

– Ce ne sont pas vos oignons ! Que voulez-vous ?

Rath lança sur le bureau l’une des photos qu’il avait trouvées la veille dans le tiroir de Lanke : une femme nue et aux formes avantageuses était à quatre pattes devant un homme en pleine action. L’une de ses mains était posée sur la fesse de sa partenaire tandis que, dans l’autre, il tenait un appareil 24 × 36 dernier cri. Peut-être un cadeau de Tonton Werner. Le miroir de l’armoire reflétait à la fois le visage de Marion Bosetzky, qui ne semblait s’amuser qu’à moitié, et celui du photographe.

Gregor Lanke resta bouche bée face à son portrait.

– Je doute qu’il s’agisse de vos nouvelles photos d’identité, dit Rath.

Une nouvelle fois, l’inspecteur mit quelques secondes avant de récupérer l’usage de la parole.

– Où avez-vous trouvé ça ? Vous avez…

Rath lui coupa la parole.

– Peu importe ce que j’ai fait ou pas, dit-il. Ce qui nous intéresse ici, c’est ce que vous, vous avez fait. Vous avez eu des rapports sexuels avec une prostituée dont le nom apparaît sur la liste du personnel appointé de l’inspection E. On pourrait appeler ça un attentat à la pudeur sur personne dépendante. Enfin, quel que soit le nom de ce délit, je pense que la presse sera ravie de connaître les méthodes de travail du neveu du chef de la brigade des mœurs. De mon temps, ce type d’enquête sur le terrain était plutôt rare. (Rath marqua une pause, savourant l’expression d’effroi sur le visage de Gregor Lanke.) Je connais un peu votre oncle et je n’aimerais pas être à votre place quand ces informations seront rendues publiques.

– Que voulez-vous ?

Le vocabulaire de Gregor Lanke semblait ce jour-là le limiter à quelques questions.

– Vous avez bien une petite idée, répondit Rath d’un ton mielleux. J’aimerais en savoir plus sur cette jeune femme que vous paraissez apprécier au point de vous photographier en sa compagnie. J’imagine que vous possédez votre propre laboratoire photo. Ou bien certains commerçants acceptent-ils de développer ce genre de cochonnerie ?

Lange garda le silence.

– Où puis-je trouver Marion Bosetzky ? demanda Rath avec agressivité, faisant sursauter Lanke.

– Je ne sais pas où elle est ! Depuis ce week-end, elle s’est volatilisée.

– Comment est-elle arrivée dans cet hôtel ?

– D’après vous ? Elle a posé sa candidature, comme tout le monde. Mais peut-être faites-vous partie de ces gens qui pensent que, quand on est pute, on le reste à vie ?

– Vous essayez de me dire que vous aidez une jeune fille à se réinsérer dans la société, c’est ça ? Personne ne vous croira.

Lanke loucha en direction de la porte. Il espérait sans doute voir entrer l’un de ses collègues ou bien son oncle Werner afin de mettre fin à cet interrogatoire embarrassant. Mais la porte resta fermée.

Rath plaça la photo sous le nez de l’inspecteur.

– J’attends toujours votre réponse, lança-t-il entre ses dents. Sinon je vais devoir activer mes contacts dans la presse. Pourquoi avoir envoyé Marion Bosetzky à l’hôtel Excelsior ? Aviez-vous prévu qu’elle aiderait Goldstein à s’enfuir ? Ou bien était-ce un accident ?

Lanke transpirait. Pour une raison que Rath ignorait, il avait d’énormes difficultés à avouer la vérité.

– Un accident, finit-il par dire. Nous voulions garder un œil sur Goldstein pour…

– Qui ça, « nous » ? insista Rath.

Lanke se tut.

– Moi et quelques collègues, dit-il enfin. Nous avons eu vent de la venue de l’Américain, l’un de nous connaît la femme qui a transmis le télex arrivé des États-Unis. Nous voulions le prendre en flagrant délit pour ensuite cueillir les lauriers de l’arrestation. (Il regarda Rath comme une biche blessée.) Vous croyez que c’est facile d’avoir une promotion quand on est le neveu du chef d’inspection, surtout avec le préfet de police actuel ?

– Arrêtez ou je vais pleurer ! J’imagine que les collègues qui vous ont aidé sont eux aussi de pauvres créatures victimes de la politique de promotion du Château Fort ?

– Rigolez si ça vous chante, mais c’est la vérité.

– Des noms.

– Je ne peux pas.

Rath agita la photo et Lanke secoua la tête.

– Je ne peux vraiment pas. (Son désespoir paraissait sincère.) Notre plan est tombé à l’eau, de toute façon, alors quelle importance ? Il est hors de question que je donne mes collègues. J’endosse toute la responsabilité dans cette affaire.

Lanke parvint à adopter les traits de ce qu’il pensait être un homme d’honneur.

Rath le laissa tranquille. Du moins pour l’instant. Le jeune Lanke était sorti du droit chemin. Il avait enquêté de son propre chef afin de gravir quelques échelons dans la police. Rath connaissait cela par cœur et pouvait le comprendre, même s’il n’aurait jamais cru que l’inspecteur flegmatique ait autant d’ambition. Il s’était peut-être laissé embobiner par des collègues plus téméraires que lui. Ces derniers possédaient des renseignements sur Goldstein et avaient eu besoin de l’informatrice de Lanke pour surveiller l’Américain. Mais leur plan avait échoué. Si quelqu’un devait un jour répondre de la disparition de Goldstein, Rath se fit le serment de livrer Lanke junior. Mais attendons d’abord de voir comment les choses vont évoluer, pensa-t-il. L’inspecteur pouvait encore lui être utile.

Avant de partir, il formula donc une dernière menace :

– Si j’apprends que vous saviez où se cache Marion, je vous promets que votre nom sera cité tellement de fois dans la presse que votre oncle se verra lui aussi contraint de retourner patrouiller dans les rues de la ville.

– Vous pouvez me croire, dit Lanke. Je ne sais pas où elle est.

Rath lui lança un regard noir et sortit du bureau. Une fois dans le couloir, il réprima un sourire et c’est de très bonne humeur qu’il regagna les couloirs de l’inspection A. Son expression détonnait certes avec son costume, mais il s’en fichait, l’enterrement était terminé.

La porte de la brigade criminelle s’ouvrit sur l’assistant de police Lange. Les deux hommes se saluèrent d’un geste amical. Encore un collègue que Rath aimerait bien avoir un jour dans son équipe. À la place de Czerwinski. Un autre visage apparut alors derrière Lange et le sourire de Rath se figea.

– Cha… mademoiselle Ritter ! (Il toussota.) Qu’est-ce qui vous amène par chez nous, après tout ce temps ?

Charly semblait encore plus surprise que lui. Elle devait pourtant s’attendre à le croiser puisqu’il travaillait ici. Mais peut-être était-elle seulement étonnée de le voir vêtu de ce costume et de ce haut-de-forme.

– Bonjour, monsieur le commissaire ! dit-elle avec un sourire. Contente de vous revoir !

Elle avait vite repris le contrôle d’elle-même. Elle avait vraiment les nerfs solides. Les quelques mots qu’elle prononça provoquèrent chez Rath un picotement, peut-être parce qu’il avait une folle envie de la toucher mais n’en avait pas la possibilité, ici, au Château Fort, qui plus est en présence d’un collègue. Puis il étudia son visage et comprit qu’elle n’avait aucune intention de lui faire du charme. Charly, dont le sourire avait disparu, semblait même bouleversée. Il avait dû se passer quelque chose. Rath espérait qu’Alex ne lui avait pas causé d’ennuis ! Elle l’avait peut-être cambriolée. Une chance qu’il ne lui ait pas encore offert la bague de fiançailles.

Lange le fixait et Charly paraissait elle aussi décontenancée. Ils attendaient qu’il parle. Rath fit un signe en direction de son haut-de-forme et de son costume noir.

– Je reviens d’un enterrement, je n’ai pas encore eu le temps de me changer, dit-il sur un ton d’excuse avant de poursuivre son chemin.

Arrivé devant la porte de son bureau, il se retourna et vit Charly disparaître avec Lange dans une salle d’interrogatoire.

Nom d’un chien, que se passait-il ?
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Tout comme ses collègues précédents, l’homme coiffé d’un schako lui renvoya un regard indifférent.

– Non, ce n’est pas lui non plus.

Le visage disparut, laissant la place au suivant.

Charly secoua la tête.

S’armant de patience, Lange lui présenta une nouvelle photo. Encore un inconnu.

– Combien de lieutenants de police y a-t-il à Berlin ? demanda Charly après avoir une nouvelle fois secoué la tête.

– Nous arrivons presque au bout. (Lange tenta d’esquisser un sourire.) En tout cas, en ce qui concerne les postes de police de Tiergarten et de Moabit.

Charly soupira. Cela faisait plus d’une heure qu’elle compulsait des photos dans cette salle d’interrogatoire. Des photos provenant non pas du fichier des criminels, mais de celui des schupos berlinois.

– Vous êtes sûre de ce que vous avez vu ? demanda Lange.

– Je n’ai pas inventé ce schupo. Il était là. Et il arrivait de la rue où Kuschke a été assassiné. Il a forcément vu quelque chose. Si ce n’est le meurtre, au moins le meurtrier.

– Mais vous me disiez que vous n’avez pas tout de suite compris que Kuschke avait un couteau planté dans le ventre. Il n’a pas crié et, de loin, son comportement n’avait rien d’anormal. Pourquoi le schupo aurait-il vu autre chose ?

– Kuschke me tournait le dos. Et puis, j’étais trop occupée à ne pas me faire repérer pour remarquer quoi que ce soit.

– Et pourtant, vous pensez que le schupo a pu voir ce qui vous a échappé.

– Je ne sais pas, dit Charly en laissant retomber ses épaules. C’est juste que… j’ai l’impression que vous ne me croyez pas et je ne peux pas le supporter. Pas en ce moment.

– Vous allez néanmoins devoir faire avec. (Le ton de Lange était soudain devenu froid.) J’avoue que je ne sais plus quoi penser.

– Pardon ?

Lange se leva et s’appuya de ses deux bras sur le bureau.

– Ce policier existe-t-il, oui ou non ? Ou bien l’avez-vous inventé pour détourner l’attention de votre protégée ?

Charly eut un frisson. La voix de Lange, d’habitude si amicale, était à présent tranchante. Elle plaignit les pauvres pécheurs qui se retrouvaient face à lui. Malheureusement, elle en faisait ce jour-là partie.

– Je n’ai rien inventé du tout, dit-elle. Je croyais que nous travaillions ensemble.

– Moi aussi. Mais, dans ce cas, pourquoi ne pas m’avoir parlé de ce qui s’est passé à l’abattoir ?

– Cela n’a rien à voir avec notre affaire.

– Un homme a été blessé, sans doute par Alexandra Reinhold, et vous gardez ce détail pour vous ! Jusqu’où êtes-vous prête à aller pour couvrir votre chère Alex ?

– Elle n’a blessé personne ! (Charly haussa elle aussi la voix.) Si je n’ai pas appelé la police, c’est parce que je voulais gagner sa confiance. Et puis le blessé a reçu les soins nécessaires.

– Pourquoi ne pas m’avoir mis dans la confidence ?

– Parce que j’aurais trahi sa confiance !

– Ah bon ? Et qu’en est-il de ma confiance à moi ? Ou de celle du commissaire divisionnaire Gennat ?

– Cette jeune fille a été violée, nom d’un chien ! Vous savez à quel point c’est dur d’en parler ? Qui plus est avec un policier ?

– Désolé, je n’étais pas au courant.

Lange avait baissé la voix.

– Ce salaud l’a violée, avec toute sa bande, et maintenant il veut retourner la situation à son avantage. Quelqu’un d’autre lui a ouvert le ventre. Pour défendre Alex.

– Vous avez assisté à la scène ?

– Non.

– Peut-on connaître le nom de ce noble chevalier ?

– Pas question. (La colère s’empara de nouveau de Charly.) Il y a des fois où je me demande qui on protège dans ce pays : les criminels ou bien ceux qui font preuve de courage civique.

– Parce que, pour vous, ouvrir le ventre de quelqu’un, c’est faire preuve de courage civique ?

– Votre réaction prouve que j’ai bien fait de ne pas tout vous raconter.

– Vous refusez d’admettre que vous avez commis une erreur. Vous auriez dû arrêter cette gamine.

– Pour qu’elle tombe entre les mains de Kuschke et de ses complices ?

– On dirait plutôt qu’à cause de vous, c’est Kuschke qui est tombé entre les mains d’Alex et de sa complice !

– Vous croyez vraiment à cette hypothèse ?

– Tout ce que je sais, c’est qu’elle a déjà blessé le brigadier. Et qu’elle a peut-être ouvert le ventre d’une seconde personne.

– Ce n’est pas elle.

– Je croyais que vous n’aviez pas assisté à la scène. (Le regard de Lange obligea Charly à baisser les yeux.) Alex s’est peut-être découvert une passion pour les coups de couteau dans le ventre et elle a voulu réitérer l’expérience avec Kuschke, sauf que son arme a dérapé.

– Pures spéculations.

– Sans doute, mais il y a plus d’indices appuyant cette hypothèse que celle de votre mystérieux schupo dont nous ne trouvons la trace dans aucun dossier.

– Avez-vous envisagé qu’il puisse s’agir non pas d’un policier mais du meurtrier de Kuschke ? L’homme a peut-être revêtu un uniforme afin de s’approcher de sa victime sans éveiller sa méfiance. Et afin de quitter plus facilement le lieu du crime. Je me suis souvenue d’un détail : au moment où je l’ai croisé, l’homme remettait dans sa poche un mouchoir tacheté de rouge. S’il avait été habillé en civil, je me serais sans doute posé des questions.

Lange fit un geste de dénégation.

– Arrêtez avec vos théories absurdes. Amenez-moi Alex ! Que cela vous plaise ou non, elle est suspectée de meurtre et vous feriez bien de prendre cette hypothèse au sérieux !

C’était d’ailleurs ce que Charly avait fait. Après avoir alerté Lange, elle était retournée chez elle, son appartement étant situé à quelques minutes du lieu du crime. Elle avait prétexté vouloir changer de chemisier. Mais en réalité, elle voulait vérifier si Alex et Vicky étaient encore là.

Elles ne l’étaient plus.

Elle s’y était attendue mais ignorait si cela était bon ou mauvais signe. Elle aurait aimé leur demander en face si elles étaient mêlées au meurtre de Kuschke. Elle ignorait où les jeunes filles avaient pu aller.

Après avoir changé de chemisier, Charly avait pris le chemin du Château Fort. Où elle était tombée sur Gereon. Elle ne savait pas quoi lui dire. Il avait vu Alex dans son appartement et avait dû en tirer les conclusions qui s’imposaient. Elle espérait juste qu’il les garderait pour lui. Elle ne lui avait plus adressé la parole depuis. À présent, un tas d’ennuis la tracassaient… et elle ne pouvait pas se confier à lui. Lange et Gennat lui avaient fait promettre de ne parler de leur enquête à personne et, jusqu’alors, elle avait respecté son engagement.

– Je pense que nous avons terminé, dit Lange en rangeant le dossier. Souhaitez-vous ajouter autre chose ?

Charly haussa les épaules.

– À savoir ?

– Où se trouve Alexandra Reinhold, par exemple.

– Si je le savais, je serais avec elle à l’heure qu’il est, croyez-moi.
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Le cortège sortait, les porteurs du cercueil en tête. Pas trop tôt ! Jakob Goldstein reposait dans un cercueil en bois sobre que les hommes avaient placé sur leurs épaules. Ils étaient suivis par la famille du défunt et Abe eut un léger mouvement de recul en apercevant la barbe noire de son cousin. Il baissa la tête et se détourna de manière discrète. Il n’était pas entré dans le funérarium, déjà plein. Son grand-père semblait très apprécié au sein de la communauté.

Il se tenait près de la chambre mortuaire, au milieu d’un vaste cimetière. En attendant la fin des cérémonies, il avait lu l’inscription gravée sur le monument aux morts de couleur blanche : À ses fils tombés pendant la Guerre mondiale. La communauté juive de Berlin. Cette satanée guerre ! Elle avait vraiment laissé des traces partout. Abe repensa aux manifestations d’hostilité dont ses parents avaient été victimes, en particulier de la part d’Irlandais et de Yankees, et ce bien avant l’entrée en guerre des États-Unis. Tout ça parce que les Goldstein parlaient yiddish et que les Américains étaient trop bêtes pour faire la différence avec la langue allemande.

Les arbres du cimetière de Weissensee avaient beau être plantés tout près les uns des autres, Abe avait renoncé à la tentation d’y trouver refuge. Caché derrière un tronc ou un buisson, il aurait fini par attirer l’attention. La foule était une bien meilleure cachette, même lorsqu’elle se mit en marche. Il prit place en queue de cortège, à l’écart de sa famille et au milieu d’hommes de son âge afin de ne pas se faire remarquer. Les porteurs de cafetan étaient rares, la famille de Lea Flegenheimer semblait être une exception.

Le cortège s’arrêta à de nombreuses reprises. Abe Goldstein n’aimait pas cette coutume juive censée symboliser la difficulté que les proches éprouvaient à marcher jusqu’à la tombe. Il détestait tout ce qui prolongeait le deuil et préférait les adieux brefs.

Il s’écoula une éternité avant que le cortège funèbre atteigne enfin la tombe creusée pour Jakob Goldstein. L’emplacement aurait plu à son grand-père, un peu à l’écart, loin des allées principales et à l’ombre d’un mur. L’oraison funèbre, très courte, aurait été à son goût elle aussi. Puis le cantor entama un psaume et le cercueil fut lentement déposé dans la tombe. La famille s’approcha la première et chaque membre jeta une poignée de terre dans le trou. Abe reconnut ses tantes et leur parentèle qu’il avait aperçues dans la chambre d’hôpital. Ils avaient tous le col déchiré pour symboliser leur deuil. Encore une coutume qu’Abe exécrait. Pour sa mère déjà, il avait refusé de s’y prêter et avait fait de même lors de l’enterrement de son père, cérémonie qu’il avait d’ailleurs plus perturbée qu’autre chose. Une douzaine d’hommes s’approchèrent ensuite de la tombe, dont son chapeau noir de cousin. Abe se prépara à ce qui allait suivre. Pendant que les hommes prenaient place autour de la fosse, il sortit du chemin et alla se placer derrière une grande pierre tombale, à l’ombre des arbres. Personne n’avait besoin de voir, ni d’entendre, ce qu’il s’apprêtait à faire. Il se positionna de manière à pouvoir observer les hommes près de la tombe de son grand-père. Lorsqu’ils entamèrent leur prière séculaire, il se joignit à eux à voix basse. Les mots hébreux et araméens lui venaient sans aucune difficulté, comme s’il les avait appris la veille. Cela remontait pourtant à presque vingt ans. Abe parlait tout bas pour ne pas se faire remarquer, mais assez fort pour que Dieu, s’il existait, puisse l’entendre. Et son grand-père aussi, dont l’âme était peut-être en train de passer d’un monde à l’autre. Il ne se sentait en rien ridicule, caché derrière cette sépulture juive, à réciter le Kaddish tel un chapeau noir misanthrope. Il avait exaucé les deux derniers vœux du vieil homme.

Tandis que, près de la tombe, les invités présentaient leurs condoléances à la famille, Abe observa deux hommes qui tranchaient avec le reste de l’assemblée. Si les gens regardaient ces goyim avec curiosité, Abe savait, lui, qu’il s’agissait de policiers. Ils n’avaient envoyé ni Rath ni aucun de ceux qu’il avait déjà vus. Ces deux-là ne le connaissaient pas. Grâce au costume noir qu’il s’était procuré, Abe se fondait dans la masse. Et comme la plupart des gens baissaient la tête lors d’un enterrement, ils n’avaient pas encore vu son visage sous le bord de son chapeau. Mais s’ils avaient jusqu’à présent paru quelque peu distraits, ils se réveillèrent alors que la cérémonie touchait à sa fin et devancèrent le cortège. Abe ne devait pas les sous-estimer.

La procession prit le chemin du retour. Abe se tenait toujours à l’écart de sa famille qui, cette fois, marchait derrière lui. Ils s’approchaient de l’entrée du cimetière, où se trouvaient un second funérarium ainsi que plusieurs annexes. Il aperçut de nouveau les deux policiers : ils s’étaient postés le long de la colonnade, à la sortie de la nécropole, et étudiaient le visage de chacune des personnes qui passaient devant eux.

Pour gagner du temps, Abe recula au milieu du cortège qui lui faisait office de bouclier mouvant. Il ne pouvait pas sortir maintenant. Les policiers avaient beau ne l’avoir jamais vu, ils le reconnaîtraient. Tout ça à cause de ce satané dessin !

Abe alla se placer près des bassins où les invités se rinçaient les mains avant de quitter le cimetière. Il attendait son tour, surveillant du coin de l’œil la colonnade et les chiens de garde, lorsqu’une idée lui vint à l’esprit.

Il n’était pas le seul à se diriger vers les toilettes après cette longue cérémonie, mais il trouva malgré tout une cabine libre. Il poussa le verrou, s’assit sur le couvercle et attendit. Il savait qu’il allait devoir faire preuve de patience. Un brouhaha régnait encore à l’extérieur, mais au fur et à mesure celui-ci s’estompa et il n’entendit bientôt plus que le bruit d’un robinet qui fuyait.

Abe resta assis encore plusieurs minutes. Il voulait être sûr que les deux policiers étaient bien partis. Mais s’ils étaient encore là ? Il palpa le Remington dans la poche de sa veste. Il savait qu’il n’aurait pas dû l’apporter au cimetière et espérait que son grand-père, s’il pouvait le voir, comprenait sa situation.

Après avoir écouté le bruit des gouttes d’eau pendant un bon quart d’heure, il se leva. Il espérait ne pas avoir à tirer dans ce lieu sacré, mais n’hésiterait pas à le faire s’ils ne lui laissaient pas d’autre choix. Il attendit que son corps ankylosé se réveille, puis il ouvrit la porte et sortit de la cabine.

La voie semblait libre, mais au moment d’arriver près des lavabos il sursauta.

Il ne l’avait pas entendu entrer, il avait été aussi silencieux qu’un fantôme.

L’homme à la barbe et au chapeau noirs qui venait d’ouvrir la porte le regardait avec surprise, mais sans hostilité. Il avait la même expression que quelques jours plus tôt, lorsque Goldstein l’avait aperçu devant l’hôpital. Il resta silencieux, mais Abe lut dans les yeux de Joseph Flegenheimer qu’il l’avait reconnu.
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– Désolé de vous déranger si tard.

L’homme devant sa porte faisait mine d’être bourrelé de remords. Il n’aurait pourtant pas hésité à sonner à une heure encore plus tardive si cela avait été nécessaire.

– Je vous prie de m’excuser, je suis déjà passé plusieurs fois cette semaine, mais il n’y avait personne.

– Ne vous tracassez pas, monsieur Maltritz. (Charly se força à sourire au gérant de son immeuble.) Ce n’est pas de votre faute si je ne suis jamais chez moi.

– Je suis désolé.

– Vous ne faites que votre devoir. Il faut bien que quelqu’un recouvre les loyers.

L’homme hocha la tête.

– C’est vrai. Douze marks cinquante, s’il vous plaît. Le reçu est déjà prêt, comme d’habitude.

– Un instant, je reviens.

Charly disparut dans son appartement. Le loyer lui était sorti de la tête. Elle devait le payer tous les lundis et, en temps normal, l’argent était prêt pour expédier au plus vite cette contrainte hebdomadaire. Mais la semaine avait été agitée et elle avait oublié de s’en occuper. Le lundi, jour du loyer, elle avait en effet accepté la mission spéciale que lui avaient confiée Lange et Gennat, avait répondu de manière positive à l’offre de Heymann et vu Gereon. Son programme avait été tout aussi chargé les jours suivants.

Elle alla dans la cuisine et ouvrit le vaisselier. Au moment de sortir le petit pot en grès, elle se figea.

Vide.

Elle se tritura quelques minutes les méninges, essayant de se souvenir de ce qu’elle avait fait avec l’argent, avant de comprendre ce qui s’était passé. Nom d’un chien ! Elle lui avait fait confiance. Tout ça parce qu’elle ne lui avait pas volé son arme et avait préparé le petit-déjeuner. À ce moment-là, Alex avait sans doute déjà pris l’argent. Pendant que Charly était assise là comme une bêtasse à vanter son breuvage imbuvable. Cent vingt marks ! L’argent des courses et du loyer, toutes ses économies pour les prochaines semaines ! Le lendemain, elle avait prévu d’aller faire les magasins pour acheter un guide sur Paris et un dictionnaire afin de rafraîchir son français.

Alex, sale petite garce !

Charly retourna à la porte.

– Je suis très embarrassée, monsieur Maltritz, dit-elle. J’avais oublié que je ne suis pas allée au tribunal aujourd’hui. Je n’aurai mon salaire que lundi. Si vous pouviez patienter jusque-là…

L’homme était loin d’avoir l’air réjoui, il n’avait jamais vu d’un très bon œil ces deux femmes célibataires qui habitaient le même appartement. Mais il fit contre mauvaise fortune bon cœur.

– Bon, dit-il. Je veux bien fermer les yeux cette fois-ci. Parce que c’est vous. Mais je veux mon argent lundi prochain, sinon je devrai vous facturer des intérêts ! Rétroactifs !

– Bien sûr.

Charly adressa à l’homme son plus beau sourire. Cela fonctionna. Il tapota sa casquette et lui souhaita une bonne soirée. Dans l’escalier, il se retourna une dernière fois.

– Lundi.

Charly hocha la tête et continua de sourire le temps qu’il descende les marches.

Nom d’un chien, pensa-t-elle en refermant la porte, quelle tuile ! Une chose était sûre : Alexandra Reinhold était beaucoup plus rusée que ce qu’elle avait imaginé. Elle s’était fait avoir depuis le début !

Bravo, mademoiselle Ritter, quelle connaissance du genre humain ! Tu n’es qu’une pauvre bécasse !

Gereon avait raison. Et Andreas Lange aussi.
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Le soleil était levé depuis longtemps, mais le ciel gris ne semblait pas vouloir s’éclaircir. Une épaisse couche nuageuse planait au-dessus de la ville et la pluie menaçait de tomber d’un instant à l’autre. Sur le Mühlendamm, l’activité battait son plein et cinq bateaux attendaient de passer l’écluse. L’éclusier mangeait un sandwich au saindoux, son deuxième petit-déjeuner de la journée, tout en ouvrant les portes à une péniche couverte de ferraille. L’opération nécessitant souvent l’usage de ses deux mains, il coinçait alors son sandwich entre ses dents, comme d’autres l’auraient fait avec une cigarette. Le bateau s’engagea à l’intérieur du sas. À son bord, quatre hommes tenaient les parois de l’écluse à distance à l’aide de longs bâtons en bois pour éviter que les murs recouverts d’algues n’abîment la coque. Puis deux hommes bondirent vers les cordages pour attacher la péniche tandis que l’éclusier refermait les portes en tournant la roue dans l’autre sens.

Le sandwich ne le dérangeait plus dans son travail, il l’avait entre-temps terminé, et les lourdes portes métalliques se refermèrent plus vite qu’elles ne s’étaient ouvertes. Jusqu’au moment où elles s’immobilisèrent.

Ça coinçait, l’éclusier sentait une résistance. Il ne manquerait plus qu’un bout de ferraille tombé de la péniche bloque la fermeture des portes !

– Nom d’un chien ! pesta l’éclusier.

Les portes étaient vraiment coincées. Il tourna la roue dans l’autre sens, en général cela suffisait. Il y avait tant de déchets dans la Spree ! Ils avaient déjà trouvé toutes sortes d’objets : des bidons d’huile, un bois de lit, un feu tricolore, le squelette d’une poussette, et même un cadavre de vache à moitié décomposé. Tous ces objets venaient s’entasser au niveau de l’écluse et il se demandait comment certains d’entre eux avaient bien pu atterrir dans le fleuve. Il préférait d’ailleurs ne pas le savoir. Il ignorait de quoi il s’agissait cette fois-ci, mais il était grand temps de faire un peu de ménage.

Son astuce fonctionna et l’objet coincé se dégagea. Les portes de l’écluse se remirent en mouvement en grinçant et en glougloutant.

– Il y a un truc dans l’eau ! cria l’un des hommes à bord de la péniche.

Prenant appui sur son bâton, il fit un signe en direction de la porte métallique en train de se refermer. L’éclusier regarda dans l’eau et aperçut un objet clair juste sous la surface. La réfraction donnait l’impression qu’il était passé sous un rouleau compresseur. Si l’éclusier avait su ce qu’il avait sous les yeux, il n’aurait sans doute pas regardé d’aussi près. Il se retrouva face à deux globes oculaires. Le visage, pâle et boursouflé, avait perdu tout caractère humain. Mais c’était bel et bien un corps, la peau cireuse et verdâtre à cause des algues et les cheveux courts flottant dans le courant telles des zostères. Une blessure, profonde mais dépourvue de sang, recouvrait le côté droit du visage et laissait apparaître la moitié de la mâchoire, comme si l’homme montrait ses dents. L’éclusier enregistra tous ces détails avant de réaliser qu’il avait devant lui un cadavre.

Ses genoux vacillèrent et il sentit son estomac se retourner. Rien à faire. Il tomba à genoux, eut un haut-le-cœur et vomit tout son petit-déjeuner dans l’eau trouble du sas. On était jeudi matin, il était six heures quarante-cinq.
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L’ambiance rappelait celle de la réunion de la semaine précédente. Bernhard Weiss se tenait de nouveau sur l’estrade, arborant la même mine solennelle : une nouvelle fois, la mort d’un policier était à l’ordre du jour.

Encore un schupo, mais cette fois-ci l’incident s’était déroulé dans le Hansaviertel et l’homme n’était pas en service. Au moment où il avait été poignardé par un inconnu, l’homme était en effet suspendu de ses fonctions.

– Les circonstances du décès restent mystérieuses, expliqua Weiss. Il est peu probable que ce soit un crime politique, mais nous ne pouvons pas exclure cette hypothèse. Nous savons par contre que ce n’est pas l’uniforme qui était visé mais la personne de Jochen Kuschke.

Tornow déglutit en entendant le nom du schupo assassiné.

– Nom d’un chien, dit-il, il s’agit de l’un de mes hommes ! Un de mes anciens collègues de la Wittenbergplatz.

Quelques minutes plus tard, Gennat vint remplacer Weiss au pupitre et confirma les dires de Tornow. Le Bouddha, en charge de l’enquête, ajouta qu’il s’agissait peut-être d’un acte de vengeance perpétré par la pègre, le brigadier Kuschke faisant partie de l’équipe qui était intervenue lors du cambriolage du KaDeWe. Gennat rappela que l’un des jeunes cambrioleurs avait trouvé la mort au cours de cette intervention.

– Il est tout à fait possible, poursuivit Gennat, que les complices de ce jeune homme ou les instigateurs du cambriolage aient voulu le venger.

Mince, pensa Rath. Alex, la protégée de Charly. S’était-elle transformée en meurtrière ? La veille, il ne lui avait pas parlé de la gamine aperçue dans son appartement et Charly n’avait pas abordé le sujet. Mais Rath ne pourrait pas garder le silence encore bien longtemps. Que s’était-il passé ? Charly couvrait-elle une meurtrière ?

– Nous enquêtons pour l’instant dans toutes les directions, dit Gennat. Cette affaire a la priorité absolue et nous allons modifier la constitution des autres groupes d’enquête.

Le fait que le Bouddha dirige lui-même une affaire sortait de l’ordinaire. La nervosité gagna même les vieux routiers, qui espéraient que le chef de l’inspection A les prendrait dans son équipe. Rath, lui aussi, était tendu. Comme lors du tirage d’une tombola. Travailler avec Gennat était une expérience à la fois enrichissante et payante en termes de réputation. En contrepartie, Rath était prêt à travailler avec Böhm, que Gennat avait appelé en premier. Puis vint le tour de Grabowski et de Mertens et de quelques autres assistants de police que Rath connaissait à peine. Il repartit les mains vides, tout comme Gräf. Rath avait pourtant cru que le Bouddha l’appréciait. Quant à Plisch et Plum, ils n’assistaient pas à la réunion. Une fois son équipe formée, le Bouddha expliqua à l’assemblée la raison de leur absence.

– Ce matin, un cadavre a été retrouvé dans la Spree, près de l’écluse du Mühlendamm, dit Gennat. J’ai confié cette affaire à Henning et à Czerwinski.

La majeure partie des policiers chargés du dossier Kubicki, le SA retrouvé mort dans le Humboldthain, furent affectés à d’autres tâches. Il ne restait plus que Rath, Gräf et Tornow. Le divisionnaire estimait sans doute que Rath et Gräf n’avaient pas encore rattrapé leur erreur de la semaine précédente, Abraham Goldstein demeurant leur principal suspect. Ils pouvaient s’estimer heureux qu’on leur laisse au moins Tornow. Ou bien devait-il retourner au service des personnes recherchées ? Non. Gennat demanda à Rath, Gräf et Tornow de bien vouloir se rendre à la brigade criminelle à l’issue de la réunion.

Là-bas, Böhm leur confia le dossier Kubicki, dossier qui occupait déjà deux épais classeurs.

– J’en ai presque rempli un à moi tout seul, déclara Gräf avec un sourire pincé. Des pages entières d’auditions superflues de témoins sans intérêt.

– Comme ça, au moins, nous savons ce que nous n’avons pas besoin de lire, grommela Rath.

Il se demanda si le vieux juif était réapparu et si Gräf avait pris sa déposition, mais cela ne semblait pas être le cas. Il remit un classeur à chacun de ses collègues et s’apprêtait à partir lorsque Böhm vint agiter un dossier devant son visage.

– Un instant, dit le commissaire principal. Ça aussi, c’est pour vous !

Rath le regarda d’un air interrogateur.

– Ça vient tout juste d’arriver, dit Böhm. De la part de l’IJ. On dirait que nous avons un deuxième cadavre dans cette affaire. Vous avez déjà entendu parler de Rudi le Rat ?

– Des Pirates du Nord ?

Böhm hocha la tête.

– Tout à fait. On a découvert un corps à la décharge de Schöneiche il y a quelques jours. Kronberg l’a identifié : il s’agit de Rudi Höller. Une balle dans la tête, une autre dans la poitrine. Sans doute avec la même arme que pour Kubicki.

– Nom d’une pipe ! laissa échapper Gräf. Les Pirates du Nord sont déjà au courant ?

– Pas encore, maugréa Böhm en lançant à Rath un regard méfiant. Mais je vous conseille de retrouver Goldstein avant que les Pirates ne lui mettent la main dessus.

– Tenez, cela pourrait vous aider, dit Grabowski. C’est peut-être une piste.

Rath fixa le dossier que l’homme lui tendait. Les hommes de Böhm semblaient vouloir se débarrasser de tout ce qui avait un rapport avec cette affaire.

– J’ai enfin découvert où Goldstein a acheté ses cigarettes, enchaîna Grabowski. Le buraliste l’a reconnu sur le dessin. Selon lui, un homme correspondant à sa description a acheté une quantité importante de cigarettes américaines de la marque Camel dimanche matin, à la Stettiner Bahnhof.

Rath ouvrit la chemise et tomba sur une longue liste d’adresses. Cela ressemblait à un catalogue avec les hébergements de la ville.

– C’est quoi ? demanda-t-il.

– J’ai listé les hôtels des environs, expliqua Grabowski. Dans un périmètre d’environ un kilomètre. Classés selon leur éloignement et non pas leur catégorie de prix. Il se cache peut-être dans l’un d’entre eux. Il y a un paquet d’hôtels borgnes. Pas étonnant, vu le quartier.

Il voulait parler du Poetenviertel, le « Quartier des poètes », situé à proximité de la Stettiner Bahnhof. Là-bas, seuls les noms des rues, inspirés des grands romantiques allemands, étaient poétiques. En dehors de cela, absence totale de romantisme. Comme tous les quartiers situés autour d’une gare. Façades décrépies, arrière-cours sombres, bouis-bouis mal famés, prostitution, trafic de drogue, bref la totale. Le territoire était placé sous la protection des Pirates du Nord.

Une petite heure plus tard, Rath cherchait une place pour se garer devant l’imposant bâtiment abritant la Stettiner Bahnhof. Pour la plupart des Berlinois, celui-ci symbolisait les grandes vacances : c’était de là que partaient les trains pour la mer Baltique. L’agitation y était à l’avenant. Les vacanciers bronzés croisaient les citadins au teint pâle que l’été pluvieux poussait à quitter la ville. Rath avait dû aller chercher une Opel au parc des véhicules de fonction. La Buick était trop petite pour transporter trois personnes et il n’avait pas voulu condamner Gräf à des tâches administratives. Ils trouvèrent enfin une place devant la gare réservée aux trains de banlieue. Le bâtiment ressemblait au rejeton de la Stettiner Bahnhof : il arborait les mêmes briques jaunes que son voisin et semblait avoir été mis négligemment de côté alors qu’il venait à peine de naître.

Avant de descendre, Rath distribua des listes. Il avait prié Erika Voss de trier les adresses par points cardinaux. La plupart des hôtels se trouvaient au sud de la gare. Rath s’occuperait donc du sud-ouest, Gräf du sud-est et Tornow du secteur situé au nord de l’Invalidenstrasse. Grâce au zèle de Grabowski, ils avaient de quoi s’occuper.

– Bien, messieurs, dit Rath en verrouillant la voiture. Rendez-vous à treize heures à la brasserie de la gare pour faire le point. Si jamais l’un de nous dépiste Goldstein, il prévient le poste de police le plus proche et procède à son arrestation.

Les hommes se séparèrent. Rath regarda avec envie les vacanciers bronzés qui sortaient de la gare à la recherche d’un taxi. Le temps était-il vraiment plus clément sur l’île de Rügen qu’à Berlin ? Apparemment oui. Il avait hâte de repartir avec Charly, histoire de rattraper leurs vacances ratées. Il pourrait peut-être lui rendre visite à Paris à l’automne, quand le calme serait revenu au Château Fort et qu’il pourrait enfin récupérer ses heures supplémentaires. Où se trouvait-elle en ce moment ? Il espérait que sa gamine des rues n’avait rien à voir avec le meurtre du second policier ! Il repensa au schupo assassiné. Tornow était taciturne, ce décès semblait le toucher tout particulièrement. La victime était peut-être l’un de ses amis. Rath n’avait pas voulu lui poser la question. Tornow aurait sans doute préféré faire partie du groupe d’enquête de Gennat plutôt que de traquer un gangster juif. C’était d’ailleurs pour cette raison que le Bouddha ne l’avait pas pris avec lui. Enfin, Rath espérait que le travail distrairait un peu Tornow : mieux valait être en mission à l’extérieur que tourner en rond dans un bureau. Il jeta un œil à sa liste. Le premier hôtel se trouvait dans l’Eichendorffstrasse.
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Tout indiquait que l’appartement meublé du brigadier assassiné était habité par un célibataire. Le lieu, propre et bien rangé, n’avait rien d’accueillant. Aucune plante, aucun tableau. Comme si aucune femme n’y avait jamais mis les pieds, à l’exception bien sûr de la logeuse qui leur tenait compagnie sans y avoir été invitée et ne semblait pas disposée à s’en aller. D’un air à la fois curieux et soupçonneux, elle regarda Lange ouvrir la penderie où l’uniforme de Jochen Kuschke était suspendu avec soin. Son schako était posé sur le dessus de l’armoire.

La logeuse se tenait juste derrière Lange. Charly vit que cela le rendait nerveux. Il finit par exploser et se retourna.

– Chère madame, dit-il en se postant devant elle les jambes écartées.

– Mademoiselle, le corrigea-t-elle. Mlle Elfriede Stock.

– Si vous préférez. Chère mademoiselle Stock, n’avez-vous pas du linge à laver ou des tapis à battre ? Dans ce cas, je ne voudrais pas vous retenir plus longtemps. Nous nous débrouillerons très bien sans vous.

Mlle Stock mit une ou deux secondes pour comprendre le message, puis elle partit à regret.

Quelques minutes plus tard, ils l’entendirent épousseter des tapis dans la cour. Pur hasard, ou bien la logeuse était encore habitée par la servilité monarcho-prussienne et considérait comme un ordre toute parole proférée par un policier. Charly, qui venait d’ouvrir le tiroir supérieur du bureau, croisa le regard de Lange. Celui-ci lui adressa un sourire avant de se consacrer de nouveau à l’armoire de Kuschke.

Charly avait exprimé le souhait d’assister Lange au cours de cette perquisition, mais ils s’étaient mis d’accord pour qu’ensuite elle ne remette plus les pieds au Château Fort, du moins tant que le calme ne serait pas revenu.

– Nous vous appellerons si nous avons besoin de votre aide, Charly, avait dit le Bouddha. Alors tenez-vous prête.

Gennat avait voulu lui donner l’impression qu’ils avaient besoin d’elle, mais Charly devinait qu’il avait peur d’être allé trop loin en lui confiant cette mission officieuse et préférait dorénavant la tenir à l’écart. Sa présence à la brigade criminelle finirait par susciter la curiosité des collègues.

Et surtout d’un collègue en particulier.

Elle n’avait toujours pas parlé à Gereon. Il avait beau avoir vu Alex dans son appartement et en avoir tiré les conclusions qui s’imposaient, il avait gardé cette information pour lui, laissant à Charly le soin d’en faire part à la police. Mais elle n’avait rien dit. Dissimuler des informations à Lange et à Gennat lui donnait mal à l’estomac. D’un côté, elle était soulagée que Rath n’ait pas insisté, mais, de l’autre, elle s’en voulait de ne pas lui avoir dit la vérité. Elle avait lu sur son visage qu’il ne voyait pas d’un très bon œil le fait qu’elle héberge une criminelle en fuite. Heureusement qu’il n’était pas au courant pour le reste…

Combien de temps pourrait-elle encore garder le silence ? Elle se comportait comme lui : elle lui cachait ce sur quoi elle travaillait et mitonnait sa tambouille dans son coin. Certes, elle agissait ainsi à la demande de Gennat, mais cela faisait-il une différence ?

Charly feuilleta les documents qui se trouvaient dans les tiroirs, à la recherche d’un indice quelconque. Elle fit chou blanc. Quelqu’un était déjà passé avant eux. Le désordre qui régnait dans les tiroirs n’avait rien de naturel.

Le regard de Charly se posa alors sur la bibliothèque : certains livres étaient rangés à l’envers. À y regarder de plus près, plusieurs signes indiquaient que l’appartement avait été fouillé à la hâte. La propreté qui y régnait n’y changeait rien. Lange paraissait être du même avis. Il ouvrit la fenêtre et appela la logeuse.

À peine deux minutes plus tard, Mlle Stock se tenait de nouveau dans l’appartement de Kuschke. Son visage semblait vouloir dire : « Vous voyez ! Vous n’arrivez à rien sans moi ! »

– Excusez-moi de vous déranger pendant votre travail, madame… mademoiselle Stock. (Lange se montra aussi aimable que le gendre qu’Elfriede Stock n’aurait jamais et le regard de celle-ci s’adoucit.) Encore une question : quelqu’un est-il entré dans l’appartement depuis que M. Kuschke l’a quitté ?

– Bien sûr ! (Elle hocha la tête plusieurs fois.) Moi, ce matin. Pour faire le ménage.

– Oui, vous nous l’avez déjà dit. Je voulais parler de quelqu’un d’autre.

– Bah, votre collègue. Mais vous devez être au courant…

– Quel collègue ?

– Non ? En fait, c’était plutôt un collègue de M. Kuschke. Il était en uniforme.

Charly remarqua que Lange était lui aussi électrisé par cette réponse, mais il garda le contrôle de lui-même.

– Quand est-il venu ? demanda-t-il d’un ton toujours aussi aimable.

– Hier. En fin d’après-midi.

– Que voulait-il ?

– Prendre quelques affaires. Il m’a dit que M. Kuschke partait en voyage et qu’il lui avait demandé de venir chercher sa valise.

– Il s’est contenté de prendre la valise ? Il n’a pas jeté un œil dans l’appartement ?

– Je ne sais pas, j’étais occupée à faire le café.

– Le café ?

– Il était si gentil, j’ai pensé qu’il boirait une tasse avec moi. Mais il était pressé.

– Il est resté tout seul dans l’appartement ?

– C’était un policier. Je ne suis pas du genre à laisser entrer n’importe qui !

Elle semblait outrée.

– Bien sûr, dit Lange sans perdre son calme. Nous notons juste que vous ignorez ce que ce policier est venu faire ici.

– En tout cas, il a pris la valise de Kuschke, je l’ai vue. Il l’avait sous le bras quand il est venu frapper à la porte de ma cuisine pour me dire au revoir. Il m’a même remerciée.

– Savez-vous ce qu’il y avait dans cette valise ?

– Ce qu’on emmène quand on part en voyage, pardi ! Quelques chemises, un ou deux pantalons, des sous-vêtements, des chaussettes, une brosse à dents.

– Vous en êtes sûre ?

– Non, j’imagine, c’est tout.

– Vous avez fait le ménage depuis, n’est-ce pas ?

Elle opina du chef.

– J’ai aussi changé les draps. Je pensais qu’il était parti en vacances.

Elle parut se souvenir que son locataire était décédé. Elle se tut.

– Vous n’avez rien remarqué de particulier ? Où se trouve la brosse à dents de M. Kuschke par exemple ?

– Maintenant que vous le dites… (La logeuse en resta coite quelques secondes.) Elle est toujours dans le gobelet.

– Se peut-il que ce policier soit venu ici pour chercher un objet et non pas pour récupérer la valise ?

– Pour chercher quoi ?

– C’est ce que je vous demande. M. Kuschke vous en a peut-être parlé.

Elfriede Stock secoua la tête en serrant les lèvres. Elle leur cachait une information.

– Mademoiselle Stock, intervint Charly. Y a-t-il une cachette quelque part dans l’appartement ?

La logeuse secoua la tête avec énergie.

– Non, non ! Il n’a rien caché ici ! (Elle afficha un sourire malicieux et lança un regard à Lange.) Il m’a demandé de lui garder un objet. Juste après avoir emménagé.

Lange et Charly échangèrent un regard.

– Mais je ne sais pas si je peux vous le donner, poursuivit Elfriede Stock. Il m’a ordonné de ne le remettre à personne, surtout pas à des policiers.

– Vous prenez votre promesse très à cœur et c’est tout à votre honneur, dit Lange. Mais je pense qu’au vu des circonstances, vous êtes libérée de votre devoir. M. Kuschke est mort et nous enquêtons sur un meurtre. À mon avis, il aurait voulu que vous nous remettiez les objets qu’il vous a confiés. Pour que nous puissions démasquer son assassin.

Charly était étonnée de la patience dont Lange faisait preuve avec la vieille dame.

Elfriede Stock hocha la tête.

– C’est un coffret, dit-elle. De temps en temps, il me demandait de le lui donner et puis il me le rendait. Il disait toujours : « Il est en sûreté avec vous, mademoiselle Stock. »

Elle exprima son chagrin par un reniflement sec et bref et sortit un mouchoir d’une blancheur éclatante qu’elle passa sur son visage.

– Qu’y a-t-il dans ce coffret ?

La logeuse haussa les épaules.

– Vous voulez que j’aille le chercher ?

La lueur de curiosité dans les yeux de la vieille dame indiquait qu’elle ignorait tout du contenu.

– S’il vous plaît, dit Lange dont la voix trahissait à présent une pointe d’agacement.

Elfriede Stock s’éclipsa. Lange ne disait rien, mais Charly devinait ses pensées. La logeuse, le souffle court, revint avec une cassette en bois qui ressemblait à un petit coffre au trésor. Elle la posa sur la table.

– Voilà, dit-elle.

Le coffret était fermé à clé.

– Savez-vous par hasard où se trouve la clé ?

– M. Kuschke la portait toujours sur lui.

– Bien, dit Lange avant de hocher la tête. Cet objet est saisi. Je vous fais un récépissé, si vous le souhaitez.

– Vous ne voulez pas l’ouvrir ici ? demanda la logeuse, à la fois curieuse et déçue.

– Pour cela, répondit Lange en feignant le plus grand regret, il faudrait que je force la serrure. Vous ne pouvez pas exiger cela d’un fonctionnaire prussien.





    

  
    
      91

L’homme secoua la tête d’un air ennuyé.

– Jamais vu, dit-il avant de retourner à ses mots croisés.

Rath avait entendu ces mots à une douzaine de reprises, mais cette fois il ne crut pas l’homme qui les avait prononcés. Il ignorait pourquoi, il n’y avait ni manque d’assurance dans la voix ni ce rythme trop rapide qui trahissait souvent une réponse préparée à l’avance. La raison résidait peut-être dans la profonde antipathie que lui inspirait l’homme assis derrière la table bancale censée faire office de comptoir. Au début, Rath avait pourtant été sceptique vis-à-vis de la piste dénichée par Grabowski. Encore une perte de temps. Mais le réceptionniste avait beau tout faire pour le dissimuler, la vue du portrait d’Abraham Goldstein lui avait fait perdre contenance.

– Fleuve des Enfers dans la Grèce antique en quatre lettres et se terminant par un x.

– Styx, dit Rath.

L’homme attrapa son crayon.

– Ça s’écrit comment ? demanda-t-il.

D’un geste rapide, Rath arracha le journal des mains du réceptionniste, le posa avec précaution près de la tasse à café et recouvrit les mots croisés avec le portrait d’Abraham Goldstein.

– Veuillez, s’il vous plaît, regarder ce dessin d’un peu plus près, dit-il d’un ton aimable qui déstabilisa le portier.

L’homme lui obéit.

– Je vous l’ai déjà dit : je ne le connais pas.

Il reprit son journal. Rath regarda autour de lui. À en croire les câbles électriques posés sur la tapisserie, ils n’avaient pas été installés par des professionnels. La propreté laissait elle aussi à désirer. Les livres de comptes étaient-ils à jour ?

– À votre avis, dit Rath d’une voix toujours aussi aimable, qui dois-je appeler en premier pour faire fermer ce trou à rats ? La mairie ? Les services d’hygiène ? Ou alors le fisc ? Je pense que cela devrait faire l’affaire. Un simple contrôle fiscal. Comme ça, au moins, je suis sûr de mon coup.

– Pas si vite ! (L’homme avait poussé son journal sur le côté et semblait sur le point de se lever.) Nous pouvons parler. Que voulez-vous savoir ?

Rath plaça une nouvelle fois le portrait de Goldstein sous le nez du portier. Celui-ci secoua la tête.

– Non, dit-il.

Rath s’apprêtait déjà à tourner les talons et à se diriger vers la cabine téléphonique la plus proche lorsque l’homme reprit :

– Il est parti il y a quelques jours.

Rath s’immobilisa.

– Quand ?

Le réceptionniste haussa les épaules.

– Arrêtez de tourner autour du pot ! Ne comptez pas sur moi pour vous graisser la patte. Soit vous parlez, soit je passe un coup de fil.

– Hier, dit l’homme. Hier après-midi.

– Où est-il allé ?

Nouveau haussement d’épaules.

– Je n’en sais rien. Il n’est pas revenu, c’est tout. Je ne sais pas où il est descendu.

– Et ses bagages ? Ils sont encore là ?

– Non. Sinon je ne vous dirais pas qu’il est parti. Quelqu’un est venu les chercher.

– Qui ? Un homme, une femme ?

– Je ne comprends pas.

– La femme qui l’accompagnait. C’est elle qui est venue chercher les bagages ?

L’homme secoua la tête.

– Non. Ce n’était pas une femme. (L’homme ricana.) Il avait une barbe. (D’un geste de la main, il indiqua la longueur de la barbe.) Et il était habillé tout en noir. Un drôle de type. Avec un cafetan et tout, vous voyez.

– Je vois quoi ?

– Bah, un juif, quoi. Il a emporté la camelote. Il n’y avait pas grand-chose. Juste une valise. Il a aussi payé la note. Tout est donc en ordre.

Rath hocha la tête. Il n’écoutait déjà plus.

 

Bien entendu, l’identité judiciaire fit chou blanc. Toutes les armoires étaient vides, Goldstein n’avait rien laissé derrière lui. Seul un exemplaire de la Bible se trouvait encore dans la table de chevet. La taille de la chambre était surprenante pour ce type d’hôtel. Peut-être la meilleure de l’établissement même si, en comparaison avec la suite de l’Excelsior, l’endroit était un véritable trou à rats. Comme souvent dans les hôtels de cette catégorie, aucune femme de ménage n’avait mis les pieds dans la chambre depuis le départ précipité de son occupant et les hommes de l’identité judiciaire prélevèrent de nombreuses empreintes digitales. Cela permettrait au moins de confirmer le passage de Goldstein. Mais Rath n’avait pas besoin d’attendre les résultats.

La question n’était plus de savoir où Abraham Goldstein avait passé les derniers jours, mais où il se trouvait en ce moment. De ce point de vue, leur découverte ne leur avait pas permis d’avancer d’un pouce.

À seize heures, ils étaient tous les trois de retour au Château Fort. Rath était allé prendre une table dans l’antichambre afin que Tornow puisse s’y installer. Il n’était pas en mesure de lui proposer une ligne téléphonique personnelle, mais il lui prêta sa machine à écrire avec grand plaisir. Il n’avait jamais aimé la paperasserie et voulait profiter d’avoir un aspirant commissaire dans son équipe.

Tornow tapa donc le rapport d’intervention que Rath relirait avant qu’Erika Voss ne le mette au propre. De son côté, il parcourait avec Gräf les procès-verbaux dans l’espoir de trouver, parmi les nombreuses élucubrations, des dépositions susceptibles d’être prises au sérieux. Sans succès. Ils marquèrent au crayon les passages évoquant le Poetenviertel ou le quartier autour de la Stettiner Bahnhof. Ils pourraient toujours réinterroger les témoins concernés, cela les ferait peut-être avancer. Mais il s’agissait sans doute de simples coïncidences. Des gens affirmaient en effet avoir vu Abraham Goldstein aux quatre coins de la ville.

Plus tard dans l’après-midi, alors que Rath parcourait avec sa secrétaire le rapport de Tornow et lui faisait part des corrections qu’il avait annotées dans la marge, le téléphone sonna sur son bureau. Il ne décrocha pas, il n’avait aucune envie d’interrompre son travail pour se faire enguirlander par Böhm. Le commissaire principal était le seul à l’appeler sur sa ligne directe. Tous les autres employés du Château Fort passaient par Erika Voss.

Gräf et Tornow échangèrent un regard. Voyant que l’inspecteur n’était pas non plus décidé à prendre la conversation, l’aspirant commissaire zélé se leva, alla jusqu’au bureau de Rath et décrocha.

– Tornow, poste du commissaire Rath. (Il écouta son correspondant pendant plusieurs secondes, puis tendit le combiné à Rath.) C’est pour vous. Un certain M. Liang.

Mince. Il appelait à un moment où tous ses collègues pouvaient entendre la conversation, comme par hasard ! Imperturbable, Rath se dirigea vers son téléphone.

– Oui ? demanda-t-il d’un air innocent.

– J’imagine que le moment est mal choisi pour vous mettre en relation avec mon patron, dit la voix du Chinois de Marlow.

– Tout à fait, répondit Rath en essayant de paraître détendu.

– Rendez-vous chez Borchardt ce soir, vingt heures. Französische Strasse. Le Docteur souhaite vous parler.

– À quel sujet ?

– Vous venez sans doute de l’apprendre et vous apprêtiez à annoncer la nouvelle au Docteur.

– Pardon ?

– Vous n’êtes pas au courant ? Vos collègues ont retrouvé Hugo Lenz. Mort.

– Je comprends.

Cette fois-ci, Rath craignit que le ton de sa voix n’éveille la curiosité de ses collègues, mais ceux-ci restèrent impassibles. Il raccrocha.

– C’était qui ? demanda Tornow. Un Chinois ?

Rath hocha la tête.

– Mon coiffeur, répondit-il, faute de mieux. Pour annuler un rendez-vous.

– Dans ce cas, allez voir un coiffeur allemand, dit Tornow en rigolant. Vous auriez bien besoin d’une coupe.
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Si Rath avait su ce qui l’attendait, il aurait sans doute repoussé sa visite aux Flegenheimer de quelques jours. Il trouva la porte de l’appartement grande ouverte et resta un instant dans la cage d’escalier couverte de stucs, se demandant s’il devait entrer, qui plus est avec un chien. Il entendit des voix et cria « Bonjour ! ». Ne recevant aucune réponse, il s’introduisit dans l’appartement sans y avoir été invité.

Lea Flegenheimer et son mari étaient dans la salle de séjour, au même endroit que lors de sa précédente visite, à la seule différence que cette fois-ci le couple était assis à même le sol, sur de minuscules tabourets à l’allure inconfortable. Quatre visiteurs, manifestement des membres de la famille, discutaient avec eux à voix basse. Kirie en laisse, Rath entra dans la pièce et six paires d’yeux horrifiés se posèrent sur lui.

Ariel Flegenheimer ne dit rien, il ne daigna même pas se lever. Un visiteur plus âgé, vêtu de noir comme le maître de maison, s’approcha de Rath.

– Puis-je savoir ce que vous voulez ? chuchota l’homme en tirant Rath dans le couloir. Vous êtes dans une maison endeuillée.

– Police judiciaire, répondit Rath. La famille Flegenheimer me connaît. J’ai encore quelques questions à leur poser.

– Quand une personne fait Shiv’ah, on lui rend visite pour lui apporter du réconfort, pas pour lui poser des questions !

– La police n’est pas là pour apporter son réconfort, désolé.

– De quelles questions s’agit-il ? Je peux peut-être les transmettre à Ariel.

Rath secoua la tête.

– Excusez-moi, mais je préférerais les poser moi-même à M. et Mme Flegenheimer.

Au même instant, une porte s’ouvrit dans le vaste couloir et Joseph Flegenheimer apparut. Il eut un mouvement de recul en apercevant Rath, ferma cependant la porte derrière lui et se dirigea vers la salle de séjour sans adresser un mot aux deux hommes.

– Vous voyez l’ambiance qui règne ici, dit l’homme âgé. Ne pourriez-vous pas revenir dans quelques jours ?

– Désolé, mais il s’agit d’une affaire urgente. Comme souvent dans mon travail.

L’homme céda.

– Bon, d’accord, soupira-t-il. Mais le chien reste dehors.

Rath tendit la laisse à l’homme, qui le regarda d’un air abasourdi.

– Bien, dit Rath avant d’entrer dans la salle de séjour.

Les regards que lui lancèrent Ariel et Lea Flegenheimer étaient toujours aussi froids. Rath attendit qu’un des visiteurs termine sa conversation avec Ariel Flegenheimer pour aller s’accroupir auprès du couple en deuil.

– Veuillez m’excuser pour le dérangement, dit-il. Permettez-moi de vous présenter une nouvelle fois mes condoléances.

– J’imagine que ce n’est pas pour ça que vous êtes ici, dit Ariel Flegenheimer.

– Vous avez raison. Une question rapide et je m’en vais.

– Dans ce cas, posez-la. Vous avez déjà assez perturbé notre deuil.

– C’est toujours au sujet de votre neveu. Abraham Goldstein vous a-t-il contacté au cours des derniers jours ? Vous ou un autre membre de la famille ?

– Non. Ma femme et moi n’avons eu aucune nouvelle. Vous avez fini ?

Rath se tourna vers Joseph Flegenheimer, qui se tenait debout près de ses parents et discutait à voix basse avec l’un des visiteurs.

– Et vous ? demanda Rath, qui avait toujours du mal à croire que cet homme puisse être le cousin d’Abe Goldstein. Abraham vous a-t-il contacté ?

Joseph Flegenheimer secoua la tête.

– Non.

La réponse était concise et pourtant Rath sentit que le jeune Flegenheimer en savait plus qu’il ne voulait bien l’avouer.

– L’avez-vous vu quelque part ?

– Où aurais-je pu l’avoir vu ?

– Ou bien lui avez-vous rendu un service ?

Derrière la barbe noire, le visage était imperturbable. Joseph Flegenheimer restait maître de lui-même.

– Bon, dit Rath. Je voulais juste m’en assurer. Si jamais il donne signe de vie, appelez-moi. (Il tendit sa carte à Flegenheimer junior.) Je ne veux pas vous importuner plus longtemps.

Rath prit congé de la famille endeuillée, récupéra Kirie dans le couloir et sortit dans la Berchtesgadener Strasse. Il s’assit dans la Buick garée de l’autre côté de la rue, alluma une cigarette et attendit. Par respect pour Kirie, il ouvrit la fenêtre côté passager.

Sa patience finit par payer. Un bon quart d’heure plus tard, la porte de l’immeuble s’ouvrit et Joseph Flegenheimer sortit dans la rue. Rath attendit qu’il tourne dans la Wartburgstrasse pour mettre le moteur en marche.

Il n’eut aucune difficulté à suivre la silhouette noire. Il s’arrêta à l’angle de la Wartburgstrasse, le temps que Flegenheimer atteigne la Martin-Luther-Strasse, puis il reprit sa filature. Une ligne de tramway passait par là, mais le cousin de Goldstein laissa l’arrêt sur sa gauche et descendit la rue en direction de la mairie de quartier de Schöneberg. Rath le suivit sur quelques mètres puis s’arrêta devant le bâtiment. Il vit l’homme en noir traverser la Rudolf-Wilde-Platz et s’engager dans la Mühlenstrasse. Il eut beau rouler au pas, il le rattrapa devant une église imposante dont la façade était intégrée aux autres immeubles, signe caractéristique de l’architecture berlinoise. Il cherchait une place pour pouvoir se ranger sur la droite lorsqu’un événement inattendu se produisit.

Joseph Flegenheimer, vêtu du costume noir de ses pieux aïeux et juif jusqu’au bout des ongles, du moins autant que Rath pouvait en juger, ouvrit l’une des portes de l’église et se glissa à l’intérieur.

Rath se gara et observa la façade de l’église. Qu’est-ce que cela signifiait ? Il ne voulait pas pénétrer dans le bâtiment, Flegenheimer aurait eu des soupçons, mais il aurait été prêt à tout pour savoir ce qu’un juif pratiquant pouvait bien fabriquer dans une église catholique.

Il avait espéré que Flegenheimer le conduirait à l’hôtel où se cachait Abraham Goldstein, car il était convaincu que Joseph Flegenheimer avait récupéré les affaires de son cousin et réglé la note de sa chambre.

Rath resta encore quelques minutes assis dans sa voiture à fumer une Overstolz, mais Flegenheimer ne réapparut pas. D’une chiquenaude, il jeta son mégot par la fenêtre et remit le contact. Il était déjà tard. Il devait se dépêcher s’il ne voulait pas rater son rendez-vous avec Marlow. Il nota le nom de l’église. Sankt Norbert.
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La pièce était dépourvue de fenêtres et l’air y était confiné. Un policier en uniforme les guida au milieu de longs rayonnages. L’endroit faisait penser au dépôt d’un marchand d’armes qui aurait également vendu toutes sortes de bric-à-brac. Il y avait là différents modèles de pistolets et de fusils, des couteaux, des sabres, des coups-de-poing américains, des tapis, des bougeoirs, des peintures à l’huile, des tourne-disques et même un coffre-fort.

Charly plaça sa main devant son nez et observa Lange fouiller dans les poches d’un costume gris clair couvert de sang coagulé. Contrairement à ce qui était prévu, Charly l’avait raccompagné au Château Fort. Par pure curiosité. Même dans la voiture, Lange avait refusé de forcer le coffret. Il n’avait pas seulement voulu agacer la logeuse, sa correction prussienne était sincère. Le père de Charly avait peut-être raison quand il disait que les habitants de Hanovre étaient plus prussiens que les Prussiens eux-mêmes.

Ils avaient peu parlé lors du trajet, mais ils savaient tous les deux qu’Alex n’était plus leur principale suspecte. Cela semblait soulager Lange autant que Charly, mais ne simplifiait pas pour autant leur enquête. Le schupo de l’appartement de Kuschke était sans doute le même que celui croisé par Charly dans le Hansaviertel. Et il était mêlé au meurtre. Un vrai cauchemar : un policier assassin tué par un autre policier. Jusqu’alors, les journaux de la capitale n’avaient accordé au cadavre du Hansaviertel qu’un simple entrefilet. Au Château Fort, on s’était attaché à traiter cette affaire avec discrétion et à ne pas crier sur tous les toits que la victime était un schupo. Tout le monde était d’accord pour divulguer les informations au compte-gouttes. Et si possible accompagnées d’avancées dans l’enquête.

L’ennui, c’était que les résultats obtenus ne faisaient qu’aggraver la situation.

Après que Charly eut essayé, sans succès, de forcer la serrure du coffret avec un trombone, ils s’étaient donc rendus à la chambre des séquestres. Lange extirpa une petite clé du portefeuille de Kuschke et la brandit d’un air triomphant.

Charly lui tendit la cassette. C’était la bonne clé.

Elle ne put tout d’abord rien tirer du document que l’assistant de police sortit du coffret et déplia devant ses yeux. Puis elle reconnut une photo d’identité représentant Jochen Kuschke en uniforme. Il ne s’agissait pas de sa tenue de brigadier, mais d’un uniforme dont le port était interdit pour un policier. Avant même de lire les lettres imprimées à côté de la photo et de voir le symbole sur le tampon, Charly sut que ce n’était pas là le genre d’informations que la police aimait communiquer à la presse.

Lange siffla entre ses dents.

La carte de membre attestait que Jochen Kuschke avait le grade d’Oberscharführer des SA du Gau de Berlin-Brandebourg, et ce depuis le 12 décembre 1930. Le document était signé par Walther Stennes en personne, l’ancien chef des SA berlinois écarté depuis par Hitler.

Grzesinski et Weiss feraient tout leur possible pour éviter que cette information ne parvienne aux oreilles des journalistes. Quel scandale si les gens apprenaient qu’un policier berlinois était devenu membre des SA, en dépit de leur interdiction par le ministre de l’Intérieur et le préfet de police, et qu’il s’était fait prendre en photo dans son uniforme !

Les autres objets du coffret semblaient avoir été tout aussi précieux aux yeux de Kuschke, mais ils ne leur apprirent rien de plus. Il y avait pêle-mêle un écusson de couleur noire sur lequel était brodée une main blanche, une épingle avec un motif identique ainsi que quelques photos représentant Kuschke en compagnie d’autres hommes, mais aucun en uniforme des SA ou de la police.

Ils replacèrent le tout dans le coffret et s’apprêtaient à partir lorsqu’ils entendirent un bruit de pas parmi les rayonnages. Kronberg, de l’identité judiciaire, finit par surgir au coin.

– Ah, vous voilà, dit-il à Lange. Mlle Steiner m’a dit que je vous trouverais ici.

Le chef de l’IJ fit comme si Charly n’existait pas. Il fourra sa main dans une enveloppe et posa la photo d’un couteau couvert de sang sur l’étagère, juste à côté de la cassette en bois.

– Le couteau avec lequel Kuschke a été assassiné, dit Charly. Vous avez découvert un indice ?

– Ce n’est pas un couteau mais un poignard, la corrigea Kronberg en lui accordant un regard méprisant avant de s’adresser de nouveau à Lange : Ou, pour être plus précis, un poignard de tranchées. Fabriqué pour les combats pendant la Guerre mondiale. Chaque soldat ayant pris part au conflit en a un chez lui.

Kronberg parut sur le point d’ajouter quelque chose, mais il garda le silence.

– Et ? demanda Lange.

– En général, il est difficile de mettre la main sur le propriétaire d’une arme de ce type. Mais… (Il prit un air triomphant.) Il semblerait que, dans cette affaire, nous y soyons parvenus.

– Et ?

L’impatience de Lange était palpable.

– Le SA du Humboldthain a été tué avec son propre poignard de tranchées. Jusqu’à présent, l’arme était introuvable. Mais si vous voulez mon avis… (Il indiqua la photo.) La voilà.
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Johann Marlow l’attendait, une bouteille de vin blanc au frais dans un seau à champagne. F.W. Borchardt était l’une des plus célèbres adresses gastronomiques de Berlin, un restaurant qui alliait une cuisine de qualité à une cave bien approvisionnée. Marlow était installé à une table située dans une niche où ils pourraient discuter sans être dérangés. Liang était présent lui aussi et un couvert attendait déjà Rath. Il avait beau avoir en horreur ces petites attentions, il n’était pas en mesure de les refuser. Qu’aurait-il pu dire ? « Merci, mais j’ai déjà mangé » ? Son estomac gargouillait trop pour cela. Il n’avait plus rien avalé depuis son déjeuner frugal en compagnie de Gräf et de Tornow à la Stettiner Bahnhof. Kirie non plus, d’ailleurs. On avait bien failli lui refuser l’accès au restaurant, mais Liang, qui l’attendait devant la porte, avait glissé un billet à l’homme de la réception et un groom avait aussitôt pris Kirie en charge. Elle l’avait suivi sans faire de difficultés, devinant sans doute qu’on allait la nourrir.

– Asseyez-vous, dit Marlow. Un verre de vin ?

Rath hocha la tête. Il n’eut pas à attendre le serveur, Liang se chargea lui-même de remplir son verre.

– Je suis désolé, pour Lenz, dit Rath. Cela vous consolera peut-être d’apprendre que Rudi le Rat a été retrouvé mort dans une décharge.

Marlow tapa du poing sur la table.

– Nom d’un chien, dit-il. Pourquoi n’ai-je pas su de votre bouche que Lenz était mort ? Pourquoi a-t-il fallu que Teuber, de la Berolina, vienne me raconter que vos collègues ont fait une descente à l’Antichambre de Cupidon, provoquant une bagarre, avant de m’apprendre que les restes de Hugo ont été retrouvés dans l’écluse du Mühlendamm ?

– C’est très simple, répondit Rath avant d’allumer une cigarette.

L’expérience lui avait appris qu’il valait mieux ne pas se laisser intimider par Marlow. Il inhala quelques bouffées avant de poursuivre :

– Je ne m’occupe pas de cette affaire. C’est M. Liang qui m’a appris la nouvelle.

– Eh bien, on peut dire que vous êtes un employé efficace.

– Je ne suis pas votre employé. Je vous rends un service car j’ai une dette envers vous. C’est tout.

– Je vous ai demandé d’enquêter sur la disparition de Hugo.

– Dès le début, je vous ai dit qu’un piège lui avait été tendu à l’Osthafen. Et qu’il n’y avait sans doute pas survécu.

– Peut-être. Mais qui lui a tendu ce piège ?

– J’ai discuté avec les collègues chargés de l’enquête.

Cette conversation s’était d’ailleurs avérée très fructueuse. Plisch et Plum s’étaient empressés de lui raconter ce qu’ils savaient. Czerwinski, très fier de diriger cette enquête, adorait jouer au petit chef avec son copain Henning.

– D’après le légiste, Hugo Lenz n’est pas mort noyé, poursuivit Rath. Il a été tué par balles. Une dans la tête et une autre dans le cœur. Comme pour Rudi Höller. Le corps de Hugo a sans doute séjourné plusieurs jours dans la Spree avant de remonter à la surface, près de l’écluse. Mes collègues supposent qu’il a été jeté à l’eau en amont. Ils ignorent par contre que c’était à l’Osthafen.

– Mais vous, vous le savez.

– Je vous l’ai déjà dit la semaine dernière : nous savons que Hugo Lenz est entré dans le port, mais on ne l’a pas vu ressortir. Le lendemain, sa voiture était toujours là où il l’avait garée. Et puis il y a ces coups de feu entendus par le gardien à proximité des entrepôts frigorifiques.

– Vous avez inspecté mes hangars sans rien y trouver.

– Je crois cependant que c’est là-bas que ça s’est passé. Hugo Lenz a été tué par une personne à qui il avait donné rendez-vous au port, dans un entrepôt de la Berolina, car il s’y sentait en sécurité. Le mode opératoire est le même que pour Rudi le Rat. À la seule différence que l’un a été jeté dans une décharge et l’autre dans la Spree.

– Les deux corps ont malgré tout été retrouvés, fit remarquer Marlow.

– C’était peut-être voulu, dit-il. Ils ont été mutilés et défigurés pour vous mettre en garde, vous et les Pirates du Nord.

– Et qui se cache derrière tout ça ?

Rath haussa les épaules.

– Un autre Ringverein. Ou bien quelqu’un à qui vous n’avez pas pensé jusque-là.

Marlow prit un air songeur.

– Et ce quelqu’un aurait engagé un tueur à gages américain ?

– Non, à mon avis, le meurtrier essaie de faire porter le chapeau à Goldstein. Cela m’a tout l’air d’une mise en scène.

– Vous me surprenez, monsieur le commissaire ! Vous voilà en train de prendre la défense d’un gangster !

– Goldstein n’a pas pu commettre ces meurtres. Je le surveillais.

– Je croyais qu’il vous avait échappé à plusieurs reprises.

– Après, oui. Mais pas le jour où Hugo Lenz a disparu.

– Peu importe, dit Marlow. Nous avons un problème. Maintenant que la mort de Hugo le Rouge est avérée, je vais être obligé d’agir.

– Vous voulez vous venger ? Sans même savoir qui se cache derrière tout ça ?

Marlow haussa les épaules.

– Comprenons-nous bien, dit-il. Je ne pleure pas la mort de Hugo Lenz. Mais sa mort constitue un affront contre mon organisation. Tout le monde pense que les Pirates se cachent derrière ce meurtre. Ils vont donc devoir payer. Ils nous mènent par le bout du nez depuis plusieurs semaines déjà. Qui sait si Lapke n’est pas mêlé à tout ça.

– Mais lui et Rudi le Rat sont les meilleurs amis du monde.

– Ils sont aussi concurrents.

– N’allez-vous pas un peu vite en besogne ?

Marlow fixa Rath droit dans les yeux. Son regard était dur et froid.

– Je dois agir. Et si vous ne pouvez pas me dire qui a tué Hugo Lenz, alors les Pirates trinqueront.

– Savez-vous ce qui va se passer si vous vous en prenez aux Pirates ? La ville va se transformer en un immense bain de sang.

– Vous ne croyez quand même pas que je vais me laisser faire ? Si je ne riposte pas, j’aurai la Berolina sur le dos avant même d’avoir pu compter jusqu’à trois.

– Dans ce cas, donnez un exemple. Demandez à vos hommes de rouer de coups quelques Pirates ou d’en enfermer deux ou trois dans une cave humide. Mais ne prenez pas le risque de déclencher une guerre ouverte avant d’être sûr à cent pour cent de l’identité du meurtrier de votre… partenaire.

– Alors, arrangez-vous pour me donner cette certitude.

– Je m’en occupe, dit Rath.

Marlow réfléchit.

– Je vous donne trois jours, finit-il par dire. Soixante-douze heures. Rendez-vous dimanche soir. D’ici là, je veux y voir clair dans cette affaire.

Rath hocha la tête.

– Ce sera le cas.

Il écrasa sa cigarette et se leva.

– Vous ne voulez pas manger avec moi ?

– Ce restaurant est trop près du commissariat à mon goût, dit Rath.

– Ne vous tracassez pas, il est trop cher pour vos collègues. Quant au préfet de police, il est bien trop radin pour manger chez Borchardt.

– Non, vraiment, je vous remercie. Mais pourriez-vous me rendre un service ?

– Lequel ?

– Je dois de nouveau parler à Christine. Vous savez, la danseuse de la Cave de Vénus.

Marlow sourit.

– Je pense que cela devrait pouvoir s’arranger.

Il lança un bref regard à Liang. Le Chinois sortit un carnet noir de sa veste et y inscrivit une adresse avant de déchirer la page. Il la tendit à Rath.

– Voilà où vous pouvez joindre Christine. Mais ce ne sera pas avant demain midi. Ou alors vous allez poursuivre votre soirée à la Cave de Vénus.

– Non, merci, dit Rath. Un meilleur programme m’attend.
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Aucune nouvelle d’Alex. Ni de Vicky. Les deux jeunes filles étaient toujours portées disparues. Charly ouvrit la porte de son appartement. Gereon n’était pas encore arrivé. Par chance, elle ne l’avait plus recroisé au Château Fort. Elle avait beau s’en vouloir, elle était soulagée de ne pas avoir eu à lui parler.

Dans le buffet, elle trouva une bouteille de vin rouge à moitié pleine et s’installa à la table avec un verre. La première gorgée lui fit du bien. Elle alluma une cigarette et s’abandonna à ses réflexions. Dans quoi s’était-elle fourrée ? Des policiers qui assassinaient d’autres policiers. Des mineures qui voulaient se venger d’un schupo. Elle aurait tant voulu discuter de tout cela avec Gereon, mais c’était impossible. Leurs deux affaires semblaient pourtant liées. L’arme du crime. Selon toute vraisemblance, le SA retrouvé dans le Humboldthain avait été tué avec le même couteau que le policier du Hansaviertel. Un policier faisant lui-même partie des SA, comme ils l’avaient appris par la suite. Était-ce là la corrélation entre les deux affaires ? Quelqu’un était-il en train d’abattre un à un les SA berlinois ? Abraham Goldstein était-il cette personne ? Goldstein, le gangster juif de Gereon. Il avait peut-être traversé l’Atlantique en vue d’éliminer quelques SA pour le compte d’un autre juif qui refusait de subir plus longtemps les insultes antisémites. Absurde. D’un autre côté : les idées les plus absurdes conduisaient souvent à la solution de l’énigme. Et puis ça avait l’air de coller.

Toutes ces satanées cachotteries. Gereon y était peut-être habitué, pas elle – et elle ne s’y ferait jamais. Chaque heure qui passait sans qu’elle puisse parler ne faisait qu’empirer les choses. Devait-elle demander à Gennat l’autorisation d’informer le commissaire Rath ? En même temps, si Gennat avait pris Böhm dans son équipe, c’était parce qu’il était en charge de l’enquête du Humboldthain. Et Böhm exécrait les policiers qui, comme Rath, étaient incapables de supporter l’autorité d’un supérieur. Elle ne pouvait pas lui en vouloir de mettre Gereon sur la touche. Si Rath haïssait Böhm, Charly, elle, s’était toujours bien entendue avec lui, preuve qu’il était possible de s’accommoder de son caractère renfrogné.

Elle entendit des pas dans la cage d’escalier. Étaient-ce les siens ? Elle but une autre gorgée de vin et tendit l’oreille, presque craintive.
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Rath s’était débarrassé de Tornow et de Gräf dès le matin, les chargeant de faire le tour de la liste des vendeurs de Camel que Grabowski avait dressée avec soin. L’inspecteur et l’aspirant commissaire semblaient bien s’entendre, il pouvait les laisser travailler ensemble sans souci. Les deux hommes étant occupés, Rath se prêta à son passe-temps favori : enquêter en solitaire.

L’adresse était située dans le quartier de Treptow. Rath gara la Buick dans une rue adjacente et se dirigea vers l’immeuble. Christine s’appelait Möller, un nom de famille à la fois bourgeois et banal. Son appartement, au premier étage d’un immeuble donnant sur la rue, était bien plus chic que ce à quoi Rath s’était attendu.

Il avait suivi le conseil de Liang et il était midi passé quand il sonna, mais plusieurs secondes s’écoulèrent avant que quelqu’un ne lui ouvre la porte. L’attraction principale de la Cave de Vénus se tenait là, devant lui, dans une robe de chambre en soie bleu nuit tout aussi raffinée que le peignoir qu’elle portait dans sa loge. Elle bâilla et plaça sa main devant sa bouche. Elle semblait l’avoir reconnu et l’observait telle une lionne dans sa grotte, à la fois méfiante et prête à bondir.

– Je savais bien que nous nous reverrions, dit-elle. Entrez, je vous en prie. Je prenais mon petit-déjeuner.

Une odeur de café embaumait l’appartement. Elle le conduisit dans une pièce baignée de soleil. L’imposte de la grande fenêtre était entrouverte et laissait entrer les bruits de la rue tandis que le vent jouait avec les rideaux. Deux chaises se faisaient face devant une petite table sur laquelle étaient posées une cafetière coiffée d’un couvre-cafetière rouge foncé ainsi qu’une tasse remplie de café noir et fumant. Le cendrier contenait une cigarette écrasée. Christine Möller avait l’air de partager les mêmes habitudes que Rath.

– Désirez-vous un café ?

– Avec plaisir.

Elle lui servit une tasse.

– Débarrassez-vous et tenez-moi un peu compagnie, dit-elle.

Rath percevait les sous-entendus dans sa voix. Elle avait l’intention de le séduire, c’était clair comme de l’eau de roche. Il avait beau le savoir, il était sans défense face à l’excitation qui s’était emparée de lui. Penser aux bras flasques de Mme Lennartz, sa concierge, ne lui fut cette fois d’aucune aide.

Rath posa son manteau et son chapeau et s’assit en face de Christine. Il but une gorgée de café et évita de poser les yeux sur la poitrine généreuse qui se dessinait sous la soie bleu nuit.

– Merci, dit-il.

– Il fait chaud ici, vous ne trouvez pas ?

Christine souffla pour dégager une mèche blonde, puis elle se pencha en avant pour remuer son café et la robe de chambre laissa entrevoir l’un de ses seins. Il était temps d’en venir au fait.

Rath reposa sa tasse sur la soucoupe.

– Johann Marlow n’est pas votre seul employeur, dit-il. Vous travaillez aussi pour mes collègues des Mœurs.

Il observa avec attention sa réaction, mais elle fit preuve d’un sang-froid étonnant.

– Ne travaillez-vous pas vous aussi à la fois pour Marlow et pour la police ?

– Je ne suis pas ici pour parler de moi.

Elle haussa les épaules.

– Si vous me payez comme il faut, je peux aussi travailler pour vous.

Encore une fois, la phrase était teintée d’ambiguïté, mais Rath était à présent immunisé contre ses tentatives de séduction. Sans la quitter des yeux, il sortit une cigarette de son paquet et l’alluma.

– Merci, dit-il. Ce ne sera pas nécessaire.

– Dommage.

Elle rabattit les pans de sa robe de chambre.

– Vous feriez peut-être bien de me dire qui vous envoie, le Docteur M. ou bien M. Weiss ?

– Je suis ici de ma propre initiative.

Plus elle éludait ses questions, plus il était convaincu qu’elle lui cachait quelque chose. Les photos qu’il avait trouvées dans le tiroir de Lanke n’étaient pas une simple coïncidence.

– Mais cela ne veut pas dire qu’ils ne tireront pas eux aussi profit de cette conversation. Tout dépendra de la manière dont vous allez vous comporter.

– Vous me menacez.

– Non, je vous mets en garde.

– C’est peut-être moi qui devrais vous mettre en garde. D’après vous, comment le Docteur M. réagira s’il a vent de la façon dont vous me traitez ? Vous essayez de me faire chanter alors que vous n’avez rien !

– Et, à votre avis, quelle sera sa réaction s’il apprend que c’est vous qui avez servi d’appât pour attirer Hugo Lenz dans un piège mortel ?

– De quoi parlez-vous ?

Même si elle s’efforçait de le masquer par une assurance étudiée, son effroi parut sincère. Rath n’avait fait qu’exprimer une hypothèse, mais sa réaction lui confirma qu’il était proche de la vérité.

– C’est vous qui avez fourni à Hugo Lenz ses contacts dans la police, poursuivit-il. Lenz croyait pouvoir faire jouer les relations dont jouissait Marlow. Il espérait ainsi mettre fin de manière élégante aux dissensions avec les Pirates du Nord en leur tendant un piège avec l’aide de la police. (Rath tira sur sa cigarette.) Et vous avez entretenu cet espoir. C’est peut-être même vous qui lui avez mis cette idée dans la tête.

– Je ne vois pas de quoi vous parlez.

Cette réponse conforta Rath, il était sur la bonne piste. Abandonnant l’idée de le séduire, Christine Möller avait croisé les bras devant sa poitrine afin de garder sa robe de chambre fermée. Même son cou était à présent dissimulé par le tissu.

– Au contraire, vous savez très bien de quoi je suis en train de parler. Mais M. Marlow, lui, n’est pas au courant et je pense que c’est préférable pour votre santé. (Rath marqua une pause afin que ses mots fassent leur effet, tira une dernière bouffée et écrasa sa cigarette.) À vous de choisir. Si vous me racontez tout en détail, cette histoire restera entre nous, je vous en donne ma parole. Par contre, si vous refusez de parler ou si je découvre que vous m’avez menti, je laisserai à Marlow le soin de vous tirer les vers du nez.

– Vous êtes une véritable ordure.

– La décision repose entre vos mains. Racontez-moi ce que vous savez. Ici et maintenant. Ou bien racontez-le à Marlow. Enchaînée dans une cave moisie.

Rath n’eut pas besoin de se montrer plus explicite. Christine Möller avait compris.

– Je ne savais pas qu’ils le tueraient, commença-t-elle. Je croyais qu’ils voulaient juste l’arrêter.

Et elle lui raconta toute l’histoire.
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L’homme paraissait nerveux. En chair et en os, il ressemblait encore plus à l’acteur américain que sur le dessin. Mais son nom était Gerald Thiemann.

– Merci de nous avoir appelés, monsieur Thiemann, dit Gennat.

L’homme hocha la tête.

– Un de mes amis m’a dit que mon portrait était dans le journal.

Ils étaient installés dans les fauteuils verts du bureau de Gennat. Le Bouddha s’efforçait de mettre à l’aise ce témoin majeur et Trudchen Steiner entra avec du café frais. Un assortiment de gâteaux provenant de la pâtisserie de la Königstrasse se trouvait déjà sur la table. Gennat se chargea lui-même du service après que sa secrétaire eut rempli leurs tasses. Le témoin fut le premier servi. Gerald Thiemann, manifestement impressionné par le choix de pâtisseries, opta pour une part de gâteau aux noix. Charly déclina l’offre de Gennat, qui lui adressa un regard à la fois compréhensif et compatissant, tandis que Lange se voyait servir une énorme part de gâteau au chocolat noir qu’il considéra avec respect. Quant au Bouddha, son choix porta sur une part de tarte aux groseilles à maquereau. Le plateau était encore à moitié plein.

Böhm était absent, le commissaire divisionnaire lui avait demandé de retourner dans le Hansaviertel, où deux assistants de police essayaient de mettre la main sur des témoins du meurtre de Kuschke. Charly savait que, lors d’auditions délicates de ce type, il était préférable que Böhm ne soit pas présent. Il avait tendance à intimider les témoins, même sans le vouloir. Et ils devaient à tout prix éviter de mettre ce témoin mal à l’aise. C’était aussi la raison pour laquelle ils s’étaient installés dans le bureau de Gennat avec du café et des gâteaux plutôt que dans une salle d’interrogatoire. Malgré l’usure des fauteuils et leur style démodé qui évoquait le règne de Guillaume II, le bureau de Gennat était sans doute le plus confortable de tout le commissariat. Les mauvaises langues racontaient même que le mobilier était de meilleure qualité que celui de l’appartement de fonction du préfet de police.

Pendant quelques minutes, on n’entendit que le bruit des fourchettes à dessert, puis Gennat posa la première question :

– Qu’avez-vous vu la nuit en question, près du KaDeWe ?

Thiemann posa sa tasse sur la soucoupe.

– Il y avait un garçon, dit-il. Et une jeune fille. Au début, je l’ai prise pour un garçon. Puis j’ai entendu sa voix.

– Racontez-nous tout depuis le début. Vous êtes arrivé par la Passauer Strasse…

– Tout à fait.

– De quelle direction veniez-vous et où vouliez-vous aller ? demanda Lange de manière un peu trop hâtive.

Charly remarqua le regard de reproche que Gennat lança à Lange. L’assistant de police rougit et n’osa plus rien dire.

– Je voulais… je me rendais à… (Thiemann regarda Gennat d’un air mal assuré.) Cela doit-il apparaître dans le procès-verbal ?

Gennat secoua la tête.

– La raison de votre présence là-bas ce soir-là n’a aucune importance. Par contre, cela nous aiderait si vous nous racontiez en détail ce que vous avez vu.

Thiemann hocha la tête avec soulagement et reprit son récit :

– Je descendais donc la Passauer Strasse en direction de la Tauentzienstrasse, mais pas du côté du KaDeWe. J’ai trouvé bizarre que la lumière soit encore allumée dans les étages. (Il but une gorgée de café avant de poursuivre.) J’ai levé les yeux vers le magasin et c’est là que j’ai aperçu le garçon. (Il se redressa dans son fauteuil qui menaçait de l’avaler et s’agrippa aux accoudoirs.) Quand je l’ai vu enjamber la balustrade, j’ai d’abord pensé que c’était quelqu’un qui voulait se suicider, puis le policier est arrivé et je me suis dit qu’il venait pour l’aider.

– Avez-vous observé la suite ? demanda Gennat.

Thiemann opina du chef.

– Oui. J’étais comme pétrifié.

– Y avait-il d’autres personnes dans la rue ?

– Pas à cet endroit, non. Il n’y avait que moi et cette jeune fille. Elle se tenait de l’autre côté de la chaussée et regardait en l’air elle aussi. Elle portait un pantalon. Ce n’est que plus tard que j’ai compris qu’elle sortait du KaDeWe et que c’était une cambrioleuse.

– Que s’est-il passé ensuite ?

– Je ne sais pas combien de temps cela a duré, le policier ne semblait pas décidé à sauver le garçon. Au début, j’ai pensé qu’il prenait juste son temps, qu’il le raisonnait. Mais ensuite, je l’ai vu poser sa botte sur les doigts du garçon, comme s’il écrasait une cigarette.

– Vous pouviez voir la scène avec autant de précision de là où vous étiez ?

– La façade était éclairée par les enseignes lumineuses et de la lumière filtrait des fenêtres. J’ai bien vu ce que j’ai vu. J’ai beau porter des lunettes, j’ai de très bons yeux. (Il enleva ses lunettes de sa main droite et indiqua ses pupilles avec l’index et le majeur de sa main gauche.) Je suis presbyte.

Gennat hocha la tête. Il avait laissé à Lange le soin de prendre des notes, obligeant celui-ci à négliger sa part de gâteau. Ils avaient préféré se passer des services d’une sténodactylo afin de limiter le cercle des initiés. Charly s’était attendue à ce qu’on lui confie cette tâche, mais le Bouddha avait tendu le bloc-notes à Lange.

– Que s’est-il passé ensuite, monsieur Thiemann ? demanda Charly.

Elle avait adopté le ton d’une auditrice attentive, impatiente d’entendre la suite de l’histoire.

– Le garçon a poussé plusieurs cris, poursuivit le témoin. Puis il est tombé. (Il ferma les yeux et secoua la tête.) C’était horrible. Pendant la chute, il n’a pas crié.

– Et la jeune fille ?

Thiemann haussa les épaules.

– Je me suis concentré sur le garçon. Mais il me semble qu’elle est restée immobile, comme moi. Puis elle a couru vers le garçon, et je l’ai imitée. Elle m’a hurlé dessus en disant que je devais appeler une ambulance.

Charly pensa à Alex. Oui, ça collait.

– Et c’est ce que vous avez fait ?

– Il a d’abord fallu que je trouve une cabine téléphonique. La plus proche est située sur la Wittenbergplatz, j’ai mis du temps avant d’y arriver. Quand je suis revenu, vos collègues étaient déjà là. Ils se tenaient autour du garçon, je crois qu’il était déjà mort. Et la fille avait disparu.

– Et vous ? Nos collègues ne vous ont pas interrogé ?

Thiemann secoua la tête.

– Ils n’ont pas fait attention à moi. Je n’étais qu’un badaud parmi d’autres. J’ai attendu que l’ambulance arrive et puis je suis parti. Sans parler à qui que ce soit.

– Vous auriez dû, monsieur Thiemann. (Gennat reposa son assiette et adressa un regard bienveillant au témoin.) Il s’agit là d’informations importantes. Pourquoi n’avoir rien dit à nos collègues ?

Thiemann haussa les épaules. Il paraissait quelque peu désemparé et ressemblait à un hareng maigrelet dans son fauteuil trop grand.

– Je ne voulais pas avoir d’ennuis, c’est tout, finit-il par dire. J’avais parlé à cette cambrioleuse. Et, au lieu de la retenir, je suis allé appeler une ambulance.

– Personne ne vous l’aurait reproché.

– Peut-être. Mais… il y avait autre chose. Cet homme… (Thiemann fit un signe en direction du portrait de Kuschke.) Son regard était effrayant. (Il déglutit, comme s’il avait du mal à prononcer la phrase suivante.) Et puis j’étais sens dessus dessous, je ne savais plus où j’en étais. Avec vous… enfin, avec vos collègues…

Gennat hocha la tête d’un air compréhensif.

– Mais, dans ce cas, pourquoi ne pas nous avoir contactés par la suite ? Une fois que vous aviez retrouvé vos esprits ?

– Je suis encore un peu perdu, dit Thiemann. Quand j’étais enfant, enchaîna-t-il au bout de quelques secondes, on m’a appris que les policiers étaient les gentils et les cambrioleurs, les méchants… C’est en tout cas comme ça qu’on jouait… (Il jeta un regard méfiant à ses auditeurs.) Mais peut-être que cela a changé depuis la fin de l’Empire…

– Non, dit Gennat. Nous sommes toujours les gentils. (Il poussa un soupir.) L’exception confirme la règle.
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Rath se gara presque au même endroit que la veille. À l’instar de nombreuses églises berlinoises, Sankt Norbert était construite en rang d’oignons avec les autres façades. Seuls les deux clochers et la hauteur du pignon, qui surplombait les immeubles de cinq étages caractéristiques de la Mühlenstrasse, différenciaient l’église des bâtiments voisins. Le clocher gauche était légèrement incliné, respectant la ligne courbe de la rue, et jouxtait l’hôpital Sankt Norbert. Les étages inférieurs avec leurs ouvertures en arcs plein cintre étaient recouverts de pierre naturelle grossièrement taillée tandis que, derrière les rangées de fenêtres supérieures, semblaient se cacher de nombreuses pièces. Peut-être l’appartement du prêtre.

Rath avait préféré laisser sa Buick peu discrète au commissariat et était allé chercher une Opel au parc des véhicules de fonction. Sa visite de la veille avait fait sortir le jeune Flegenheimer de son nid. Mais pourquoi était-il entré dans cette église ? Rath avait passé la soirée et la moitié de la nuit à se creuser la tête. La seule explication plausible était la présence d’une boîte aux lettres secrète. Flegenheimer avait dû déposer un message à l’intention de son cousin quelque part dans l’église.

Il repensa à sa visite chez Christine Möller. C’était bien elle qui avait trahi Hugo le Rouge. Sans avoir conscience qu’elle l’envoyait à l’échafaud, avait-elle insisté. Rath ne savait pas s’il devait la croire, mais une chose était sûre : elle avait reçu ses instructions de la police et non des Pirates du Nord. Malheureusement, elle n’était pas en mesure de lui fournir un nom ou un signalement, tout s’était déroulé de manière anonyme, la plupart du temps par téléphone interposé. Selon elle, le seul rendez-vous personnel était celui qu’elle avait eu avec Gregor Lanke. Celui-ci avait ensuite établi le contact avec le mystérieux inconnu. Lanke avait fait pression sur la jeune femme : si elle refusait de lui rendre ce service, il l’enverrait en prison pour possession de drogue. Quelqu’un avait dû dire à l’inspecteur qu’elle prenait de la cocaïne, car il s’était présenté chez elle un matin et avait mis la main sur ses réserves. Tout seul, sans collègue. Depuis, elle en payait le prix. Sous la forme d’informations mais surtout de faveurs régulières. Elle n’eut pas besoin d’entrer dans les détails, Rath avait trouvé les photos dans le tiroir, avec celles de Marion Bosetzky.

Et puis, après s’être pendant plusieurs mois contenté de rapports sexuels, Lanke avait exigé qu’elle lui serve d’informatrice pour coincer le truand.

– Je ne sais pas comment, mais il savait pour Hugo et moi, expliqua-t-elle. Pourtant, nous n’étions ensemble que depuis quelques semaines.

Bon gré mal gré, elle avait cédé. Les instructions, qui lui étaient transmises par téléphone, étaient précises et elle avait pu établir le contact sans que Lenz se doute de rien. Hugo le Rouge avait rencontré son meurtrier à deux reprises, le troisième rendez-vous devant déboucher sur sa mort. Christine n’avait jamais vu l’homme en question, mais elle se souvenait de son numéro de téléphone. Rath ouvrit son bloc-notes : STEPHAN 1701. Il avait déjà composé le numéro depuis la cabine située non loin de l’Opel, mais on n’avait pas décroché. Enfin, il avait un indice, c’était mieux que rien.

La cabine se trouvait dans la Schöneberger Hauptstrasse, en descendant la Mühlenstrasse. Rath regarda sa montre et se demanda s’il devait tenter une nouvelle fois sa chance. Il observait l’église depuis plus d’une heure et rien n’avait bougé. Il n’avait vu personne, ni Joseph Flegenheimer ni Abraham Goldstein. Cela aurait été trop beau.

Après s’être assuré qu’aucun visage connu ne se pointait dans la rue, il descendit de voiture. Il longea la Mühlenstrasse, les yeux fixés sur la vitrine d’une entreprise de pompes funèbres qui reflétait la façade de l’église. Depuis la cabine téléphonique, il ne pouvait voir Sankt Norbert que s’il ouvrait la porte et faisait un pas sur le trottoir. Le fil avait beau être assez long, il renonça à ces acrobaties. Il avait de toute façon l’impression qu’il perdait son temps. Un sentiment fréquent quand on planque. Il demanda à être mis en relation avec Stephan 1701 et laissa sonner plusieurs minutes. Personne ne répondit. Ce n’était donc pas le numéro d’un poste de police.

De retour à l’Opel verte, il n’eut aucune envie de se rasseoir dans la voiture enfumée. Il alluma une cigarette et resta dehors à observer les cercueils dans la vitrine des pompes funèbres, se demandant s’il ne ferait pas mieux d’arrêter de fumer. Une fois sa cigarette écrasée, il n’avait toujours aucun désir de retourner dans sa voiture. Si la montagne ne vient pas à toi, alors va à la montagne…

Quelques minutes plus tard, il se tenait de nouveau devant la porte de l’appartement des Flegenheimer, bien décidé à interrompre leur deuil une seconde fois. Rath sonna et plusieurs minutes s’écoulèrent avant que des pas se fassent entendre. Une femme qu’il n’avait jamais vue auparavant vint lui ouvrir.

– Euh, je suis bien chez les Flegenheimer, n’est-ce pas ? demanda-t-il.

La femme le toisa.

– Oui, dit-elle.

– J’aimerais parler à Joseph Flegenheimer…

– Il n’est pas là, l’interrompit la femme.

– Qui est-ce, Riwka ? demanda une voix que Rath connaissait.

Lea Flegenheimer était chez elle. Un instant plus tard, elle apparut dans l’encadrement de la porte et dévisagea Rath comme elle l’aurait fait avec un insecte encombrant.

– Vous ne nous avez pas assez importunés ?

– Je souhaiterais parler à votre fils, madame Flegenheimer.

– Vous avez mal choisi votre jour.

– Comment ça ?

– Shabbat, expliqua Lea Flegenheimer. Les hommes sont à la synagogue. Riwka et moi préparons le repas.

– Ah bon ? Je croyais que c’était le samedi.

– Je me trompe ou vous n’avez pas d’amis juifs, commissaire ? voulut savoir Lea Flegenheimer.

Rath se demanda in petto si Manfred Oppenberg ou Magnus Schwartz pouvaient être considérés comme ses amis et surtout s’il avait des amis, qu’ils soient juifs, catholiques, protestants ou bien athées. Mais Lea Flegenheimer répondit elle-même à sa question :

– Sinon vous sauriez que, chez nous, le jour commence avec le coucher du soleil.

– Merci pour cette information. (La meilleure façon d’agacer les personnes telles que Lea Flegenheimer, c’était de rester aimable.) Auriez-vous la gentillesse de me dire dans quelle synagogue je peux trouver votre fils ?

– Vous n’avez tout de même pas l’intention d’interrompre l’office religieux ?

– Ne vous inquiétez pas, j’attendrai dehors.

Rath mit moins de cinq minutes pour rejoindre la synagogue de la Münchener Strasse. L’avertissement de Lea Flegenheimer avait été superflu, jamais il n’aurait osé interrompre un service religieux. Il se posta près du portail et alluma une cigarette. Le crépuscule était déjà bien avancé, la cérémonie devait toucher à sa fin. Il observa la synagogue imposante et sa façade Art nouveau au sommet de laquelle trônait une coupole percée rehaussée d’une étoile de David.

Le temps de fumer deux cigarettes et les hommes apparurent. Les femmes devaient être en train de préparer le repas. Rath dut y regarder à deux reprises en raison de la pénombre, mais aussi parce que la plupart des hommes étaient habillés de manière similaire. Ils étaient presque tous vêtus de manteaux et de chapeaux noirs ainsi que d’un châle de prière. Ils étaient également nombreux à porter une barbe et des papillotes et Rath eut des difficultés à reconnaître le père et le fils Flegenheimer. Il les aperçut enfin au milieu d’un groupe d’hommes qui descendaient la Münchener Strasse en direction de la Grunewaldstrasse. Rath les suivit à bonne distance. Ils traversèrent la Grunewaldstrasse, puis les Flegenheimer se détachèrent du groupe au débouché de la Berchtesgadener Strasse.

À son propre étonnement, Rath n’osa pas aborder Joseph Flegenheimer. Ni révéler au père de celui-ci qu’il l’avait vu entrer dans une église catholique. Il ne savait pas si c’était en raison des châles de prière ou bien parce que c’était Shabbat, mais un parfum sacré flottait dans l’air qu’il ne voulait pas, qu’il ne pouvait pas troubler. Au fond de lui-même, il était peut-être trop catholique et nourrissait un trop grand respect à l’égard de ceux qui faisaient ce dont il ne se sentait plus capable et qui pourtant lui manquait : croire en Dieu.

Il attendit que les deux hommes entrent dans leur immeuble, puis il descendit la Berchtesgadener Strasse et rejoignit sa voiture. Il était plus que temps, il devait passer par le Château Fort pour y récupérer la Buick.
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Le samedi, c’était le jour des escalopes panées au commissariat. Czerwinski avait demandé qu’on lui en serve une bien épaisse avec une portion supplémentaire de salade de pommes de terre. Le personnel de la cafétéria connaissait l’appétit légendaire de l’inspecteur enrobé. Plus raisonnables, Rath et Henning se contentèrent d’une assiette moins remplie.

L’approche du week-end mettait Plisch et Plum de bonne humeur. Aux yeux de Czerwinski, passer la semaine sans trop d’encombre était le plus important. Les deux policiers ne se doutèrent de rien lorsque Rath les interrogea. Ils avaient souvent travaillé ensemble, il était donc tout à fait normal qu’il s’intéresse à leurs enquêtes en cours.

Ils ignoraient encore que le crime avait eu lieu à l’Osthafen, bien qu’ils aient mis le site, comme d’autres ports à l’accès difficile, en haut de leur liste. Ils ne connaissaient pas non plus l’heure du décès. Bref, ils en savaient moins que Rath, mais celui-ci ne pouvait en aucun cas leur communiquer ses informations. Faute d’indices supplémentaires et en raison de la réputation de Hugo Lenz, Plisch et Plum présumaient qu’il s’agissait d’un banal règlement de comptes au sein de la pègre. Qu’auraient-ils pu penser d’autre ? C’était leur seule piste. Et la mort de Rudi le Rat les confortait dans cette idée. Même s’ils étaient incapables de dire quel cadavre était venu venger l’autre, l’heure du décès étant dans les deux cas trop floue.

– C’est bizarre, dit Henning, c’est le même mode opératoire : une balle dans la tête, puis une dans la poitrine. Et le plus étrange, c’est que, d’après l’examen balistique, ils ont été tués avec la même arme. Celle qui a aussi servi à mutiler le pied du SA assassiné.

– Le Remington de notre cher Goldstein, commenta Rath.

L’assistant de police hocha la tête.

– On dirait que les journaux avaient raison, dit Czerwinski qui, malgré sa généreuse ration, en était déjà au dessert. Notre gangster a fait des heures supplémentaires.

– Je ne sais pas. (Rath prit un air sceptique.) Vous ne trouvez pas que tout cela semble un peu trop évident ? Et puis, qu’est-ce que le SA vient faire là-dedans ?

– Ne te fais pas d’illusions, Gereon, dit Henning. Nous étions censés surveiller Goldstein et il nous a échappé. Nous nous en mordons tous les doigts, mais nous devons regarder la vérité en face.

Rath hocha la tête sans rien ajouter. Il ne pouvait rien leur dire de plus. Il se leva et prit congé. Dans la matinée, il s’était rendu plusieurs fois dans le bureau de Lanke, mais il n’était jamais là. En déplacement, à en croire ses collègues.

L’inspecteur habitait à Schöneberg, non loin de la Königin-Luise-Gedächtniskirche. Il écarquilla les yeux en voyant Rath devant sa porte. Il semblait attendre quelqu’un d’autre.

– Vous ? dit Lanke. Que voulez-vous ?

– Vous parler. Vous ne m’invitez pas à entrer ?

– Je suis désolé, mais vous tombez mal. J’attends de la visite…

– Votre oncle ?

Lanke ignora la remarque.

– Partez, s’il vous plaît, dit-il.

Rath ne se formalisa pas et entra dans l’appartement.

Il savait qu’il tenait Lanke. D’ailleurs, l’homme baissa d’un ton.

– Bon, dit-il. Dites-moi ce que vous voulez et allez-vous-en.

Rath regarda autour de lui. À en croire le vaste appartement donnant sur la rue, le salaire d’inspecteur n’était pas la seule source de revenus de Gregor Lanke. Et la femme de ménage ne devait pas être partie depuis bien longtemps : tout était propre et bien rangé.

– Vous ne m’offrez rien ? demanda Rath.

– Vous ne voudriez quand même pas que je vous fasse un café ?

– C’est bon. (Rath ricana.) Je plaisantais.

– Très drôle. Je me tape le derrière par terre.

– À qui appartient le numéro de téléphone que vous avez donné à Christine Möller ? demanda Rath de but en blanc pour prendre son interlocuteur par surprise.

– Pardon ?

– Christine Möller. Une autre fille qui fait elle aussi partie de votre impressionnante collection. C’est époustouflant tout ce que vous attendez de la part de vos informatrices. Vous ne semblez avoir aucune limite. Je me demande juste s’il vous reste encore du temps pour récolter les informations.

Pâle comme un linge, Lanke s’agrippa au chambranle de la porte.

– Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, dit-il d’un ton peu convaincant.

– Hugo Lenz, plus connu sous le nom de Hugo le Rouge. L’amant de votre maîtresse. Étiez-vous jaloux ? Est-ce pour cela que vous avez simulé ce rendez-vous avec des collègues ? Lui avez-vous tiré dessus vous-même ? Ou bien avez-vous engagé quelqu’un ? Un Américain peut-être ?

– Comment ?

Cette fois-ci, Lanke paraissait sincère. Rath fut surpris.

– Ce n’est pas moi, vous devez me croire !

La détresse se lisait sur le visage de l’inspecteur.

– Dans ce cas, dites-moi qui c’est !

– Je ne peux pas ! Vous ne comprenez pas ?

– Non.

– Je ne peux pas… Si je trahis ces hommes, je suis un homme mort !

Rath regarda Gregor Lanke : l’homme s’était manifestement laissé embarquer dans une aventure qui avait fini par le dépasser.

– L’autre jour, quand vous m’avez dit que votre informatrice travaillait à l’Excelsior afin que vous puissiez mettre la main sur Goldstein, vous m’avez raconté n’importe quoi, dit Rath. Là aussi, il s’agissait d’une mission pour le compte de ces… camarades, n’est-ce pas ?

Lanke ne dit rien, mais Rath devina qu’il était sur la bonne piste.

– À quel jeu jouez-vous, Lanke ?

L’inspecteur fixait la pointe de ses chaussures sans rien dire. Il était pris de légers tremblements. Rath eut presque pitié de lui. Presque.

– Vous feriez mieux de vous montrer coopératif, sinon tout le monde sera mis au courant de vos sales petites affaires et vous pourrez dire adieu à votre carrière de policier.

– Faites ce que vous avez à faire. Je ne peux rien vous dire de plus. Et maintenant, sortez de chez moi.

Rath comprit qu’il ne tirerait rien d’autre de Lanke ce jour-là, le jeune homme semblait terrorisé. La sonnette retentit. Lanke jeta un coup d’œil apeuré vers la porte.

Rath ouvrit et se retrouva face à un charmant visage. Il n’avait encore jamais vu la jeune femme, mais il était quasiment sûr qu’on pouvait l’admirer sur la scène de l’un des night-clubs clandestins de la ville. Il tapota le bord de son chapeau et prit congé en souhaitant un agréable week-end à Lanke et à son invitée.

Mais il savait qu’il n’en serait rien. En nage, Gregor Lanke n’était plus en mesure de faire quoi que ce soit.

Rath ne ressentait aucune pitié pour son successeur, il n’avait jamais pu le supporter. Mais de quoi pouvait-il bien avoir peur au point de mettre en danger sa carrière dans la police ? Si Rath racontait que Lanke junior couchait avec des prostituées dont le nom apparaissait sur la liste des informateurs de l’inspection E, alors même Tonton Werner ne pourrait plus rien pour lui.

Rath se dirigea vers sa voiture.

Il aperçut un homme qui sortait d’un magasin, un sac à la main, et s’immobilisa.

– Bonjour, cher collègue, cria-t-il au-dessus de la rue. Déjà en train de faire vos courses pour le week-end ?

La surprise se lisait sur le visage de Sebastian Tornow.

– Que faites-vous ici ? demanda-t-il.

– J’allais vous poser la même question.

– Moi ? (Tornow haussa les épaules et fit un signe de tête en direction du magasin.) Je viens toujours faire mes courses ici. J’habite tout près. Leuthener Strasse.

– Tiens, quelle coïncidence.

– Et vous ?

– J’ai rendu visite à un ancien collègue. L’inspecteur Lanke.

– Lanke ? Je ne savais pas que vous aviez travaillé pour les Mœurs.

– Vous connaissez Lanke ?

Tornow éclata de rire.

– Le quartier est petit, vous savez. Qu’on le veuille ou non, on finit toujours par se croiser. En faisant ses courses, par exemple. (Il montra à Rath son sac de provisions et des bouteilles de bière s’entrechoquèrent.) Ça vous tente de venir chez moi boire une bière ? Histoire de fêter le début du week-end ?

Rath s’apprêta à refuser, mais au fond l’idée n’était pas si mauvaise.

– Pourquoi pas ? dit-il.

L’appartement de Tornow était loin d’être aussi confortable que celui de Lanke. Il habitait un meublé sous les toits qu’il partageait avec sa logeuse. Rath repensa à son premier appartement berlinois, dans la Nürnberger Strasse. Mais Tornow était un peu mieux loti : il disposait de deux pièces qui, bien que mansardées, permettaient d’avoir un espace pour vivre et un pour dormir. La première était meublée d’une petite table avec quatre chaises, d’un fauteuil et d’un petit canapé. Sur le bureau placé devant la fenêtre se trouvaient une machine à écrire et un téléphone ainsi que quelques cadres avec des photos. Le regard de Rath se posa sur l’aquarium situé près du canapé.

– Oh, vous avez des poissons, dit-il d’un air étonné.

Cet aquarium ne collait pas avec l’image qu’il s’était faite de Tornow.

– Il faut bien passer le temps, dit l’ancien schupo avec un sourire. Chez Mme Hollerbach, les visites féminines sont strictement interdites.

– Ça me rappelle des souvenirs. C’est d’ailleurs pour ça que j’ai déménagé. Le loyer est certes plus cher et l’appartement est situé dans l’arrière-cour, mais au moins je suis chez moi. Mme Lennartz vient pour faire le ménage, mais le reste du temps je suis libre d’inviter autant de femmes que j’en ai envie, personne n’y voit d’inconvénient.

– À part peut-être la brigade des mœurs, plaisanta Tornow.

Il sortit deux bouteilles de bière de son sac à provisions, les posa sur la table et rangea les autres courses dans l’armoire. Les deux hommes firent sauter les bouchons à étrier et trinquèrent.

– Merci pour l’invitation, dit Rath. Ça me fait penser que je vous dois toujours une bière.

– L’occasion finira bien par se présenter. Reinhold m’a parlé du fameux Triangle arrosé.

– Ah ?

Le Triangle arrosé, situé sur la Wassertorplatz, était en quelque sorte devenu le bar habituel de Rath. Gräf et lui se retrouvaient souvent là-bas après leurs longues journées de travail.

– Je voulais attendre de vous offrir une bière, mais comme vous m’avez devancé… (Rath tendit la main.) Il est temps de passer au « tu », cher collègue. Je m’appelle Gereon.

Tornow lui serra la main.

– Sebastian.

Ils trinquèrent de nouveau.

Rath fit un signe vers la fenêtre mansardée ; l’imposant gazomètre de Schöneberg s’élevait au-dessus des toits du Sedanviertel.

– Tu as une sacrée vue, dis-moi.

Tornow hocha la tête.

– J’ai un aveu à te faire, dit-il. Il m’arrive de violer la loi. Assez souvent. Presque toutes les semaines.

– Laisse-moi deviner : tu es tueur en série.

Rath éclata de rire tandis que Tornow esquissait un sourire forcé.

– Non, dit-il en montrant la fenêtre. Le gazomètre. De là-haut, tu as la meilleure vue sur Berlin.

Rath s’apprêtait à boire une gorgée, mais il posa sa bouteille.

– Tu montes dessus ? demanda-t-il d’un air étonné.

– Je sais, c’est idiot. Mais c’est quand je suis là-haut, loin de mes problèmes, que j’arrive le mieux à réfléchir.

Rath repensa aux nombreuses fois où il était monté sur le toit de son immeuble pour s’asseoir près du pigeonnier des Liebig.

– Le gazomètre est comme un animal, poursuivit Tornow. Il respire. Tous les soirs, la cloche monte et tous les matins elle redescend. Je trouve ça apaisant.

Rath pointa sa bouteille en direction de l’immense construction métallique au centre de laquelle le réservoir de gaz avait presque atteint le sommet.

– Comment fait-on pour monter dessus ?

– Il y a des escaliers métalliques, répondit Tornow. Tu vois les couronnes sur la structure en acier ? Ce sont les passerelles d’entretien, on peut y accéder sans problème. Une fois sur la cloche, personne ne peut te voir. Mais toi, tu vois toute la ville.

– Et c’est interdit par la loi ?

– « Accès interdit aux personnes non autorisées. » C’est marqué sur les panneaux.

– Les policiers ne font jamais partie des personnes non autorisées, ne l’oubliez pas, monsieur l’aspirant commissaire.

Rath avait découvert une photo posée sur le bureau. Elle représentait une charmante jeune fille, âgée de quatorze ou quinze ans. Elle avait un sourire magnifique.

– Qui est-ce ?

– Ma sœur.

Rath regarda son nouveau collègue.

– Celle qui t’a poussé à devenir policier ?

Tornow opina du chef.

– Celle à cause de qui je suis devenu policier, oui.

– Elle est jolie, dit Rath. Et encore si jeune.

– La photo date un peu.

– Tu ne m’as pas encore raconté ce qui s’est passé. Je veux dire, pourquoi c’est à cause d’elle que tu es devenu policier.

Tornow but une gorgée de bière et resta silencieux. Comme la fois où Rath avait abordé le sujet pour la première fois. Mais ce jour-là, il insista.

– Tu ne veux pas en parler ? demanda-t-il.

– C’est une longue histoire, dit Tornow. Je ne suis pas sûr que tu aies envie de l’entendre.

– Mais si, bien sûr. Raconte.

De nouveau, Tornow se força à sourire.

– En fait, je ne suis pas certain d’avoir envie de la raconter.

– À toi de voir.

– Bon. (Tornow se racla la gorge.) Cela remonte à plus de sept ans. Luise était la plus belle fille du monde.

– Était ?

– Elle n’est pas morte, dit Tornow. (Son regard se remplit soudain d’une douleur que Rath n’avait encore jamais vue chez cet homme sympathique et enjoué.) Mais cela aurait peut-être été mieux ainsi.

Choqué par ces mots durs, Rath laissa cependant Tornow poursuivre son récit.

– En fait, il n’y a pas grand-chose à raconter. Nous habitions à Teltow avec nos parents, une petite ville au sud-ouest de Berlin. Nous pensions vivre dans un monde parfait. Un jour, ma petite sœur, elle avait quinze ans à l’époque, a vu deux hommes s’introduire par la fenêtre d’un entrepôt. Elle est allée avertir la police, mais quand celle-ci est arrivée, le hangar était vide. Peu de temps après, deux suspects ont été arrêtés, grâce à la description de Luise. Elle avait vu leurs visages et elle les a tout de suite reconnus au moment de les identifier au commissariat.

Tornow marqua une pause. Comme s’il devait reprendre des forces pour poursuivre son récit.

– Puis le procès est arrivé, reprit-il. Toute la famille y a assisté, même mon père avait pris sa matinée pour pouvoir être là. Nous étions tous fiers de Luise. Elle avait fait preuve de courage, elle ne s’était pas laissé intimider par les deux cambrioleurs à la mine patibulaire. Elle a fait sa déposition devant le tribunal. Puis l’avocat de la défense est arrivé. Un avocat berlinois aux honoraires exorbitants. Les cambrioleurs faisaient partie d’un Ringverein qui prenait les frais en charge. Cet avocat s’est montré très aimable envers Luise et lui a demandé de lire une lettre. Elle en fut incapable, elle avait besoin de lunettes. Des lunettes qu’elle portait le moins souvent possible, par coquetterie. À écouter l’avocat, ma sœur était à moitié aveugle et on ne pouvait en aucun cas se fier à ses déclarations. Et puis il a ressorti de vieilles histoires qu’il déforma de sorte à présenter Luise comme une petite frimeuse qui avait toujours besoin de se mettre en avant. Ce connard a même réussi à retourner contre elle le fait qu’elle était déléguée de sa classe. Et nous, mes parents, mon frère et moi, nous étions assis là et assistions à la métamorphose d’une jeune fille courageuse, agissant pour le bien de la collectivité, en une gamine myope qui n’hésitait pas à envoyer deux innocents en prison pour se donner de l’importance. À la fin de son plaidoyer, l’avocat a fourni un alibi en béton pour ses deux clients, qui avaient pourtant déjà un casier, et le juge a été contraint de les acquitter.

– Malheureusement, cela se produit encore trop souvent de nos jours. La justice se transforme en une question pécuniaire. Ceux qui ont les moyens de se payer un bon avocat s’en sortent sans une égratignure.

– Nous étions toujours assis et n’arrivions pas en croire nos oreilles, reprit Tornow. Ma sœur essayait de faire bonne figure, mais je voyais qu’elle était au bord des larmes. Pas étonnant, cet avocat l’avait humiliée devant sa propre famille mais aussi devant la moitié de la ville. De nombreux habitants de Teltow qui avaient fait le déplacement jusqu’au tribunal ont été témoins de la scène.

– Je comprends, dit Rath en hochant la tête.

– Non, rétorqua Tornow d’un ton brusque qui surprit Rath. Tu ne comprends pas. L’histoire n’est pas encore terminée ! (Il reprit son récit d’une voix plus douce.) Après le procès, la vie a repris son cours, mais rien n’était plus comme avant. Nous avions perdu confiance en cet État et en sa justice. Et puis un jour… En rentrant de l’école, Luise nous a raconté qu’elle avait revu les deux hommes. Personne ne l’a crue, ni à l’école ni ailleurs. Pour les gens, elle n’était plus qu’une petite frimeuse à moitié aveugle. Nous étions les seuls à la prendre encore au sérieux. Nous avons eu beau insister auprès de l’école et de la police, personne n’a rien fait. Et puis… (Il dut avaler sa salive avant de pouvoir poursuivre.) Et puis, un midi, c’était juste avant les grandes vacances, je me souviens qu’il faisait très chaud, elle n’est pas rentrée. Nous l’avons cherchée partout, mais c’est un promeneur qui l’a trouvée. Elle était étendue dans un champ, elle avait été battue, son corps était couvert de sang et ses habits étaient déchirés. Depuis ce jour, elle n’a plus prononcé un seul mot, mais nous savions qui avait fait ça. Ces deux hommes ont détruit la vie de ma sœur.

Rath sentit sa gorge se nouer.

– Comment va-t-elle aujourd’hui ?

Tornow baissa les yeux.

– Cela fait sept ans qu’elle n’a pas parlé, elle ne sort pas de la maison. Comment veux-tu qu’elle aille ? À ton avis, comment se sent-on quand on n’est plus qu’un cadavre vivant ?

– Je suis désolé, dit Rath. C’est une histoire atroce.

– C’est toi qui as voulu l’entendre. C’est la raison pour laquelle je suis devenu policier. Elle s’appelle Luise Tornow.

Rath sentit sa mauvaise conscience revenir au galop. Il faisait partie de ces flics qui n’hésitaient pas à travailler avec des criminels, tels que Marlow et son Ringverein. Un peu plus tôt, il avait même passé un savon à l’un de ses collègues sur ordre du Docteur M. S’était-il déjà demandé si cela était en conformité avec les motivations qui l’avaient poussé à devenir policier ? Oui, à bien y réfléchir, il s’était souvent posé la question, mais sans être en mesure d’y répondre. Une nouvelle fois, il écarta ces pensées désagréables.

– Que sont devenus les deux cambrioleurs ? demanda-t-il.

Tornow haussa les épaules.

– Ils ont été tués au cours d’une fusillade. Un différend au sein de la pègre. Mais qui sait, le tribunal les aurait peut-être acquittés, comme la fois précédente. C’était sans doute mieux ainsi. Ils étaient sans doute condamnés à mourir.

Rath perçut une certaine satisfaction dans la voix de Tornow. À ses yeux, les hommes qui avaient détruit la vie de sa sœur avaient eu le sort qu’ils méritaient. Et il avait sans doute raison, pensa Rath.

Ils restèrent silencieux pendant quelques minutes. Rath ne s’était pas attendu à une histoire aussi sombre et il était incapable de penser à autre chose. Tornow finit par retrouver son sourire.

– Enfin, dit-il, tout cela appartient au passé. Ce qui compte, c’est le présent.

Il leva sa bouteille et Rath l’imita.

– Au présent ! Tu es dans la police maintenant, tu peux faire en sorte que les types de ce genre finissent derrière les barreaux.

– Espérons-le.

– Le travail à la brigade criminelle te plaît ?

– Oui, si on oublie à quel point c’est parfois ennuyeux…

Rath sourit en repensant aux récentes tâches qu’il avait confiées à Tornow et à Gräf.

– Mais à part ça, il me semble que c’est le travail le plus sensé que l’on puisse effectuer au sein de la police.

– Tout à fait d’accord.

Rath regarda Tornow avant de poursuivre. C’était peut-être la bière qui le rendait si bavard, mais il voulait profiter de l’occasion pour tâter un peu le terrain.

– Que dirais-tu si j’insistais auprès de Gennat pour que tu sois nommé commissaire au sein de l’inspection A ? À condition bien sûr que tu réussisses ton examen.

Tornow parut pris de court, mais il répondit sans attendre.

– À condition que je réussisse mon examen, dit-il, ce serait avec grand plaisir.

Rath posa sa bouteille de bière sur la table et regarda sa montre.

– Je vais devoir y aller, dit-il.

– De toute façon, je t’aurais mis à la porte d’ici cinq minutes. Une bière, c’est tout. (Tornow rigola.) Non, sérieusement, je dois être à la station de S-Bahn d’ici dix minutes, je suis déjà en retard.

– Tu vas où ?

– Westend.

Rath réfléchit.

– C’est à l’autre bout de la ville, tu vas en avoir pour des heures avec les transports en commun. Ma voiture est garée en bas. Si tu veux, je te dépose quelque part. Je dois passer à la gare de Zoo récupérer une dame et un chien.

– Ce serait super. Ce n’est qu’à six ou sept stations de métro de Westend.

Quelques minutes plus tard, ils remontaient la Potsdamer Strasse. Rath avait demandé un verre d’eau à Tornow pour lutter contre son haleine chargée de bière, puis lui et son hôte s’étaient lavé les mains et le visage et passé un coup de peigne dans les cheveux avant de se mettre en route.

Ils arrivèrent à l’heure. Comme convenu, Charly et Kirie étaient assises à la terrasse du Café Berlin, dans la Hardenbergstrasse.

– Ça ne t’embête pas si je te laisse ici ? demanda Rath en apercevant une place juste devant le café.

– Je crois que je suis encore en état de marcher, répondit Tornow. Tu n’as pas besoin de me déposer sur le quai du métro.

Rath rigola et mit son clignotant.

Charly ne l’avait pas encore vu, mais Kirie avait reconnu la voiture. Rath n’en revenait pas, le chien reconnaissait le bruit du moteur de la Buick à des mètres à la ronde. Il se mit à aboyer et Charly repéra elle aussi le véhicule. Elle se leva.

Tornow n’a qu’à faire sa connaissance, pensa Rath, il n’a jamais travaillé avec elle. Jusqu’alors, ils avaient gardé leur relation secrète. Même Gräf, l’un de ses rares amis dans cette ville, n’était pas au courant. Mais Rath avait l’impression que l’inspecteur avait eu un faible pour Charly du temps où ils travaillaient ensemble.

De toute façon, il était trop tard pour reculer. Kirie tirait déjà sur la laisse en direction de la voiture et Tornow avait ouvert sa portière. Rath se dépêcha de descendre lui aussi. Il fit le tour de la Buick en direction de Kirie, qui lui réserva un accueil plus que chaleureux, et Charly lui adressa un large sourire. Elle aimait la manière dont il se comportait avec l’animal. Tornow observait lui aussi le spectacle.

– Salut vous deux, dit Rath. Quel accueil ! Je suis venu avec un collègue. (Il fit un signe en direction de Tornow.) Permettez-moi de faire les présentations : Sebastian Tornow, aspirant commissaire, je t’ai déjà parlé de lui. (Tornow tendit la main à Charly en esquissant son sourire sympathique.) Et voici Charlotte Ritter, future juriste.

Rath s’interrompit en voyant le visage de Charly. Elle avait tendu la main pour serrer celle de Tornow, mais son sourire s’était figé, comme s’il était arrivé par erreur sur son visage et qu’une autre expression eût été davantage de circonstance sans qu’elle parvienne à trouver laquelle.

– Enchanté, dit Tornow, en restant coi lui aussi.

Charly ne dit rien.

– Bon, reprit Tornow. Heureux d’avoir fait votre connaissance, mais je dois y aller. (Il lâcha la main de Charly.) Gereon.

L’aspirant commissaire s’éloigna après avoir tapoté le bord de son chapeau, non sans lancer un dernier regard déconcerté dans leur direction. Rath ne pouvait pas lui en tenir rigueur.

– Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda-t-il à Charly sur un ton peu amène.

Elle le regarda, l’air toujours stupéfaite.

– C’était qui ?

– Je te l’ai déjà dit. Mon nouveau collègue. Peut-être même un nouveau copain. En tout cas, c’est un gars sympa. Il s’appelle Sebastian Tornow.

– J’ai l’impression de l’avoir déjà vu.

– Il ne travaille au Château Fort que depuis une semaine.

– Pas au commissariat. (Elle posa sur lui un regard qui lui donna la chair de poule. Elle était la seule personne au monde à le regarder ainsi.) Gereon, il faut que je te parle. J’ai un aveu à te faire.

 

Au lieu d’aller comme prévu à la campagne pour profiter des derniers rayons de soleil, ils se contentèrent d’une promenade sur le Corneliusbrücke, dans le parc du Tiergarten tout proche. Le chien avait besoin de se dégourdir les pattes et Rath écouta le récit de Charly. Il avait du mal à croire ce qu’elle lui racontait. Tandis qu’ils marchaient à pas lents vers le nord, elle lui décrivit son emploi du temps de la semaine. Elle lui avoua que Gennat lui avait confié une mission non officielle, qu’elle avait retrouvé Alex, qu’elle avait pris en filature un schupo soupçonné de meurtre et que celui-ci avait été assassiné. Rath avait entendu parler de cette affaire lors de la réunion du jeudi, une affaire dont s’occupait à présent Böhm.

– Et tu as assisté à ce meurtre ? demanda-t-il.

– Pas directement. Je l’ai suivi et… oh, et puis zut ! Le mieux, c’est que je te montre tout ça sur place. Nous sommes à deux pas.

Il leur fallut quelques minutes pour traverser la Charlottenburger Chaussee, une large rue qui coupait le Tiergarten en deux. Un instant plus tard, ils se tenaient au pied d’une église derrière laquelle s’étendait l’un des quartiers les plus chics de Berlin : de jolis immeubles avec des jardinets propres et bien entretenus. Dans le Hansaviertel, aucune trace de crépi ou de stuc en train de s’effriter.

Charly fit un signe en direction d’une colonne Morris.

– Je me suis cachée ici, dit-elle. Nous sommes arrivés par la Lessingstrasse, je me tenais un peu en retrait. Quand j’ai tourné à l’angle, je l’ai vu près du lampadaire, il ne bougeait pas. (Elle montra du doigt le bec de gaz qui se trouvait à six ou sept mètres de la colonne Morris.) Au début, je n’ai pas compris ce qui se passait et j’ai fait attention qu’il ne me voie pas. (Elle avala sa salive.) C’est lorsque je me suis avancée vers lui que j’ai réalisé qu’il avait un couteau planté dans la poitrine, ou plutôt un poignard des tranchées de la Guerre mondiale.

– Nom d’un chien ! Et le Bouddha te confie une mission pareille !

– J’ai l’impression qu’il s’en veut. Il ne s’attendait pas à ce que cette histoire prenne un tour aussi dramatique.

– Tu n’avais pas le droit de m’en parler ?

– Lange et Gennat n’ont pas cité ton nom, dit-elle en souriant pour la première fois depuis qu’ils avaient quitté la Hardenbergstrasse. Je ne devais en parler à personne, c’est pour ça que je ne t’ai rien dit.

– Pourquoi maintenant alors ?

Charly attrapa sa main et leur fit traverser, à lui et à Kirie, la Händelstrasse, puis ils remontèrent la Lessingstrasse en passant devant la colonne Morris. Ils s’arrêtèrent devant le quatrième ou le cinquième immeuble.

– Voilà, dit-elle. C’est ici que j’ai croisé un schupo. Juste avant que je découvre que Kuschke était blessé. Il marchait dans ma direction et arrivait de la Händelstrasse, là au coin.

– Et ?

– Le même jour, ce schupo est allé fouiller l’appartement de Kuschke.

– Un schupo qui assassine l’un de ses collègues ? Mon Dieu, quelle histoire horrible.

Charly hocha la tête.

– Jusqu’alors, nous pensions que le meurtrier de Kuschke s’était servi de l’uniforme comme déguisement. Pour avoir accès à l’appartement de sa victime. La plupart des logeuses se mettent au garde-à-vous dès qu’elles voient un uniforme.

Rath opina du chef.

– Mais, à présent, je sais qu’il s’agit d’un vrai policier, poursuivit Charly en adressant à Rath un regard plein de détresse. Gereon, l’homme que j’ai croisé ici il y a trois jours, c’est Sebastian Tornow !
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Tout était calme à présent, elle pouvait sortir de sa cachette. Jamais elle n’aurait pensé se laisser de nouveau enfermer dans un grand magasin. Le KaDeWe, la mort de Benny, tout cela remontait à seulement quinze jours. Et qui plus est au Wertheim ! Mais elle n’avait pas le choix, elle avait un besoin urgent d’argent pour quitter cette ville où tout le monde la recherchait. Il lui fallait du liquide et cet immense magasin en regorgeait. Il y en avait à tous les étages et dans tous les rayons. Bien entendu, le soir, seule la monnaie nécessaire pour les transactions du lendemain restait dans les caisses, l’ensemble des recettes de la journée étant déposé à l’intérieur d’un coffre-fort, dans une immense salle située au sous-sol du grand magasin. Le forcer était mission impossible. Aucun cambrioleur n’avait encore osé tenter sa chance, pas même les Frères Sass29, alors qu’il contenait sans doute plus de liquide que la plupart des banques berlinoises.

Non, il était bien plus aisé de mettre la main sur la monnaie des tiroirs-caisses. Surtout quand on savait où se trouvait la clé que les caissières venaient chercher tous les matins avant de rejoindre leur poste de travail.

Les bijoux et les montres appartenaient au passé. Kalli était mort et si elle proposait sa marchandise à d’autres receleurs, elle prenait le risque qu’ils la dénoncent aux poulets. Il lui fallait donc du liquide. Surtout des pièces. Cela demanderait pas mal de boulot, mais le jeu en valait la chandelle. Chaque caisse contenait trente marks de monnaie. Et Wertheim possédait de nombreuses caisses, plusieurs par rayon. Alex ignorait leur nombre exact, mais il devait y en avoir au moins une centaine. Il ne fallait pas oublier que Wertheim était le plus grand magasin d’Europe. Cent fois trente. Cela ferait un paquet de ferraille. C’était pour cette raison qu’elle était venue avec Vicky, sinon elle aurait agi seule. Mais il fallait être deux pour atteindre l’issue qu’elle avait choisie pour s’enfuir, surtout si elle voulait emporter son butin avec elle.

Alex n’avait aucun scrupule à voler son ancien employeur. Ce serait son dernier coup avant de quitter Berlin de manière définitive.

Elle avait pris les cent vingt marks dans le buffet de la cuisine, cachés au fond d’un pot en grès qui sentait encore le hareng. Elle avait dépensé quatre-vingts marks tout au plus : quelques nouveaux vêtements pour elle et Vicky, de la teinture pour leurs cheveux et bien sûr la chambre où elles avaient trouvé refuge. À l’origine, elles l’avaient louée pour poursuivre en toute tranquillité leur vendetta contre le policier assassin. Elle et Vicky avaient déjà échafaudé de nouveaux plans, lorsqu’elle avait lu l’article dans le journal. Au début, Alex avait eu des doutes, l’article était très vague, mais l’appel que Vicky avait passé au commissariat de la Wittenbergplatz était venu confirmer ses soupçons. Le policier qui avait répondu avait tout d’abord déclaré que Kuschke était en vacances. Vicky avait alors insisté en disant qu’il s’agissait d’une affaire personnelle et qu’elle irait voir Kuschke chez lui. L’homme avait fini par lui dire la vérité : il était désolé de devoir lui annoncer cette nouvelle, il ne savait pas dans quelle mesure elle était proche du brigadier Kuschke, mais hélas celui-ci était décédé dans des conditions tragiques.

Quelqu’un avait assassiné ce sadique !

Au début, Alex n’avait pas su si elle devait se réjouir ou non. C’était un peu comme si on lui volait sa vengeance. Même si elles n’avaient jamais eu l’intention d’aller aussi loin. À présent que ce sale poulet était mort, Alex se demandait s’il avait reçu la punition qu’il méritait. En tout cas, une chose était sûre : cela ne ramènerait pas Benny à la vie.

Elle chercha Vicky des yeux. Dans ses habits sombres et dans la pénombre de la verrière, elle ressemblait presque à Benny. Les gardiens avaient terminé leur ronde, il était temps de passer à l’action. Si elles respectaient l’ordre qu’Alex avait mis au point, il leur faudrait au maximum une heure pour vider toutes les caisses.

Elles commencèrent par le rayon mercerie situé au rez-de-chaussée.





      
        Note

        29. Deux cambrioleurs célèbres de la République de Weimar qui utilisèrent des méthodes très modernes pour l’époque.
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Ils étaient les derniers clients du Triangle arrosé, mais Schorsch, le patron taciturne, déposait devant eux une bière après l’autre avec une patience angélique. Et, de temps en temps, un schnaps. Un tenancier de bar qui connaissait aussi bien ses clients n’avait pas besoin de beaucoup parler pour prendre les commandes.

Rath s’était imaginé finir la soirée de manière différente. D’un autre côté, sa dernière soirée avec Gräf remontait déjà à plus d’une semaine. Et puis il n’avait pas trouvé de meilleure idée après s’être une nouvelle fois disputé avec Charly.

Pourquoi fallait-il toujours qu’ils se crêpent le chignon juste avant le week-end ? Il devrait lui proposer de reporter leurs disputes au lundi ou au mardi afin d’avoir une chance de se réconcilier le vendredi ou au plus tard le samedi. Ils pourraient ainsi profiter de leurs journées libres. D’autant plus que lorsqu’ils se réconciliaient, en général après qu’il eut réussi à lui arracher un sourire, cela se finissait la plupart du temps au lit. Ce qui était une assez bonne entrée en matière pour un week-end réussi.

Cette fois-ci, le motif de leur dispute avait été Sebastian Tornow.

Rath n’arrivait pas à croire ce que Charly lui avait raconté, ou plutôt il ne voulait pas le croire. Tornow n’était pas un meurtrier.

Il avait essayé de lui expliquer qu’elle se trompait, qu’elle devait le confondre avec quelqu’un d’autre.

– Tu as vu ce schupo trois secondes et tu te souviens de son visage ?

– C’est son sourire. Je me souviens de son sourire. C’est le même homme.

– À ton avis, combien d’hommes sur terre sourient ?

– Ne te moque pas de moi, tu sais bien que ça m’énerve !

C’était à ce moment-là que tout avait dérapé. Rath avait tout de suite su que la dispute venait de commencer. À chaque argument qu’il avançait, elle se montrait de plus en plus têtue, alors même qu’elle manquait de munitions.

– Cela fait deux semaines que Tornow ne porte plus d’uniforme, avait fini par dire Rath. Ce ne peut pas être lui que tu as vu dans le Hansaviertel.

Il avait affiché un sourire triomphant, mais Charly ne s’était pas laissé impressionner.

– Puisque je te dis que c’était lui !

– Comment peut-on être si buté !

– Reste à savoir qui est le plus buté de nous deux !

Cinq minutes plus tard, il était assis dans la voiture avec Kirie, en route vers le Luisenufer. Le chien ne comprenait rien à leurs disputes. Kirie s’était attendue à passer une soirée tranquille dans l’appartement de la Spenerstrasse, mais à peine installée dans sa corbeille, elle devait déjà repartir. Sans sa maîtresse. Il avait eu beau suivre Rath en trottinant, ces départs précipités perturbaient l’animal. Et en un sens, Kirie avait raison : les êtres humains étaient bizarres. Chez les chiens, tout était plus simple : ils se reniflaient, et si l’odeur était à leur goût ils passaient à l’acte. Les humains, eux, étaient bien plus compliqués. Pourquoi ? se demanda Rath en observant Kirie endormie au pied du comptoir. Ces pensées étaient certes à mettre sur le compte de sa consommation de bières mais méritaient qu’on y réfléchisse !

Il trinqua avec Gräf qui était accoudé au comptoir, perdu dans ses pensées. Même s’il le considérait comme un ami, il ne lui avait pas parlé de sa dispute avec Charly. Il ne lui parlait jamais de Charly. Il se contentait d’aller boire des bières avec lui quand il se disputait avec elle.

– Que penses-tu du nouveau ? demanda Rath en tendant ses cigarettes à Reinhold.

Conséquence de sa dispute avec Charly, il avait passé la soirée à penser à Sebastian Tornow.

L’inspecteur extirpa une cigarette de l’étui.

– Il a l’air correct. Pourquoi ?

– Oh, comme ça. (Rath prit lui aussi une cigarette et l’alluma.) Je me disais qu’on pourrait le prendre dans notre groupe d’enquête. Une fois qu’il aura fini sa formation. Cela vaudrait peut-être le coup d’attirer l’attention de Gennat sur lui, qu’en dis-tu ?

Gräf tira sur son Overstolz et haussa les épaules.

– En tout cas, il a les compétences requises pour intégrer la police judiciaire, dit-il. Il a le sens de l’observation et l’esprit de déduction.

– Mais ?

– Il n’y a pas de mais.

Gräf but une gorgée de bière. Rath regretta presque d’avoir posé cette question. Aux yeux de Gräf, Tornow était un concurrent potentiel. Et puis personne n’aimait être utilisé comme mouchard. Rath n’en avait d’ailleurs pas eu l’intention, mais à présent sa curiosité était piquée.

– Tu n’as pas l’air convaincu, dit-il.

– C’est juste qu’il a parfois des opinions surprenantes. Je crois que, si on le laissait faire, il mettrait tous les criminels en prison, sans procès.

– Oh, arrête, tu as dit toi-même que c’était ce qu’il fallait faire, l’autre jour à la cafétéria.

Rath remarqua qu’il essayait de prendre la défense de Tornow. Gräf ne pouvait pas se douter du fardeau que l’aspirant commissaire portait sur ses épaules.

– Peut-être. C’est énervant de voir un criminel rester impuni, c’est vrai. Ou bien de ne pas réussir à coincer un suspect alors qu’on sait très bien qu’il a commis plusieurs crimes. Comme avec Goldstein : la semaine dernière, on l’avait sur un plateau et maintenant qu’on a des preuves, il a disparu dans la nature.

– Bien sûr, c’est agaçant. Mais il faut s’y habituer. On n’a pas d’autre choix que de respecter les lois en vigueur.

– Dans ce cas, j’ai bien peur que Tornow n’ait encore beaucoup à apprendre, dit Gräf.

– Tu es en train de casser du sucre sur le dos d’un collègue ?

– Excuse-moi, Gereon, mais c’est toi qui m’as posé la question.

– C’est vrai. Tu as raison. (Rath plongea ses yeux dans son verre de bière d’un air contrit.) Je suis juste surpris. Je pensais que vous vous entendiez bien.

– C’était le cas. Jusqu’à ce qu’il me pose ces questions bizarres.

– Quelles questions ?

– Ce que je viens de te dire : il voulait savoir ce que je pensais de tous ces criminels en liberté.

– Ce genre de chose préoccupe les jeunes policiers, c’est normal. Ceux qui sont blanchis sous le harnais aussi, d’ailleurs. Je trouve ça plutôt bien qu’il pose des questions. Ça prouve qu’il a envie d’apprendre.

– Peut-être. Mais j’ai eu l’impression qu’il voulait me tirer les vers du nez. Pour savoir si je partageais ses opinions.

Rath le regarda d’un air interrogateur.

– Une question en particulier m’a paru bizarre, poursuivit Gräf. Il m’a demandé si je pensais qu’un bon policier devait être capable de tuer.
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La messe était finie, les fidèles sortaient de l’église. Il s’en voulait presque de ne pas avoir accompli son devoir dominical. Il n’allait pour ainsi dire jamais à l’église, le cynisme étant devenu sa seule religion, et en général il ne perdait pas de temps à réfléchir à ce genre de question. Mais, à observer ces croyants, il éprouvait un mélange de jalousie et de dédain : il méprisait leur naïveté et enviait leur foi.

La foi rend fort, comme chacun sait, et ce matin-là Rath se sentait tout sauf fort. Il avait garé sa Buick à sa place habituelle : devant l’entreprise de pompes funèbres, en face de l’église Sankt Norbert. Il n’avait pas pu demander d’Opel au parc des véhicules de fonction, cela aurait éveillé les soupçons. Il était de congé et agissait de son propre chef, personne au Château Fort n’avait besoin d’être au courant. Rath regarda sa montre. La messe du dimanche s’était terminée à l’heure. Il scruta chacune des personnes qui sortaient de l’église, mais Joseph Flegenheimer ne se trouvait pas parmi elles. Évidemment. S’il était venu dans cette église, ce n’était pas par sympathie pour le catholicisme.

Rath avait encore mal à la tête. Schorsch, comme à son habitude, leur avait servi une bière de trop. Il repensa à la soirée qu’il avait prévu de passer avec Charly et qui était tombée à l’eau. Pour être honnête, leur dispute l’arrangeait bien à présent. Il avait des choses plus urgentes à régler que d’aller se promener à la campagne avec sa copine et son chien. Kirie elle aussi serait privée de sa présence ; il avait préféré la confier à la famille Lennartz plutôt que de lui imposer une nouvelle journée dans la voiture. Il s’en serait lui aussi bien passé, mais il n’avait pas le choix, il devait avaler la pilule. En parlant d’avaler, il se rappela qu’il avait pris de quoi manger avec lui. Il sortit une pomme de son panier et croqua dedans. Il regarda sa montre : il était à son poste d’observation depuis à peine cinq minutes.

Une petite heure plus tard, il avait l’impression d’être là depuis au moins trois heures et avait englouti presque toutes ses provisions. Joseph Flegenheimer n’avait toujours pas pointé le bout de son nez et Rath n’avait rien remarqué de suspect. Il jeta un œil aux maigres résidus de son pique-nique. Il ne lui restait qu’un sandwich et un œuf dur. L’ennui donnait faim. Et faisait sans doute grossir.

Rath ouvrit la portière. Il était temps d’aller se dégourdir les jambes en direction de la Hauptstrasse. Il régnait une chaleur agréable, un vent léger soufflait, bref, c’était un dimanche magnifique. Et il était condamné à le passer enfermé dans sa voiture et dans une cabine téléphonique. Quelle belle journée en perspective !

Il soupira, mais il n’avait pas le choix : il devait accomplir la mission que lui avait confiée Marlow s’il ne voulait pas avoir d’ennuis. La conversation avec l’informatrice de Lanke lui avait permis de progresser, mais il n’avait pas l’intention de jeter la pauvre Christine Möller dans la fosse aux lions. Il préférait fournir à Marlow une piste concrète qui le conduirait au véritable responsable de la mort de Hugo Lenz. Il ne lui restait plus qu’à le trouver. Si besoin, il pourrait toujours donner à Marlow le nom de Lanke, mais, même dans ce cas, Rath avait quelques scrupules. L’homme avait beau être un salaud, il n’avait pas mérité de tomber entre les mains du Docteur Mabuse. Rath ne voulait pas être responsable de deux meurtres supplémentaires ni accroître le nombre des démons qui lui rendaient visite la nuit.

Le numéro de téléphone fourni par Christine était la seule information dont il disposait. Un numéro qui ne se trouvait dans aucun annuaire et qu’il avait déjà composé un nombre incalculable de fois.

Expérience passe science, comme disait toujours sa mère. L’expression convenait bien à son emploi du temps de la journée, qui consistait à observer et à téléphoner.

L’air de la cabine vitrée était confiné, une vraie serre. Il venait juste de décrocher le combiné et d’introduire une pièce de dix pfennigs lorsqu’il aperçut un visage sur le trottoir de la Hauptstrasse, un visage qu’il n’avait pas vu depuis un petit bout de temps et qui lui confirma que son poste d’observation était le bon. Il entendit la voix de la standardiste à l’autre bout du fil. Rath récita le numéro qu’il connaissait maintenant par cœur.

– Central Stephan, numéro 1701, s’il vous plaît !

Le temps que la communication soit établie, il suivit des yeux la jolie femme qui s’engageait dans la Mühlenstrasse. Elle venait sans doute de descendre du tramway. Sa présence dans le quartier ne pouvait être une simple coïncidence. Il l’observa jusqu’à ce qu’elle disparaisse de son champ visuel et dut ouvrir la porte pour ne pas la perdre de vue. Il la vit se diriger vers l’église au moment même où une voix légèrement enrouée se faisait entendre à l’autre bout du fil :

– Allô ?

Rath fut pris de court : après toutes les tentatives des jours précédents, il ne s’était pas attendu à une réponse aussi rapide. Il rentra dans la cabine et referma la porte. Le bruit de la rue lui parvenait à présent étouffé.

– Qui est à l’appareil ? demanda-t-il.

Il avait horreur des gens qui décrochaient sans se présenter ! Comme Charly !

– Puis-je savoir à qui ai-je l’honneur ?

Son correspondant ne se laissa pas déstabiliser. Mince, Rath ne s’était pas attendu à cela, il avait espéré que la personne se nommerait pour pouvoir ensuite raccrocher et régler le reste au bureau de déclaration de domicile. Ou bien trouver le nom dans les dossiers de la police berlinoise.

– Il est très malpoli de décrocher sans se présenter.

Il n’avait rien imaginé de mieux.

– Gereon ? demanda la voix à l’autre bout du fil.

Rath sentit comme une décharge électrique entre sa nuque et sa moelle épinière. Pas étonnant que la voix lui ait semblé familière dès le début.

– C’est toi ? poursuivit son interlocuteur.

Incapable de parler, Rath raccrocha. Dans sa tête, les pensées fusaient sans arriver à se structurer. Que cela signifiait-il ? Rath décrocha une nouvelle fois le combiné et attendit d’être mis en relation avec l’opératrice.

– Mademoiselle, demanda-t-il. Auriez-vous l’amabilité de me répéter le numéro avec lequel vous venez de me mettre en relation ? Je ne suis pas sûr que ce soit le bon, il se peut que je me sois trompé en vous l’énonçant.

– Stephan 1701, répondit une voix teintée d’agacement.

Rath regarda le bout de papier sur lequel il avait noté le numéro. Aucun doute possible.

Le numéro que Christine Möller lui avait donné, le contact avec l’homme qui, selon toute vraisemblance, avait la mort de Hugo Lenz sur la conscience, était celui de l’un de ses collègues.
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Telle une lionne dans sa cage, Charly faisait les cent pas dans son appartement. Elle n’avait même pas pu rester assise pour prendre son petit-déjeuner. Elle ne savait pas quoi faire. Devait-elle déranger Lange un dimanche ? Ou Gennat ? En soi, cela ne posait pas de problème, mais elle se demandait si sa raison était suffisante pour motiver un tel appel. Gereon l’avait fait douter de ce qu’elle avait vu dans le Hansaviertel, elle ne savait plus où elle en était. Était-ce bien un schupo ? Et ressemblait-il réellement au collègue de Gereon ? Nom d’un chien, elle était en colère contre lui ! Ne pouvait-il pas la soutenir, pour une fois ?

Elle savait elle-même à quel point cette affaire était délicate : elle soupçonnait un collègue de meurtre. Car c’était bien de cela qu’il s’agissait. Il était impossible que le schupo soit un simple témoin, pas s’il avait ensuite fouillé l’appartement de Kuschke.

Nom d’une pipe ! Elle se serait sentie mieux si Gereon avait été de son côté. S’il avait été là, tout simplement.

Elle aurait pu poursuivre ses recherches pour retrouver Alex, mais ses pensées étaient trop embrouillées. Son cerveau était en ébullition depuis qu’elle avait vu le sourire de Sebastian Tornow et fait le rapprochement.

La sonnerie du téléphone retentit et Charly sursauta. Gereon ? Elle avait beau être en colère, elle aurait bien aimé qu’ils se réconcilient. Dépassée par les événements, elle avait besoin de lui à ses côtés. Mais alors, pourquoi l’avoir mis à la porte de ton appartement, espèce d’idiote ? Elle n’avait même pas eu le temps de lui emprunter de l’argent et Maltritz allait se présenter le lendemain pour lui réclamer son loyer. Enfin, s’il voulait recoller les morceaux, très bien. Mais pas tout de suite. Si ? Oh, ne sois donc pas ridicule, ne le laisse pas mariner ! C’est déjà la cinquième sonnerie !

Elle décrocha le combiné.

– Oui ?

– Charlotte Ritter ?

Ce n’était pas la voix de Gereon.

– Oui, répondit Charly en se demandant si elle faisait bien de révéler son nom à un inconnu. Qui est à l’appareil ?

– J’aurais souhaité parler à Gereon Rath.

– Il n’est pas ici.

– Dans ce cas, je vous prie de m’excuser pour le dérangement.

– Il n’y a pas de quoi, dit-elle.

Mais son correspondant avait déjà raccroché.
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Gereon tapa du poing contre le téléphone en lâchant un juron. Occupé ! Avait-elle besoin de téléphoner maintenant ? Il raccrocha et entendit la pièce de dix pfennigs retomber. Mince ! Marion Bosetzky avait disparu à l’intérieur de l’église et il se trouvait toujours dans cette satanée cabine téléphonique à essayer de joindre Charly. Il devait lui parler au plus vite, dispute ou pas. Depuis qu’il avait entendu la voix de Tornow à l’autre bout du fil, il n’arrêtait pas de repenser à leur conversation. Cette affaire était louche. Il s’était souvenu de son argument de la veille : « Cela fait deux semaines que Tornow ne porte plus d’uniforme. » Cela n’était pas tout à fait exact. Sebastian Tornow avait porté un uniforme la semaine précédente. Même s’il se trouvait ce jour-là à bonne distance du Hansaviertel, au cimetière de Schönholz, à Pankow. Pour l’enterrement d’Emil Kuhfeld.

Rath repêcha la pièce de dix pfennigs et l’inséra de nouveau dans la fente. Il espérait qu’elle n’était pas au téléphone avec l’homme au sourire niais, parce que, si c’était le cas, ils en avaient pour un bout de temps. Il annonça le numéro à l’opératrice sans quitter des yeux le portail de l’église. Mais Marion Bosetzky, danseuse nue de son état, femme de chambre et maîtresse de gangster, n’était pas ressortie. Ah, enfin ! La ligne était libre. Et Charly décrocha.

– Oui ?

Elle ne se présentait jamais quand elle prenait un appel, sauf au bureau. Il se rappela à quel point cela l’agaçait.

– Charly, se hâta-t-il de dire. C’est Gereon. J’espère que tu n’es plus en colère après moi.

– Gereon ! Je… Quelle coïncidence, je…

– Écoute, l’interrompit-il, conscient du manque de politesse dont il faisait preuve. Je suis un peu pressé, alors je vais faire vite : je suis désolé pour hier soir. Je suis un imbécile.

Elle rigola.

– Heureuse que tu le reconnaisses.

– Écoute, répéta-t-il, je dois savoir quand tu as vu Tornow dans le Hansaviertel. C’était quel jour ? À quelle heure ?

– Mercredi, répondit-elle. Vers treize heures trente.

Ça collait ! L’enterrement avait commencé à onze heures, il avait alors pris congé de Tornow et ne l’avait plus revu ensuite. Le cimetière était situé tout près de la station de S-Bahn. Il fallait certes changer une ou deux fois de train, mais trois quarts d’heure suffisaient pour rejoindre la station Tiergarten.

– Je crois que tu as vraiment vu Tornow ce jour-là, dit-il. Je ne sais pas ce qui se cache derrière tout ça, mais cette histoire sent le roussi. Il se peut aussi qu’il soit mêlé à la mort de Hugo le Rouge. Et de Rudi le Rat.

– Qui ?

– Deux gangsters. Nous parlerons de tout ça plus tard, je ne peux pas t’expliquer maintenant, j’ai encore un truc à régler. Mais je peux être chez toi dans un peu plus d’une heure. Attends-moi.

– Mais…

– Attends-moi, s’il te plaît. Juste une petite heure. On mangera un bout et je te raconterai tout depuis le début.

Il raccrocha, sortit de l’étroite cabine mal aérée et se dirigea vers l’église d’un pas rapide. Comment allait-il expliquer à Charly le fait qu’il en sache autant au sujet du meurtre de Hugo Lenz alors qu’il ne faisait pas partie du groupe d’enquête ? Elle ne devait en aucun cas apprendre qu’il travaillait pour le compte de Johann Marlow. Il pourrait mentir et lui dire que Henning et Czerwinski lui avaient fourni des informations. Plisch et Plum travaillaient sur cette affaire et Charly savait qu’ils effectuaient souvent des missions pour Rath. Et puis, n’avaient-ils pas mangé ensemble à la cafétéria pas plus tard que la veille ? Mais peu importe qu’elle le croie ou non, l’important, c’était qu’ils mettent en commun leurs informations et qu’ils établissent le lien entre les affaires Kuschke, Lenz et Höller.

Rath s’engouffra dans Sankt Norbert par l’entrée du milieu. Il traversa un petit vestibule puis pénétra dans la nef. Rath aperçut le bénitier et, sans réfléchir, il y trempa ses doigts avant de faire le signe de croix. Cela faisait une éternité qu’il n’avait pas mis les pieds dans une église ni assisté à une messe, mais les rituels de son enfance fonctionnaient encore. Catholique un jour, catholique toujours. Rath n’était pas très sûr d’avoir encore la foi, mais son catholicisme ne faisait aucun doute, que cela lui plaise ou non.

Il en eut de nouveau l’intime conviction en sentant l’odeur familière de l’église, une odeur qui lui donnait l’impression de pouvoir trouver un bout de son enfance, de sa patrie, aux quatre coins du pays. Mais peut-être que l’enfance et la patrie, c’était pareil au fond.

Rath traversa la nef à pas lents. Il était seul et les murs blancs renvoyaient l’écho du bruit de ses chaussures sur le sol carrelé. Aucune trace de Marion Bosetzky. Il régnait dans l’église une fraîcheur agréable qui vint refroidir la transpiration sur sa peau. Où diable était-elle passée ? Rath jeta un œil à l’intérieur du confessionnal – vide. Il regarda même dans la sacristie, mais là non plus il n’y avait personne. Peut-être en haut, sur la galerie où se trouvait l’orgue ? En tout cas, elle était encore dans l’église puisqu’il ne l’avait pas vue en ressortir. Il monta les marches de la tour qui conduisaient aux étages supérieurs et à l’aile du bâtiment donnant sur la rue. L’endroit ressemblait plus à des bureaux qu’à l’appartement d’un prêtre. Rath regarda autour de lui avec curiosité. Marion Bosetzky était-elle entrée dans l’une des pièces ? Était-elle venue rendre visite au prêtre ?

Il frappa à l’une des portes. Aucune réponse. Il tourna la poignée, la porte n’était pas verrouillée. Il l’entrebâilla et regarda à l’intérieur. L’aménagement de la pièce ressemblait à celui du Château Fort : table de travail, téléphone, armoires à rideau, il y avait même une machine à écrire posée sur une petite table, près d’une fenêtre. La seule différence résidait dans le grand crucifix et les nombreuses images pieuses accrochés aux murs. À la place de l’obligatoire portrait de Hindenburg, Rath aperçut une grande peinture à l’huile. Le tableau représentait un saint vêtu d’un habit de prémontré. Il tenait dans les mains un ostensoir ainsi qu’un calice d’où s’échappait une araignée. Rath se souvenait vaguement de l’histoire de Norbert de Xanten, ce saint qui, réprimant son dégoût et plein de confiance en Dieu, avait bu une araignée tombée dans son calice. Cette légende faisait partie de l’une des nombreuses histoires dont on lui avait rebattu les oreilles quand il était enfant. Il jeta un œil par l’une des deux fenêtres plein cintre et vit sa Buick miroiter au soleil.

Non, rien de particulier ici, mis à part le saint et son calice à l’araignée. Rath ressortit du bureau. Il frappa à la porte située de l’autre côté du couloir. Là non plus, aucune réponse. Cette fois-ci, la pièce dans laquelle il entra était plongée dans l’obscurité. Il tâtonna pour trouver l’interrupteur, mais une ombre l’assaillit avant qu’il ait eu le temps d’allumer la lumière.

Rath reçut un coup au niveau du menton. Il tournait la tête au moment du choc et son agresseur n’atteignit pas tout à fait sa cible, sans quoi le coup de poing l’aurait mis hors de combat. Il ressentit une douleur atroce au niveau de la mâchoire et bascula contre le chambranle de la porte. La silhouette lui asséna alors un coup dans l’estomac et voulut passer devant lui pour gagner le couloir, mais Rath eut la présence d’esprit de lui faire un croche-pied. À la lumière du couloir, il reconnut son agresseur.

Abraham Goldstein.

Rath essaya de reprendre son souffle et se lança à la poursuite de son assaillant qui dévalait les marches de la tour. Rath gagna du terrain, mais il ne l’aurait jamais rattrapé s’il n’avait pas à mi-hauteur sauté sur Goldstein qui avait atteint le rez-de-chaussée. Les deux hommes s’écroulèrent sur le sol en pierre et la chute de Rath fut amortie par le corps du gangster. Celui-ci semblait un peu sonné et, au moment où il voulut se relever, Rath lui envoya un crochet en pleine face. Goldstein tomba en arrière dans la nef. Ses mains tentèrent de s’agripper quelque part, mais elles ne rencontrèrent que quelques missels posés sur une étagère. Rath le suivit, bien décidé à envoyer son adversaire au tapis pour le compte. Il n’avait d’ailleurs pas d’autre choix puisqu’il avait laissé ses menottes dans la voiture. Mais lorsqu’il voulut frapper une nouvelle fois le gangster, celui-ci esquiva le coup avant de partir à la renverse. Rath n’eut pas le temps de comprendre ce qui se passait. Goldstein l’avait saisi par le bras d’une prise ferme et le tirait vers le sol de tout son poids. Au même instant, il sentit les bottes de l’Américain le frapper au niveau du bas-ventre. Goldstein le lâcha et il tomba avec violence sur l’un des bancs de l’église. Le choc de son front contre le bois produisit un bruit sourd et Rath vit trente-six chandelles. Il avait l’impression d’être sur un bateau par gros temps.

Goldstein était déjà arrivé au-dessus de lui et le tirait par le col. Rath réussit à parer le coup suivant et propulsa ses jambes dans le bas-ventre du gangster. Il voulut profiter de son avantage pour l’envoyer au royaume d’Orphée lorsqu’il sentit un coup s’abattre sur le côté droit de sa tête. Il entendit un gong sonore et aperçut un bref éclair avant de perdre connaissance.
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Sa nervosité était montée d’un cran et elle faisait toujours les cent pas dans son appartement. Elle avait fumé au moins sept cigarettes, une après l’autre. Elle ne savait pas si elle devait se réjouir ou bien continuer à lui en vouloir. Il l’avait à peine laissée placer un mot. « Je suis un peu pressé », dit-elle en le singeant, mais cela ne l’aida pas à se calmer. Non mais, pour qui se prenait-il à la fin ? Il lui avait presque raccroché au nez ! Enfin, il avait quand même fini par revenir sur sa position. Mais qu’est-ce que c’étaient que ces histoires de gangsters ? Leur mort aurait un rapport avec celle de Kuschke ? Le corps de Hugo le Rouge avait été retrouvé dans l’écluse du Mühlendamm. Or, d’après ce qu’elle savait, Gereon ne travaillait pas sur cette affaire.

Son appel avait accru sa nervosité. Elle ressentait le besoin pressant d’agir, mais il lui avait ordonné d’attendre. Cela faisait presque une heure qu’il avait appelé, où était-il ? Et puis, qui était la personne qui avait voulu lui parler tout à l’heure ? Cela avait-il un rapport avec ce qu’il avait découvert ?

Ah, enfin, la sonnette !

 

Elle sentit son corps se détendre. Elle aurait bien aimé garder un peu de colère pour Gereon, mais comme d’habitude, chaque fois qu’il arrivait, sa rancœur s’envolait. Elle réussit cependant à faire disparaître le sourire idiot qui était apparu sur ses lèvres.

Charly ouvrit la porte et son visage se figea.

Ce n’était pas Gereon.

Elle avait en face d’elle la figure souriante de Sebastian Tornow. À ses côtés se tenait un homme plus âgé que Charly avait déjà vu mais sans savoir où. C’était lui qui tenait le pistolet.
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Sa tête lui faisait mal, le reste de son corps aussi d’ailleurs. Le réveil fut difficile et il aurait préféré regagner les nimbes de l’inconscience. Il ne sut tout d’abord pas où il se trouvait, des anges et des saints dans des robes ondoyantes voltigeaient autour de lui. Et puis il se souvint : Sankt Norbert ! Goldstein !

Il tourna la tête avec précaution. Il était toujours allongé dans l’entrée de l’église et il aperçut un prêtre ayant une légère tendance à l’embonpoint assis sur l’un des bancs. Dans la main droite, l’homme tenait un encensoir légèrement cabossé. À l’âge de dix ans, Rath avait lui-même agité des boîtes en fer-blanc du même genre. Mais pas dans l’intention d’assommer son prochain.

Rath se toucha la tempe. Une énorme bosse était apparue au-dessus de son sourcil droit.

– C’est vous qui m’avez fait ça ? demanda-t-il au prêtre.

C’est alors qu’il vit Goldstein étendu quelques mètres plus loin. Amoché lui aussi. L’encensoir semblait l’avoir atteint à la nuque.

– Je ne tolère aucune bagarre dans la maison de Dieu, dit le prêtre sur le ton d’un instituteur ayant surpris deux voyous en train de se battre dans la cour de son école.

– Cet homme est un dangereux gangster, dit Rath en pointant son doigt vers Goldstein afin de faire comprendre à l’ecclésiastique la gravité de la situation. Il est armé !

– Cet homme, répondit le prêtre, a cherché la protection de l’Église, et celle-ci lui sera accordée. Par ailleurs, il n’est pas armé.

– Pardon ?

Rath n’en croyait pas ses oreilles. Abraham Goldstein, un gangster de confession juive, avait trouvé refuge ici, dans une église catholique ?

– Cet homme, reprit-il, est sous le coup d’un mandat d’arrêt !

– Il jouit du droit d’asile. Et tant que je serai le prêtre de cette église, il ne sera pas livré à la justice séculière.

Si l’heure n’avait pas été aussi grave, Rath aurait éclaté de rire.

– Qui dit cela ?

– Moi, Johannes Warsawski.

– Mais nous ne sommes plus au Moyen Âge !

– Ecclesia iure asyli gaudet ita ut rei, qui ad illam confugerint, inde non sint extrahendi, nisi necessitas urgeat, sine assensu Ordinarii, vel saltem rectoris ecclesiae, déclama le prêtre avec dignité.

Cela dépassait de beaucoup les connaissances latines de Rath.

– Je vous demande pardon ?

– C’est tiré du Codex iuris canonici. En gros, cela signifie qu’aucune personne ayant trouvé asile dans mon église ne pourra être emmenée de force par des gens tels que vous. Ou alors ils devront me passer sur le corps.

– Le droit ecclésiastique vous autorise-t-il à frapper des policiers avec un encensoir ?

– Vous êtes policier ? (Cette nouvelle ne sembla pas donner de remords au prêtre.) On ne peut pas dire que votre comportement soit exemplaire.

– C’est pourtant la vérité, intervint Goldstein, qui avait pris place sur l’un des bancs.

Rath ignora l’Américain.

– Cet homme est un assassin, répéta-t-il au prêtre en se relevant. Il a poignardé quelqu’un et on le soupçonne d’avoir tué par balles deux criminels.

– Ce n’est pas un assassin, répliqua le prêtre. Il est recherché pour meurtre, c’est différent. Il m’a déjà tout raconté. Il m’a expliqué que vous et vos collègues, vous vous trompiez de coupable.

– Et vous le croyez ?

– Je le crois, oui.

Dans la bouche du prêtre, cette phrase semblait avoir perdu toute sa naïveté. Peut-être parce que Rath était du même avis. Mais cela ne changeait rien au fait que Goldstein était un tueur à gages qui travaillait pour le compte du syndicat du crime américain. C’était en tout cas ce qu’affirmait la police américaine.

– Joseph Flegenheimer s’est porté garant de cet homme, reprit le prêtre. Cela me suffit.

– Comment se fait-il qu’un prêtre catholique connaisse un juif orthodoxe ?

Warsawski haussa les épaules.

– Joseph est un vieil ami, dit-il. Avec lui, on peut se quereller pendant des heures au sujet de la religion.

– Les juifs sont toujours disposés à se quereller, plaisanta Goldstein.

– À qui le dites-vous, dit Rath en se tenant la tête.

– Oh, je vous en prie ! Vous n’y êtes pas non plus allé de main morte ! Et cette bosse, là… (Il fit un signe en direction de la tête de Rath.) C’est au prêtre que vous la devez.

– Je ne voudrais pas enfoncer le couteau dans la plaie, dit Warsawski, mais vous ne pouvez vous en prendre qu’à vous-même. Il y a deux choses que je ne tolère pas dans mon église : qu’une personne ayant trouvé refuge dans la maison de Dieu soit livrée aux forces de l’ordre. (Cela s’adressait à Rath.) Et que du sang coule dans ces murs.

Cette fois, la remarque s’adressait à Goldstein. Rath et lui hochèrent la tête, tels deux braves communiants.

– Au fait, où est Marion ? demanda Rath.

– Partie depuis longtemps. Cette église a une sortie qui donne derrière. (Goldstein sourit.) Vous auriez dû venir avec une autre voiture, detective. Marion a reconnu votre Buick.

– Et vous, vous auriez dû vous enfuir avec elle.

– Je ne pouvais pas me douter que vous fouineriez dans toute l’église. (Il éclata de rire.) Et puis je me disais que nous pourrions en profiter pour discuter au calme, vous et moi, sans vos collègues.

Le prêtre Warsawski comprit le message. Il se leva et emmena l’encensoir cabossé dans la sacristie.

Rath s’assit sur le banc, à côté de Goldstein. C’était plus fort que lui, il trouvait l’homme sympathique, en dépit de ce dont il était accusé.

– Qu’avez-vous à raconter que vous ne puissiez me dire dans une salle d’interrogatoire ?

– Un tas de choses. J’espère que vous avez un peu de temps devant vous.

Rath regarda sa montre.

– Pour être honnête, pas vraiment. J’ai un rendez-vous. Et je suis déjà en retard.

– Dans ce cas, je vais essayer d’être bref. Pour commencer : c’est moi qui ai cassé la figure à ces sales types, dans le parc, je l’avoue. Parce qu’ils s’apprêtaient à tabasser un vieil homme. Et oui, j’ai même tiré une balle dans le pied de l’un d’entre eux. Le coup est parti tout seul. (Goldstein scruta le visage de Rath, comme pour évaluer la foi que celui-ci était prêt à lui accorder.) Mais je n’ai tué personne. C’est aussi simple que cela.

– C’était donc la version courte ?

– Oui.

– C’est pour cette raison que vous avez éludé la partie consacrée à vos agissements aux États-Unis ?

– Ce que j’ai fait là-bas ne vous regarde pas. (Goldstein prit un air fâché.) Le seul crime dont vous pouvez m’accuser, c’est celui de détenir une arme. Mais vous ne trouverez plus aucune preuve. (Le gangster éclata de rire.) C’est le père Warsawski qui a mon pistolet. Il a exigé que je le lui remette avant de déplier mon lit de camp.

Rath regarda sa montre. Cela faisait déjà un moment qu’il aurait dû être chez Charly. Il savait à quel point elle avait horreur qu’il soit en retard. Et il aurait bien du mal à lui expliquer qu’il s’était battu dans une église avec Goldstein avant de papoter avec lui sur un banc.

– Vous avez conscience que le vieil homme que vous avez aidé est votre seul et unique témoin à décharge ?

Goldstein haussa les épaules.

– Conduisez-moi jusqu’à lui, ajouta Rath. Je pourrai peut-être vous aider. Savez-vous où il habite ?

– Bien sûr. Je l’ai raccompagné chez lui. Il s’appelle Teitelbaum, Simon Teitelbaum. À en croire son comportement, cela ne fait pas longtemps qu’il vit en Allemagne.

– Pour une raison que j’ignore, l’homme a refusé de me donner son nom, dit Rath avant de regarder une nouvelle fois sa montre et de se lever. Je dois vraiment y aller.

– Qu’est-ce qui me dit que le père Warsawski ne va pas avoir des ennuis et que vos hommes ne vont pas débarquer dans cette église ?

Rath haussa les épaules.

– Je suis catholique.

– Les Irlandais de Brooklyn aussi. Mais ce n’est pas pour ça que je leur fais confiance. Et croyez-moi, j’ai bien raison.

– D’après votre dossier, vous faites confiance aux Italiens. Eux aussi, ils sont catholiques.

– La confiance n’a rien à voir avec la religion.

– Faisons un deal, proposa Rath. C’est bien comme ça qu’on dit aux États-Unis ?

Goldstein parut surpris.

– Je m’engage à vous laisser tranquille jusqu’à ce que vous me conduisiez à ce témoin, poursuivit Rath. À condition que vous aussi, vous me fassiez une promesse.

– Quoi donc ?

– C’est très simple : promettez-moi de ne pas monter à bord du prochain bateau en partance pour les États-Unis.

– Si seulement c’était aussi simple ! répondit Goldstein en rigolant. Voyez-vous, il s’agit de l’un des problèmes dont je souhaitais m’entretenir avec vous. Mais vous êtes pressé.
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Quel beau dimanche ! Alex emprunta la passerelle qui traversait la Spree ; cela faisait longtemps qu’elle ne s’était pas sentie aussi bien. À vrai dire, il s’agissait de la première journée supportable depuis la mort de Benny. La nuit précédente s’était déroulée sans incident, à part qu’elles avaient eu un mal fou à faire passer les satanés sacs remplis de pièces par la fenêtre. Mais ce n’était pas la seule raison : si Alex se sentait bien, c’était avant tout parce qu’elle était sur le point de régler une dette. Tout rentrerait dans l’ordre, et sa vie et celle de Vicky reprendraient un cours normal.

Elle avait même acheté un ticket pour faire le trajet jusqu’à la gare de Bellevue. Elle ne voulait pas courir le risque de se faire une nouvelle fois contrôler ! Et puis, en ce moment, l’argent n’était pas un problème. Leur butin n’avait certes pas atteint les trois mille marks escomptés, mais il dépassait de loin les deux mille. Les montres volées avec Benny ne leur avaient jamais autant rapporté, elle aurait dû y penser plus tôt, mais à l’époque elle aurait eu bien trop peur de cambrioler Wertheim. Aujourd’hui, cela n’avait plus aucune importance, elle en avait fini avec cette ville, et avec Wertheim. Ce satané magasin lui devait bien ça, en guise de cadeau d’adieu. C’était à la suite de son licenciement que les choses avaient commencé à mal tourner.

Elle avait atteint la Spenerstrasse et sentit la nervosité la gagner. Elle ne savait pas quoi dire à Charlotte, la dame du tribunal. Au fond d’elle-même, Alex espérait qu’elle ne serait pas chez elle. Comme ça, elle pourrait glisser l’enveloppe avec les cent cinquante marks par la fente de la boîte aux lettres et l’affaire serait réglée.

Elle gravit l’escalier grinçant, une boule à l’estomac. Elle resta plusieurs minutes devant la porte de l’appartement avant d’appuyer sur la sonnette. Aucune réaction.

Elle sonna une nouvelle fois et plaça son oreille contre le bois. Rien.

Un bruit derrière elle la fit sursauter. La porte de l’appartement d’en face s’était ouverte et une dame d’un certain âge, en habit du dimanche, apparut dans l’encadrement.

– Bonjour, dit Alex.

Elle alla même jusqu’à faire une légère révérence. Quand elle voulait, elle pouvait sans problème passer pour une jeune fille bien élevée. Et ce jour-là, elle portait même les vêtements adéquats.

La voisine la toisa.

– Bonjour, jeune demoiselle, répondit-elle. Vous venez voir Mlle Ritter ?

Alex opina du chef.

– Vous arrivez trop tard. Elle est partie il y a dix minutes environ. (La femme ferma sa porte et tourna deux fois la clé dans la serrure avant de poursuivre d’une voix teintée de dédain.) En compagnie de plusieurs hommes.

À en croire la façon dont elle prononça la dernière phrase, elle semblait avoir en tête différentes activités qu’une femme pouvait pratiquer « en compagnie de plusieurs hommes » un dimanche après-midi, activités qu’elle ne voyait pas d’un très bon œil.

Alex hocha une nouvelle fois la tête.

– Je suis juste venue remettre un message à Mlle Ritter, dit-elle.

Elle fit mine d’écrire un mot sur l’enveloppe. La femme descendit l’escalier et Alex sortit le rossignol qu’elle s’était procuré en prévision du cambriolage de Wertheim. Elle attendit que la porte de l’immeuble se referme pour introduire le crochet dans la serrure et ouvrir la porte.

Elle se montrait peut-être trop hardie en voulant remettre l’argent dans le pot. La femme du tribunal n’avait sans doute même pas remarqué sa disparition et s’étonnerait de trouver les trente marks supplémentaires dans l’enveloppe. Alex imagina la tête que ferait Charlotte en découvrant l’argent.

C’est alors qu’elle aperçut les dégâts.

L’appartement était un véritable champ de ruines.

Tous les tiroirs étaient ouverts et leur contenu étalé par terre. Les étagères de la bibliothèque étaient dévastées, le sol était couvert de dossiers et de lettres. Cela ressemblait à un cambriolage, mais la vieille dame lui avait dit que Mlle Ritter venait juste de sortir.

En compagnie de plusieurs hommes.

Qui étaient les hommes avec lesquels Charlotte était partie ? Étaient-ils responsables de ce bazar ? Étaient-ce des policiers ayant découvert qu’elle avait hébergé une criminelle recherchée ?

Elle remit l’enveloppe avec l’argent dans son sac et regarda autour d’elle. Elle espérait trouver une réponse à ses questions. Aucune trace de lutte. On s’était contenté de chercher un objet sans égard pour le propriétaire des lieux. À l’évidence, ce n’était pas le petit pistolet qui avait dû glisser de l’un des tiroirs. Alex se souvenait de l’arme que Charlotte avait pointée sur eux à l’usine de salaisons. On l’avait laissé par terre. Étrange. Des policiers l’auraient emporté avec eux, non ? Alex ramassa le pistolet. Le métal lourd et frais était agréable au toucher. Elle sortit le chargeur. Vide. Elle trouva les cartouches posées un peu plus loin. Au bout de quelques essais, elle parvint à remplir le chargeur et à l’emboîter.

Elle préférait ne pas déposer l’argent au milieu de tout ce bazar. Qui sait quand Charlotte reviendrait ? Elle laissa donc l’enveloppe dans son sac et y ajouta le pistolet. Cela pouvait toujours être utile, au cas où Kralle et sa bande reviendraient à l’attaque. Un sac à main n’était peut-être pas la meilleure façon de transporter une arme, mais sa robe d’été était dépourvue de poche.

Alex était sur le point d’ouvrir la porte lorsqu’elle entendit des pas dans l’escalier.

Elle ne voulait pas de nouveau croiser la vieille voisine, ni personne d’autre d’ailleurs. Comment expliquer qu’elle sortait de l’appartement de Mlle Ritter alors que celle-ci était absente ?

Elle se colla contre la porte et tendit l’oreille. Quelqu’un montait l’escalier. Des pas lourds. Ceux d’un homme. Encore quelques secondes et la voie serait libre.

Les pas s’approchèrent de la porte de l’appartement et, de manière instinctive, Alex recula sur la pointe des pieds.

Puis la sonnette retentit. Alex resta immobile et essaya de retenir sa respiration.

On sonna une nouvelle fois. Bon, allez, tire-toi ! Tu ne vois pas qu’il y a personne ?

Elle entendit une clé tourner dans la serrure et son cœur cessa de battre. Elle fouilla dans son sac, attrapa le pistolet, enleva le cran de sûreté et pointa l’arme vers la porte. Un homme apparut dans l’encadrement. Sans qu’elle ait besoin de dire quoi que ce soit, il leva les mains en l’air.

 

Il s’était attendu à tout sauf à ça. Une jeune fille se tenait dans l’entrée qui pointait un pistolet de poche sur sa poitrine. Et l’appartement semblait avoir été dévasté par une bombe. La jeune fille ne disait rien.

– À quoi tu joues ?

Aucune réponse. La jeune fille pointait toujours son pistolet et son regard méfiant dans sa direction. Elle ressemblait à un animal traqué. Rath l’avait tout de suite reconnue. Malgré la couleur de ses cheveux et l’élégante robe d’été.

– Tu es Alex, n’est-ce pas ?

Un léger hochement de tête en guise de réponse. Elle ne le quittait pas des yeux.

– Charly m’a parlé de toi.

– Charly ?

Ah, enfin, elle parlait. Mais elle tenait toujours le pistolet braqué sur lui. Rath se demanda s’il réussirait à attraper son Walther. C’était sans espoir. Sa seule chance était de lui parler.

– Charlotte Ritter. La femme qui habite ici, dit-il en se forçant à sourire.

– Ah.

Alex hocha la tête. Rath, les mains toujours en l’air, fit un signe du menton en direction du pistolet.

– On ne pourrait pas s’en passer ? demanda-t-il.

Elle réfléchit un instant, puis elle baissa l’arme.

– Si, dit-elle. Je croyais juste que…

Elle n’eut pas le temps de poursuivre. Rath s’était jeté sur elle, les deux bras tendus vers la main qui tenait le pistolet. Retirer le métal froid des doigts de la jeune fille s’avéra plus compliqué que prévu. Elle le frappait avec ses pieds et ses mains, mais il encaissa les coups et réussit à s’emparer de l’arme. Il fit glisser le pistolet sur le sol de l’entrée et l’arme s’immobilisa sous la table de la cuisine. Puis il s’occupa de la jeune fille, l’attrapa par les bras et essaya de maintenir ses jambes au sol en faisant contrepoids. Le combat était inégal et le vainqueur fut bientôt désigné.

– Bon, dit-il, légèrement hors d’haleine. Maintenant, tu vas me raconter ce que tu es venue chercher dans cet appartement et pourquoi tu m’as menacé avec une arme.

– Connard, dit Alex.

Rath évita de peu le crachat qu’Alex lança dans sa direction.

– Nom d’un chien, j’ai eu ma dose de bagarre pour aujourd’hui. On règle cette histoire pacifiquement ou bien tu préfères passer les trois prochaines heures coincée sous quatre-vingts kilos de chair fraîche ?

Les yeux d’Alex lui envoyèrent des éclairs.

– Pacifiquement, finit-elle par dire.

Rath se leva sans la quitter des yeux, mais elle semblait avoir abandonné l’idée de le frapper ou de lui cracher dessus. Il attrapa son sac à main tombé par terre au cours de la bagarre.

– Désolé, dit Rath. Mais c’est le risque à courir quand on menace quelqu’un avec une arme. Ce n’est pas un jeu !

– Je suis au courant, merci. La vie est loin d’être une cour de récréation !

– C’est vrai, la plupart du temps. (Rath ne put réprimer un sourire.) Que fais-tu ici ? Où est Charly ? dit-il en ouvrant le sac à main d’Alex.

– Je pourrais vous poser la même question.

– Je suis son… fiancé, dit Rath en se raclant la gorge.

– Vous allez faire quoi ? demanda Alex. Appeler les poulets ?

– Pas la peine. Je suis un poulet.

Il avait dit cela sans réfléchir et l’adolescente tressaillit avant de loucher en direction de la porte d’entrée, prête à bondir dès que l’occasion se présenterait.

– Pas de panique, se hâta d’ajouter Rath. Je fais partie des gentils. Tu n’as aucune raison d’avoir peur de moi. Charly m’a raconté ce qui s’est passé au KaDeWe avec ce schupo… Je suis désolé pour ce qui est arrivé à ton ami.

Tandis qu’il parlait, Rath fouilla dans le sac et en sortit un jeu de crochets. Sa compassion disparut aussitôt.

– Des rossignols, dit-il. Tu es entrée ici par effraction ?

– Je n’avais pas le choix, il n’y avait personne. Ou bien croyez-vous que je puisse me faufiler par le trou de la serrure ?

– C’est toi qui as fichu tout ce bazar ?

– Je n’ai rien volé !

– Et ça, c’est quoi ?

Rath lui montra l’enveloppe, d’où il sortit une liasse de billets de dix marks.

– Je suis venue pour les rendre. Votre fiancée m’avait prêté de l’argent.

Rath secoua la tête, incrédule.

– Si vous ne me croyez pas, vous n’avez qu’à vérifier. Il y a une lettre dans l’enveloppe.

Rath parcourut les quelques phrases :


Merci pour tout. Désolée pour l’argent. Je suis tombée dessus par hasard et je l’ai emprunté parce que j’en avais besoin. J’espère que cela suffira pour me faire pardonner. Je m’excuse.




– Ah, ah, « emprunté » ! dit Rath.

– Ce qui compte, c’est que je rembourse mes dettes. Et puis, ce n’est pas votre argent. Remettez-le dans l’enveloppe et rendez-moi mon sac.

Elle avait du répondant, c’était le moins qu’on puisse dire. Et, dans un sens, elle avait raison. Rath glissa l’enveloppe dans le sac à main avant de le tendre à sa propriétaire.

– Bon, maintenant, tu vas me raconter ce qui s’est passé ici.

– Comment voulez-vous que je le sache ? Je suis arrivée il y a quelques minutes à peine. L’appartement était déjà dans cet état. (Elle prit un air pensif.) Les hommes sont peut-être mêlés à tout ça.

Rath sentit une sonnette d’alarme retentir quelque part au fond de lui, mais il s’efforça de garder son calme.

– Quels hommes ?

– Votre copine est partie avec plusieurs hommes, c’est tout ce que je sais. (Alex haussa les épaules.) Vous n’avez qu’à demander à la voisine. Elle les a vus.

– Mme Brettschneider ?

– Aucune idée. Celle qui habite en face.

– Mme Brettschneider. (Rath poussa un soupir.) Qu’a-t-elle vu exactement ?

– Elle m’a juste dit que Mlle Ritter était partie depuis quelques minutes, « en compagnie de plusieurs hommes ». C’est tout.

La sonnette d’alarme était de plus en plus forte, mais Rath garda pour lui son terrible soupçon. Il avait peur que, par sa faute, Charly ne soit en danger.

Il se précipita hors de l’appartement et alla appuyer sur la sonnette avec l’inscription Irmgard Brettschneider. Il n’aurait jamais pensé en arriver là un jour. Il sonna à de nombreuses reprises, mais l’appartement resta silencieux.

– Vous pouvez toujours sonner, elle n’est pas chez elle. (Il se retourna. Alex se tenait derrière lui, son sac sur l’épaule.) Elle vient de partir. Faire sa promenade du dimanche, j’imagine.

Rath hocha la tête. Il retrouvait peu à peu son calme. Peut-être y avait-il une explication rationnelle à tout cela.

– Tu vas où ? demanda-t-il à la jeune fille qui semblait sur le point de partir.

– Vous voyez un inconvénient à ce que je m’en aille ?

Rath secoua la tête. Elle descendait déjà l’escalier lorsqu’il lui cria :

– Le fait que je passe l’éponge cette fois-ci et que je te laisse partir ne signifie pas que je cautionne les cambriolages de grands magasins.

Alex s’arrêta à mi-chemin et se retourna.

– Je me fiche pas mal de savoir ce que vous cautionnez ou non. Gardez donc vos opinions pour vous.

– C’est plus qu’une simple opinion. Le cambriolage est interdit par la loi. Je veux juste que tu y réfléchisses.

Zut, pensa Rath, on croirait entendre mon père.

Et Alex réagit comme une fille récalcitrante.

– Ah bon, dit-elle. Dans ce cas, vous feriez bien de réfléchir un peu, vous aussi. Que fait un grand magasin ? Il achète des bijoux et des montres pour plusieurs dizaines de milliers de marks, il met la camelote dans ses vitrines et ensuite il la revend pour le double de son prix. Dix mille marks rien que pour faire une vitrine ? Vous ne trouvez pas que c’est un peu cher payé ?

Rath n’eut pas le temps de répondre qu’Alex avait déjà disparu. La jeune fille n’avait pas tout à fait tort. Certaines entreprises, considérées comme les piliers de l’économie allemande, ne faisaient en effet pas grand-chose de plus que placer de la « camelote » dans leurs vitrines, symboliquement parlant, avant d’encaisser des bénéfices faramineux.

Il retourna dans l’appartement de Charly. Tout était sens dessus dessous. Tous les livres et les papiers étaient étalés par terre, sauf le carnet d’adresses posé sur la commode, près du téléphone. Rath regarda à l’intérieur. Il était ouvert à la lettre R. En deuxième position, après Raabe, Katrin, Charly avait noté de son écriture délicate : Rath, Gereon, Luisenufer 47, immeuble du fond. Tél. : Moritzplatz 2955.

Tout y était. Il ne manquait plus que sa pointure. Apparemment, quelqu’un avait l’intention de lui rendre une petite visite. Il avait peut-être une chance de mettre la main sur ces salauds. Avant de quitter l’appartement, il jeta un œil sous la table de la cuisine. Le pistolet avait disparu.

Nom d’un chien ! Il s’était bien fait rouler !
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Elle n’avait pas la moindre idée de l’endroit où elle se trouvait. Ils lui avaient enfilé une cagoule sur la tête à la sortie de Moabit. Et ils ne la lui avaient retirée qu’après l’avoir assise sur cette chaise.

Elle avait l’impression d’être dans un mauvais film. À quoi devait-elle s’attendre ? Tornow et ses complices n’avaient pas hésité à enlever, en pleine journée et dans son appartement, une citoyenne inoffensive. Elle n’arrivait toujours pas à y croire.

Outre Tornow et l’homme au pistolet, un troisième homme était de la partie, chargé de conduire la voiture. Elle avait eu le temps de voir qu’il s’agissait d’une Horch mais pas de mémoriser le numéro d’immatriculation.

La pièce était dépourvue de fenêtres. Peut-être une cave, mais elle n’en était pas sûre ; en réalité, il n’y faisait pas assez frais. Les trois hommes avaient pris place derrière une table, comme dans un tribunal de l’Inquisition. Et elle était la sorcière.

Mais, au moins, ils ne l’avaient pas ligotée.

Tornow était assis à gauche, au milieu se trouvait l’homme plus âgé, à qui Charly donnait une cinquantaine d’années et dont l’arme était posée sur la table, et, à droite, ce devait être le chauffeur, dont elle voyait le visage pour la première fois. Derrière eux était drapée une sorte de tenture murale, un tissu noir rehaussé d’une grande main blanche.

Elle repensa à l’épingle et à l’écusson dans la cassette de Kuschke. Le voici donc, le premier point commun entre cet hypocrite de Tornow et Kuschke ! Cette découverte effaça ses derniers doutes concernant la culpabilité de Tornow dans le meurtre du brigadier.

– Savez-vous pour quelle raison vous êtes ici, mademoiselle Ritter ? demanda l’aîné des trois hommes, manifestement le plus haut placé dans leur hiérarchie.

Charly essaya de se souvenir où elle l’avait déjà vu. Elle était prête à parier que lui aussi était policier. Tout comme le chauffeur.

Des policiers qui kidnappaient une femme, incroyable !

– La raison pour laquelle je suis ici ? J’imagine que vous avez envie de faire une partie de cartes et qu’il vous manquait un joueur. Mais je vais être obligée de vous décevoir : je ne joue qu’aux dames. Je peux m’en aller à présent ?

– Je suis épaté de voir que, malgré votre situation, vous n’avez pas perdu votre sens de l’humour.

– Quelle situation ? Vous pouvez peut-être m’éclairer à ce sujet. Jusqu’ici, je n’ai fait qu’assister à des délits punis par la loi : violation de domicile, menaces, atteinte à la liberté. Je dois dire que je n’arrive pas à comprendre le but de tout cela. Avez-vous l’intention de demander une rançon ? Là encore, je vais devoir vous décevoir : mes parents sont loin d’être riches.

– Dommage, je pensais pourtant que le sens de notre action était évident. Nous sommes là pour vous empêcher de commettre une grosse bêtise. Nous avons toutes les raisons de croire que vous vous êtes mis dans la tête que le lieutenant de police Tornow se trouvait quelque part à une heure bien précise, alors que Tornow, et de nombreuses personnes peuvent en témoigner, n’était pas à cet endroit à l’heure en question.

– À en croire la manière alambiquée dont vous vous exprimez, vous êtes soit policier soit juriste.

L’homme esquissa un sourire.

– N’êtes-vous pas vous-même un peu des deux ? J’insiste sur le « un peu ».

Charly se souvint soudain de l’endroit où elle avait déjà vu cet homme, même si elle n’en était pas encore sûre à cent pour cent.

– Vous pensez pouvoir vous en tirer comme ça ? Vous m’avez kidnappée ! Et j’ai beau ne pas savoir où nous sommes, je connais malgré tout l’identité du responsable.

– Nous savons que vous connaissez le lieutenant Tornow. Mais, en réalité, il n’est pas dans cette pièce. Tout comme il n’était pas au Hansaviertel le jour où vous pensez l’avoir vu.

– Et vous aussi, je vous connais, commissaire principal Scheer. J’espère que vous avez pensé à votre propre alibi.

Un court instant, l’homme assis au centre sembla déstabilisé. C’était donc bien lui. Rudi Scheer. La dernière fois qu’elle l’avait vu remontait à quelques années et elle avait tenté le tout pour le tout. Rudi Scheer, l’homme qui dirigeait l’armurerie de l’Alex avant d’être mis au placard pour trafic d’armes30.

– Vous avez un excellent sens de l’observation, reprit Scheer. Mais il se trouve que moi non plus, je ne suis pas ici. Tout comme l’agent Klinger, assis à côté de moi.

Il voulait parler du chauffeur. Le fait qu’il cite le nom et le grade de ses complices indiquait qu’ils étaient persuadés que rien ni personne ne les rendrait responsables de cet enlèvement.

– Votre imagination vous joue des tours, mademoiselle Ritter, poursuivit Tornow. Vous pouvez donc nous confier tout ce que vous savez. Et ce que sait Gereon Rath. Et nous dire si vous avez des preuves. Qu’avez-vous trouvé dans l’appartement de Kuschke ?

– Je sais avant tout une chose, répondit Charly. Vous paierez pour ce que vous êtes en train de me faire.

– Nous comptons dans nos rangs des personnages influents. Ne nous sous-estimez pas !

Tornow sourit. Même dans une telle situation, la voix du policier restait aimable.

– Et cela vous autorise à penser que vous êtes au-dessus des lois ? s’emporta Charly. Vous savez ce que vous êtes, monsieur Scheer ? Vous n’êtes qu’un sale petit trafiquant d’armes ! On aurait mieux fait de vous mettre à la porte plutôt que de vous muter à la brigade de l’urbanisme de Charlottenburg !

Scheer la regarda d’un air amusé.

– Vous m’avez enlevée, enchaîna Charly. Vous croyez vraiment pouvoir vous en sortir ? Ou bien avez-vous prévu de m’éliminer afin d’étouffer cette histoire ? Vous n’avez pas compris que Gereon sait depuis longtemps ce qui s’est passé et qui se cache derrière tout ça ?

C’était en tout cas ce qu’elle espérait.

– Nous aimerions justement que vous nous racontiez ce que Gereon Rath sait ou ne sait pas, répliqua Scheer. Et ne vous inquiétez pas pour votre santé. Nous ne toucherons pas à un seul de vos cheveux, cela ne sera pas nécessaire. La torture ne nous fait pas peur, mais, dans le cas présent, nous comptons sur vous pour vous montrer raisonnable. Vous n’avez quand même pas envie de vous ridiculiser. Ni de mettre votre carrière en jeu, n’est-ce pas ? (Il essaya de sourire mais n’eut pas le même succès que Tornow.) Vous serez juste privée de sommeil pendant quelque temps, il n’y a rien de mieux pour délier les langues, le saviez-vous ?

Charly avala sa salive. Ils semblaient décidés à la garder un bon moment.





      
        Note

        30. Voir Le Poisson mouillé.
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Rath gara la Buick dans la Ritterstrasse. Malgré le temps estival, il enfonça son chapeau sur son front et releva le col de son manteau. Il s’engagea ensuite sur le Luisenufer. N’apercevant aucun véhicule suspect, il s’approcha avec prudence du porche de son immeuble. Là aussi, la voie semblait libre, la cour était déserte. Comme souvent le dimanche. Et s’ils lui avaient tendu un piège et l’attendaient dans son appartement ? Dans la cage d’escalier sombre, il sortit son Walther de son holster et retira le cran de sûreté, en espérant ne pas croiser ses voisins.

Il tourna la clé dans la serrure en faisant le moins de bruit possible. Puis il se précipita à l’intérieur, son arme à la main, et vérifia toutes les pièces. Rien. Quelle que soit l’identité de son visiteur, il était déjà reparti. Car quelqu’un était venu dans son appartement.

Il fut surpris de voir l’état dans lequel ils avaient mis son domicile. C’était encore pire que chez Charly. Le sol de la cuisine était recouvert des débris de la moitié de sa vaisselle, ses livres et ses papiers étaient étalés par terre, les pots de fleurs avaient été retournés puis cassés, l’armoire vidée. Ils avaient même éventré son matelas et son fauteuil préféré. Mais le pire l’attendait dans la salle à manger.

Ils avaient vidé l’étagère où il rangeait ses disques.

La plupart d’entre eux étaient cassés, dont des éditions irremplaçables que Severin lui avait fait parvenir depuis les États-Unis. Une colère incommensurable l’envahit. Ces salauds allaient payer pour ce qu’ils avaient fait ! Tornow et tous ses complices, quelle que soit leur identité !

Il rangea à la va-vite, mit la main sur une tasse intacte et fit chauffer de l’eau pour le café. Il lui restait une demi-heure avant d’aller récupérer Kirie chez les Lennartz. Il allait en profiter pour s’éclaircir les idées avec un peu de caféine et réfléchir à la marche à suivre.

 

À peine deux heures plus tard, il se garait de nouveau dans la Spenerstrasse. La nuit tombait déjà lorsque, pour la seconde fois de la journée, il sonna à la porte d’Irmgard Brettschneider. Il était allé jeter un œil à l’appartement de Charly, mais rien n’avait bougé.

La voisine, qui l’avait si souvent dévisagé d’un air suspicieux sans jamais daigner lui adresser la parole, le regardait à présent comme une apparition divine.

– Vous désirez ? demanda-t-elle.

– Bonsoir, madame Brettschneider. Pourriez-vous me rendre un service ?

Elle semblait s’attendre à ce qu’il lui demande un peu de farine ou deux œufs et il jugea préférable de lui montrer sa carte. Il sortit le document de la poche de son veston et le plaça sous son nez.

– Rath, police judiciaire, dit-il. C’est au sujet de Mlle Ritter. Elle aurait quitté son appartement dans l’après-midi en compagnie de plusieurs hommes. Pouvez-vous m’en dire un peu plus ?

– Elle a… Est-ce qu’elle est… (Irmgard Brettschneider avait du mal à trouver les mots justes.) S’agit-il de prostitution ? finit-elle par demander.

Rath hésita entre éclater de rire ou bien passer sa colère sur la vieille femme à l’imagination débordante.

– Je vous en prie ! Mlle Ritter travaille dans un tribunal, vous ne le saviez pas ?

Il avait envie de lui hurler dessus, mais il préférait ne pas froisser la voisine de Charly. L’air perdue, celle-ci hocha la tête.

– Bien sûr, bien sûr. C’est juste que… la police dans l’immeuble, vous comprenez…

– Mlle Ritter a peut-être été victime d’un enlèvement, l’interrompit Rath.

– Quoi ? (L’effroi se lut sur le visage de Mme Brettschneider.) Ces charmants messieurs ? Vous devez faire erreur.

– Vous les avez vus ?

– Oui, par le judas, dit-elle sur un ton d’excuse. Deux hommes bien habillés. Un jeune et un plus âgé.

– Seriez-vous capable de les reconnaître si je vous montrais des photos ?

Elle haussa les épaules.

– Oui, je pense, dit-elle en posant sur lui un regard plein d’espoir. Dois-je vous accompagner au commissariat ?

– Ce ne sera pas nécessaire pour le moment, répondit Rath. Puis-je entrer quelques minutes ?

Elle vérifia qu’il n’y avait personne dans l’escalier, puis elle hocha la tête, le laissa passer, et referma la porte derrière lui. Elle le conduisit dans un salon très bien tenu. Une petite table à thé avec deux chaises était placée juste devant la fenêtre donnant sur la Spenerstrasse. En bas, Rath aperçut sa Buick garée le long du trottoir. Il s’assit et sortit de sa poche la photo qu’il s’était procurée au commissariat. Celle du dossier de Tornow que le service des personnes recherchées avait fait parvenir à son bureau.

– Mais c’est un policier, dit Mme Brettschneider en apercevant Tornow qui souriait sous son schako. Je croyais qu’il s’agissait d’un enlèvement.

– Avez-vous vu cet homme ? demanda Rath.

Mme Brettschneider dodelina de la tête.

– Mais il était en civil, pas en uniforme.

– Bien sûr. Il s’agit d’une enquête secrète, vous voyez ?

Il lui adressa un sourire complice et elle hocha la tête.

– Avez-vous… C’est pour cela que vous êtes venu plusieurs fois dans l’appartement de Mlle Ritter ? demanda-t-elle. Vous aussi, vous faites partie de cette enquête secrète ?

– Mais cela reste entre nous, n’est-ce pas ?

Elle opina.

– Pour quelle raison a-t-elle été enlevée ?

– Je ne peux rien dire à ce sujet. (Rath baissa la voix.) Secret d’État, vous comprenez ?

– Je ne dirai rien, monsieur le commissaire ! (Irmgard Brettschneider resplendissait. Elle aurait sans doute fait un excellent agent secret.) J’ai même un numéro d’immatriculation. (Elle chuchotait, comme si son appartement était placé sur écoute. Rath fronça les sourcils et elle haussa les épaules en signe d’excuse.) Je note toujours le numéro des voitures qui se garent devant l’immeuble, on ne sait jamais. C’était une berline noire. Je ne peux pas vous donner la marque, je n’y connais rien. Mais j’ai le numéro. Cela peut-il vous aider ?

Rath hocha la tête et se demanda combien de fois Mme Brettschneider avait bien pu l’observer sans qu’il se doute de rien.

– Oui, finit-il par dire. Cela nous serait d’une très grande aide.

 

Lorsqu’il revint se garer devant chez lui, la nuit était déjà tombée. Il avait passé plus de deux heures au Château Fort. Malgré tous ses efforts, il n’avait pas pu entrer dans le bureau du service des immatriculations qui le dimanche était fermé à clé, comme la plupart des autres bureaux du commissariat. Il n’avait pas osé recourir à la procédure officielle consistant à alerter le chef de l’inspection ou le procureur. Qu’aurait-il bien pu leur raconter ?

Quand il entra dans son appartement, une fumée légère flottait dans le couloir. Pendant un instant, il espéra que Charly était en train de l’attendre. Mais, en s’approchant de la porte de la cuisine, il comprit ce qui le gênait. Cela ne sentait pas la cigarette.

Mais le cigare.

Il fut donc moins surpris qu’il n’aurait dû l’être de trouver dans sa cuisine Johann Marlow, un cigare coincé entre les dents. Il caressait Kirie, qui ne semblait pas avoir bougé depuis le départ de son maître. Liang était assis une chaise plus loin tandis que deux hommes en manteau clair se tenaient près du buffet. Marlow leva les yeux.

– Nous avons sonné, mais il n’y avait personne, dit-il. C’est pourquoi nous nous sommes permis d’entrer.

– Dans ce cas, je n’ai plus besoin de vous inviter à vous sentir chez vous. Vous ne m’avez pas attendu pour cela.

– Sans vouloir vous offenser, on ne peut pas dire que votre appartement soit très bien rangé.

– Les hommes qui ont la mort de Hugo Lenz sur la conscience sont à l’origine de ce désordre, dit Rath. J’ai bien peur qu’ils n’aient compris que j’étais sur leur piste. (Il sortit de sa poche la photo de Tornow et la posa sur la table.) Voici l’un d’entre eux. Sebastian Tornow. Malheureusement, l’autre est déjà mort, un brigadier du nom de Jochen Kuschke.

– Chapeau bas, dit Marlow. Bon travail, monsieur le commissaire. (Il regarda en direction des deux hommes postés près du buffet.) Prenez donc exemple sur lui !

– Pour l’instant, aucune enquête officielle ne concerne Tornow, reprit Rath. Les preuves sont encore trop minces, je viens juste de comprendre qu’il se cachait derrière toute cette affaire. Il veut manifestement semer la panique au sein de la pègre berlinoise. Il a sans doute aussi tué Rudi Höller.

Marlow hocha la tête. Il semblait soulagé que les supérieurs de Rath n’aient pas encore été mis au courant.

– Où puis-je trouver ce Tornow ?

– Voyez-vous, répondit Rath, c’est justement là le problème. Je crains qu’il ne détienne quelqu’un à sa merci.
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Ils avaient raison. Empêcher quelqu’un de dormir était la pire torture qu’on puisse infliger à un être humain sans le blesser.

Elle avait une seule nuit blanche derrière elle, ce n’était donc que le début. Mais Charly avait déjà mal dormi la nuit précédente, elle dormait toujours mal quand elle se disputait avec Gereon. Elle aurait été prête à tout pour une petite sieste, mais chaque fois qu’elle s’assoupissait, ils venaient la réveiller.

Tornow, Scheer et Klinger s’étaient passé le relais. Ainsi que d’autres hommes qu’elle ne connaissait pas. Ils restaient assis en face d’elle pendant des heures, à lui poser toujours les mêmes questions : « Que savez-vous ? » « Que sait le commissaire Rath ? » À la façon qu’ils avaient de l’interroger, elle avait deviné que les hommes qui la tenaient prisonnière étaient tous policiers. Cela ne collait pas vraiment avec sa vision du monde ; jusqu’alors, elle avait toujours cru que les policiers étaient les gentils, à part quelques exceptions, bien sûr.

Elle pensa à Gereon, à la manière dont la veille (ou bien était-ce l’avant-veille ?) il avait refusé d’admettre ce qu’elle lui avait raconté sur Tornow. Il aurait encore plus de mal à croire à l’histoire qu’elle vivait en ce moment. Et ses autres collègues ? Gennat, Böhm ? Que se passerait-il si les hommes qu’elle accusait étaient tous en mesure de fournir un alibi ? Scheer et Tornow avaient sans doute raison : personne ne la croirait. Sauf Gereon, peut-être. Que lui avait-il dit au téléphone, la veille ? Ses pensées tournaient en rond et elle sentit la torpeur s’emparer d’elle.

Son corps ne rêvait que d’une chose : se laisser emporter par le sommeil.

Jusqu’à ce qu’on la secoue avec violence.

– Où Gereon Rath a-t-il trouvé ce numéro de téléphone ? demanda une voix.

Ce n’était ni Scheer ni Tornow, mais l’une des autres voix qui la torturaient depuis maintenant plusieurs heures. Elle n’avait aucune idée du numéro de téléphone dont ils parlaient, sans quoi elle aurait sans doute fini par leur dire ce qu’elle savait.
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Le service des immatriculations ouvrait ses portes à huit heures trente. Depuis huit heures et quart, Rath, assis sur un banc en bois, attendait que les fonctionnaires prennent enfin leur service. Quelques minutes avant la demie, un homme d’une cinquantaine d’années apparut enfin dans le couloir. Il semblait faire exprès de prendre son temps. L’homme regarda le visiteur en fronçant les sourcils et sortit un trousseau de clés. Rath se leva.

– Bonjour, dit-il.

En guise de réponse, le fonctionnaire lui décocha un regard désapprobateur. Lorsqu’il eut ouvert la porte, Rath entreprit de le suivre, mais l’accès lui fut refusé.

– Si vous voulez bien patienter encore un moment, dit l’officier. Nous ouvrons dans une minute.

D’autres employés longeaient à présent le couloir, ouvrant d’autres portes. Rath dut attendre.

L’officier glissa enfin la tête par l’entrebâillement, à la minute près.

– Bonjour, dit-il.

Y avait-il des heures pour être aimable ? Rath lui montra sa carte.

– Inspection A, dit-il. J’ai besoin d’une information. Il me faut le nom du propriétaire de cette voiture.

Il tendit à l’officier un numéro écrit à la main. L’homme chaussa ses lunettes.

– Vous avez établi une demande d’aide interadministrative ?

– Non, répondit Rath. C’est urgent. Il y a péril en la demeure.

En général, cet argument était plutôt efficace, mais l’homme secoua la tête d’un air indécis.

– Je suis vraiment pressé, insista Rath. Si vous pouviez me rendre ce service…

– Bon, dit l’homme en dodelinant de la tête. Je veux bien fermer les yeux pour cette fois.

Rath attendit, debout près du bureau, mais l’officier ne paraissait pas disposé à ouvrir l’un de ses dossiers.

– Quoi ? demanda-t-il à la place. Vous désirez autre chose ?

– Eh bien, le nom du propriétaire.

– Ça va prendre un peu de temps. Je vous appelle.

– Nom d’un chien, dépêchez-vous ! s’emporta Rath. C’est peut-être une question de vie ou de mort.

L’officier ne se laissa pas démonter.

– N’est-il pas toujours question de vie ou de mort à l’inspection A ?

Rath n’avait pas fermé l’œil de la nuit. L’incertitude lui mettait les nerfs à vif. Qu’est-ce que Tornow et ses hommes avaient bien pu faire de Charly ? Ils étaient dos au mur. Ils étaient responsables de deux meurtres au moins, sans doute davantage. La veille, Rath s’était entretenu avec Marlow de ses théories, à savoir qu’un groupe de policiers s’efforçait d’attiser le conflit entre les Pirates du Nord et la Berolina. Et que, parmi eux, certains n’hésitaient pas à commettre un meurtre. Plusieurs meurtres même. Ils voulaient faire porter le chapeau à ce mystérieux gangster qui séjournait dans la ville et que la presse avait d’ores et déjà accusé de différents crimes. Tout ça parce que le journaliste Stephan Fink s’était laissé embarquer dans cette histoire.

Rath arriva le premier à son bureau, peu avant neuf heures. Il était toujours remonté contre le rond-de-cuir du service des immatriculations ! Il espérait que l’homme lui donnerait rapidement le nom du propriétaire de la voiture. C’était sa seule piste.

Erika Voss ne tarda pas à faire son apparition, ce qui signifiait qu’il devait être neuf heures pile, suivie de peu par Gräf. Perdu dans ses pensées, Rath se contenta de leur adresser un bref salut. Gräf mit cela sur le compte de son habituelle mauvaise humeur du lundi matin et n’insista pas. Rath était sur des charbons ardents, il lui fallait le nom du propriétaire, il ne pouvait pas rester sans rien faire. Pourquoi le service des immatriculations le laissait-il mijoter ainsi ?

– Où est Tornow ? demanda Gräf avec prudence.

– J’ai bien peur qu’il ne vienne pas aujourd’hui.

– Malade ?

Rath ne répondit pas et Gräf jugea préférable de retourner à son travail, qui consistait à appeler les différents points de vente de Camel de la ville. À voix basse.

Puis la porte de l’antichambre s’ouvrit brusquement. Rath n’en crut pas ses yeux.

Sebastian Tornow se tenait dans l’encadrement, le sourire aux lèvres, comme si de rien n’était.

– Bonjour la compagnie, dit-il.

– Bonjour, répondit Erika Voss.

S’il avait pu, Rath aurait étranglé sa secrétaire qui, une nouvelle fois, ne cacha pas son admiration pour leur nouveau collègue. Même le salut poli de Gräf suffit à le mettre en boule.

Rath marmonna dans sa barbe. Il lui fallut un moment pour encaisser le choc. Ou du moins pour le refouler assez loin et réagir de manière presque normale.

Tornow accrocha son chapeau et son manteau à une patère et s’installa à son bureau temporaire.

– Vous avez passé un bon week-end ? demanda-t-il. Dans ce cas, mettons-nous au travail.

– De quel travail parlez-vous ? demanda Rath.

– Les points de vente de Camel, pardi, répondit Tornow en faisant un geste en direction de Gräf. À ce que je vois, vous avez déjà commencé.

– Gräf peut très bien s’en charger tout seul, dit Rath. Suivez-moi !

– Où ça ?

– Venez !

Le ton agressif de Rath fit tressaillir Gräf derrière son bureau. Même Erika Voss parut intimidée, ce qui ne lui arrivait pas souvent. Ils semblaient tous les deux surpris des conséquences que pouvait entraîner un simple retard de dix minutes.

Rath tira Tornow, qui n’avançait pas assez vite à son goût, et lui fit passer la porte donnant sur le couloir.

– Que se passe-t-il ? demanda-t-il.

– Pas ici, grommela Rath en apercevant quelques collègues.

– Nous sommes passés au tutoiement, tu as oublié ?

– Ta gueule.

Rath entraîna Tornow dans les toilettes et ferma la porte derrière lui.

Ils étaient seuls.

Il attrapa Tornow par le col et le plaqua contre les carreaux de céramique.

– Où est-elle ? demanda-t-il pendant que Tornow essayait de reprendre son souffle.

– Attends, attends. Tu ne veux pas qu’on règle cette histoire comme des gens civilisés ?

– Parce qu’à tes yeux, kidnapper une femme, c’est civilisé ?

– Lâche-moi, sinon tu ne la reverras jamais !

Tornow avait beau avoir prononcé la dernière phrase à voix basse, son ton coupant donna la chair de poule à Rath. Il réalisa soudain qui des deux tenait l’autre. Et à quel point il était impuissant. Il relâcha Tornow.

– Où est-elle ? demanda-t-il une nouvelle fois, s’efforçant d’adopter un ton plus calme.

– Le fait que tu t’inquiètes autant m’incite à penser que nous avons eu raison d’agir ainsi.

– Qui ça, « nous » ?

– Désolé, mais cela ne te regarde pas.

– Où est-elle, nom d’un chien ?

– Idem, ce n’est pas ton problème. Disons que, vu les circonstances, elle va plutôt bien. (Tornow arrangea le col de sa chemise et sa cravate.) Voici tout ce que tu dois savoir : tu la reverras vivante à condition que tu acceptes de remplir une mission.

– Comment ça ? Vous voulez que je tue quelqu’un, moi aussi ? Parce que c’est bien ce que vous faites, non ?

– C’est très simple. Tu vas oublier tout ce que tu as découvert à mon sujet, ou ce que tu penses avoir découvert. De toute façon, personne ne te croira. Et ensuite, et c’est là le plus important alors écoute-moi bien, tu vas faire en sorte qu’Abraham Goldstein soit enfin arrêté et qu’il soit inculpé des meurtres de Hugo Lenz, Rudolf Höller, Gerhard Kubicki et Jochen Kuschke. Et Eberhard Kallweit, j’allais presque l’oublier, celui-là.

– Et pourquoi ne pas y ajouter Emil Kuhfeld et Gustav Stresemann31, tant que vous y êtes ? Je vous fais un prix, treize à la douzaine.

– À ta place, je prendrais cette affaire un peu plus au sérieux. Je ne plaisante pas.

– Dans ce cas, comment comptez-vous procéder ? Vous ne libérerez Charly qu’après le jugement de Goldstein ? Tu veux la garder prisonnière pendant six mois, c’est ça ?

– Nous nous contenterons de l’arrestation et de l’inculpation de Goldstein. (Tornow regarda Rath dans le blanc des yeux.) À toi de voir combien de temps tu veux qu’elle reste prisonnière. Mais à ta place, je me dépêcherais !

– Gare à toi si vous touchez un seul de ses cheveux !

– Ne t’inquiète pas, nous ne lui ferons aucun mal. Nous avons pour règle de ne pas nous en prendre aux femmes. Par contre, il se pourrait bien qu’elle manque un peu de sommeil au cours des jours prochains. Il paraît que c’est mauvais pour la santé. Je répète : tu ferais mieux de te dépêcher.

Rath observa le visage de l’aspirant commissaire. Qui se cachait derrière ce masque ? Pourquoi agissait-il de la sorte ?

– Vous ne vous en tirerez pas comme ça ! dit-il.

Tornow éclata de rire.

– Une femme que tu connais bien m’a dit la même chose. Mais vous vous trompez. Vous n’avez pas idée du nombre de relations que nous avons. À ta place, je me montrerais prudent.

Rath secoua la tête, il ne savait plus quoi ajouter.

– Ah, une dernière chose… (Tornow arbora son sourire habituel, mais cette fois-ci Rath trouva qu’il ressemblait davantage à un rictus diabolique.) Cela peut paraître étrange de dire ça à un policier, mais je préfère que ce soit clair : si tu tiens à revoir ta copine vivante et éviter les ennuis, ne préviens pas la police. Nous réglerons cette histoire entre nous !

Rath sortit des toilettes sans un mot et claqua la porte de toutes ses forces.





      
        Note

        31. Homme politique allemand (1878-1929), chancelier puis ministre des Affaires étrangères, qui permit à l’Allemagne de retrouver un poids économique et politique.
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Assis à la terrasse du Café Josty devant une part de tarte aux groseilles à maquereau, Ernst Gennat avait du mal à comprendre ce qui lui arrivait. En général, c’était lui qui offrait des pâtisseries à ses subordonnés et non pas l’inverse.

– J’espère que vous n’essayez pas de me graisser la patte, commissaire ?

– Loin de moi cette idée. Bon appétit, monsieur le divisionnaire.

Après avoir récupéré son manteau et son chapeau, Rath était parti sans adresser un mot ni à Gräf ni à sa secrétaire. Tornow n’avait qu’à leur expliquer ce qui s’était passé. Avant de quitter le commissariat, il était passé par le service des immatriculations. L’information dont lui avait fait part le fonctionnaire n’avait fait qu’accroître son inquiétude et il lui avait fait promettre de n’en parler à personne. Rath connaissait le propriétaire de la berline noire à bord de laquelle Charly avait été enlevée. Rudi Scheer avait été à la tête de l’armurerie de l’Alex jusqu’à ce que l’on découvre qu’il faisait partie d’un cartel de trafiquants d’armes contrôlé par des policiers et des soldats d’extrême droite. Scheer avait été mis au placard mais s’en était sorti sans condamnation. À l’époque déjà, Rath avait su que c’était une erreur.

Gennat ne toucha pas à sa part de gâteau.

– Commissaire, je vous saurais gré de bien vouloir m’expliquer la raison de ce mystérieux rendez-vous. À en croire votre voix au téléphone, on aurait dit que c’était une question de vie ou de mort.

– J’ai bien peur que ce ne soit le cas.

Rath raconta au Bouddha tout ce qu’il savait. Gennat l’écouta d’une oreille attentive, oubliant son gâteau.

– Vous n’avez tout de même pas l’intention de céder à ce chantage ! dit-il une fois que Rath eut terminé son récit. C’est de la falsification de preuves !

Il semblait outré.

– J’ai un autre plan. Mais il ne pourra fonctionner sans votre soutien. Nous devons tout d’abord arrêter Goldstein.

Gennat éclata de rire.

– Pour cela, il faudrait déjà que nous le trouvions.

– C’est fait. Je connais la personne qui le cache.

– Vous avez une nouvelle fois fait de la rétention d’informations ? (Gennat laissa retomber sa fourchette d’un air agacé.) J’avais donc raison, vous essayez de me graisser la patte !

– Pas du tout, monsieur le divisionnaire, j’aimerais juste que vous m’aidiez à mettre mon plan à exécution. Accordez-moi encore dix minutes, vous pourrez ensuite prendre votre décision.

Gennat l’écouta.

 

Comme il s’y attendait, Marlow était loin d’être enchanté à l’idée de retirer ses gardes postés devant et dans l’appartement de Tornow.

– Il aura la punition qu’il mérite, faites-moi confiance. Mais si nous lui mettons la pression, une certaine personne risque d’y perdre la vie. Il est important qu’il se sente en sécurité.

– Vous me demandez l’impossible, commissaire.

– Je sais. Mais pourquoi ne pas laisser l’État de droit faire son travail, pour une fois ? L’homme paiera pour ses actes. Vous avez ma parole.

Marlow accepta. Un nouvel obstacle de franchi. Mais le plus important restait encore à faire.

À l’église Sankt Norbert, Rath trouva le prêtre Warsawski seul. Celui-ci ne se montra pas très coopératif.

– Je m’attendais à ce que vous reveniez, dit-il, et je me suis préparé en conséquence.

– Goldstein n’est plus ici ?

– Bien sûr que non. Il est parti hier, juste après votre visite.

– Où est-il ?

– Pourquoi devrais-je vous le dire ? D’après vous, pourquoi a-t-il quitté les lieux ?

– J’ai le sentiment que vous ne me faites pas confiance.

– Dieu est le seul en qui j’aie confiance. Dites-moi où Goldstein peut vous joindre. Je ferai en sorte qu’il vous contacte.

– Nom d’un chien, le temps presse ! Une vie humaine est en jeu.

– Dans ce cas, il va falloir que vous m’expliquiez.

Rath obtempéra. La cachette était loin d’être originale, mais Goldstein n’aurait jamais pu la trouver sans l’aide de l’Église catholique. Le prêtre Warsawski, toujours sur la défensive, avait insisté pour accompagner Rath. Ils avaient roulé en direction du sud-ouest de la ville, puis avaient tourné à gauche juste avant le quartier de Zehlendorf. Le prêtre fit signe à Rath de se garer dans une rue calme et verdoyante. De charmantes maisons avec jardin occupaient l’un des côtés tandis qu’une immense haie verte s’élevait en face.

– Les jardins ouvriers Abendruh, expliqua Warsawski en regardant la haie. J’y possède une parcelle.

Rath avait garé la Buick devant une maison individuelle dans laquelle il aurait rêvé d’habiter mais qu’il n’aurait jamais les moyens de s’acheter, du moins pas avant de percevoir l’héritage de ses parents. De l’autre côté de la rue, la haie était entrecoupée à intervalles irréguliers de voies d’accès. Derrière, Rath aperçut des arbres et des arbustes ainsi que des mâts en haut desquels flottaient des drapeaux et les toits des cabanes de jardin. La cachette idéale dans une ville comme Berlin. Sans le témoignage d’un voisin ou un indice quelconque, il était presque impossible d’y dépister quelqu’un.

Le terrain était immense. Rath suivit le prêtre sur un chemin rectiligne flanqué de haies. Après avoir bifurqué à plusieurs reprises, toujours à angle droit, Rath eut l’impression d’être dans un de ces labyrinthes que l’on trouvait dans les jardins des châteaux baroques. Soudain, Warsawski s’immobilisa.

– Voilà, c’est ici, dit-il.

Le prêtre semblait avoir des remords.
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Deux heures plus tard, des voitures de police s’engagèrent dans l’Elmshorner Strasse : un camion, quatre Opel vertes et pour finir la voiture noire de la brigade criminelle. Des hommes en uniforme sautèrent de l’arrière du camion et pénétrèrent dans le jardin ouvrier en empruntant trois chemins parallèles. Des policiers en civil descendirent des Opel tandis qu’Ernst Gennat s’extirpait de la voiture de la brigade criminelle, bientôt suivi de Wilhelm Böhm.

Les rues conduisant vers l’ouest de la ville avaient beau être encombrées par les bouchons des heures de pointe, ils avaient préféré se passer des sirènes afin de ne pas attirer l’attention. Rath bouillonnait, chaque heure que Charly passait à la merci de Tornow et de sa bande était une heure de trop. Il n’avait pas eu d’autre choix que de faire le trajet assis à côté de l’aspirant commissaire. Malgré son envie de lui balancer son poing dans la figure, il était contraint de faire contre mauvaise fortune bon cœur. De son côté, Tornow se comportait comme si de rien n’était et Rath l’imita tout en évitant au maximum de lui adresser la parole ou même de le regarder. Gräf, qui avait noté le comportement réservé de son chef, le mit sur le compte de la conversation qu’ils avaient eue au Triangle arrosé. C’était très bien ainsi, même si l’inspecteur avait sans doute mauvaise conscience, pensant être la cause de la mauvaise ambiance générale. Gennat avait prévenu l’ensemble des hommes travaillant sur les meurtres dont Goldstein était soupçonné, à savoir ceux que Tornow avait évoqués lors de sa tentative de chantage.

Rath, accompagné de son équipe, longeait à présent le chemin central en direction de la cabane du prêtre Warsawski.

Wilhelm Böhm les y attendait déjà, tel un roc dans la tourmente, un porte-voix à la main.

– Rath, Tornow, vous restez à l’extérieur, aboya-t-il. Goldstein vous a déjà échappé une fois, pas la peine de recommencer. Il connaît vos visages. (Le Bouledogue fit un signe en direction de Gräf.) Cela vaut aussi pour vous. Il vous a vu à l’hôtel.

Les autres policiers furent autorisés à passer. Rath connaissait le plan d’intervention ; Gennat le leur avait expliqué durant la brève réunion qu’il avait tenue avant de donner le signal de départ. Les gendarmes mobiles étaient postés tout à l’avant, censés encercler le jardin de manière discrète. Les haies leur faciliteraient la tâche. À droite et à gauche du portail, deux officiers se tenaient en position, l’arme au poing bien que le Bouddha ait insisté pour qu’aucun coup de feu ne soit tiré, sauf en cas d’extrême urgence. Gennat et Böhm étaient les seuls policiers en civil à se trouver en première ligne ; les autres officiers de la police judiciaire avaient pour mission d’aider les schupos à tenir les badauds à l’écart.

Rath, Gräf et Tornow restèrent donc en retrait. Leur présence était encore plus inutile que celle des hommes en uniforme chargés de surveiller les accès aux jardins. La plupart en profitaient d’ailleurs pour fumer une cigarette et Rath les imita.

– Si c’est pour nous laisser plantés là, je ne vois pas pourquoi on nous a demandé de venir, dit Gräf avec agacement, avant de rejoindre l’Opel à bord de laquelle ils étaient arrivés.

Rath haussa les épaules. Il s’apprêtait à le suivre lorsque Tornow ouvrit la bouche.

– Nerveux ? demanda-t-il.

– J’en ai l’air ?

– Oui.

– J’aimerais savoir quand elle sera enfin libérée.

– Dès que je serai sûr qu’Abraham Goldstein se cache bien dans ce jardin et que nous lui aurons mis la main dessus.

– Tu ne me fais pas confiance ?

– Disons que tout est allé très vite aujourd’hui. (Tornow esquissa un sourire.) Soit tu savais déjà où se cachait Goldstein et tu l’as gardé pour toi, soit tout ceci n’est qu’une mascarade et seules des taupes habitent dans ce jardin.

– Attends, tu verras bien, dit Rath, résistant à l’envie de balancer son poing dans le sourire de Tornow.

Il écrasa sa cigarette par terre, comme il l’aurait fait avec une araignée. Ou avec le rictus de Tornow.

– Pourquoi tout ça ? demanda Rath. Pourquoi fallait-il que Lenz et Höller meurent ?

Le sourire de Tornow s’évanouit.

– Il est préférable que tu n’en saches pas trop à ce sujet. Et puis, on ne va quand même pas pleurer ces deux salauds. C’étaient des criminels. Tout le monde était au courant, mais personne ne faisait rien.

– Kuschke n’était pas un criminel, il était policier.

– Il a peut-être commis d’autres erreurs.

– Comme celle de se faire surprendre en flagrant délit de meurtre ?

– Crois-moi, il vaut mieux que tu n’en saches pas trop !

La grosse voix de Böhm parvint alors à leurs oreilles, déformée et amplifiée par le mégaphone.

– Attention, attention, ici la police ! Abraham Goldstein, nous savons que vous vous cachez dans cette cabane. Sortez les mains en l’air et il ne vous arrivera rien. Toute résistance est inutile, l’endroit est cerné.

Puis ils n’entendirent plus rien pendant un long moment. Rath pria pour que tout se passe comme prévu. Il pensa à Charly : son avenir dépendait du succès du plan qu’il avait mis au point avec Gennat.
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Il lui arrivait de ne plus savoir où elle se trouvait. Ni qui l’interrogeait. Elle savait seulement que quelqu’un l’interrogeait et qu’on ne lui accordait aucun répit. Il y avait toujours dans la pièce un homme qui lui posait des questions, voire plusieurs hommes, ce qui était particulièrement épuisant. Elle avait de plus en plus de mal à se concentrer. Il lui arrivait de voir des hommes qui en réalité n’étaient pas là ; elle apercevait une forme à la limite de son champ visuel, un visage familier, quelqu’un vêtu d’un pull-over rouge, elle avait même cru voir Gereon. La fatigue l’attirait vers le sol, telle une chape de plomb, mais on l’empêchait de tomber. Chaque fois, un homme l’obligeait à lutter contre le poids de la fatigue. Elle n’était pas non plus en mesure de dire depuis combien de temps tout cela durait. Il pouvait s’être écoulé des heures, des jours, des semaines.

De temps en temps, sa langue collait à son palais car ils ne lui donnaient pas assez à boire. Ils attendaient que sa bouche soit sèche au point de ne plus pouvoir parler pour lui accorder une gorgée d’eau. Elle avait fini par trouver le truc et réussissait à simuler, et puis tous les gardiens n’étaient pas aussi sévères, certains avaient pitié d’elle, il y en avait même un qui lui avait permis de s’assoupir un court instant avant de la réveiller. D’autres lui hurlaient dessus, tapaient du poing sur la table et essayaient de lui faire peur.

Ils ne la laissaient pas dormir et ne lui donnaient pas assez à boire. Ni à manger. Mais à part ça, ils n’avaient jamais recours à la violence. Personne ne la croirait lorsqu’elle raconterait ce que ces types lui avaient fait, ni même qu’on lui eût fait quoi que ce soit ; la violence dont elle était victime ne laissait aucune trace.
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Arrêter Goldstein se révéla plus simple que prévu. De nombreux gendarmes mobiles s’étaient attendus à une fusillade comme on en voyait à Chicago ou au Far West.

Mais aucun coup ne fut tiré.

Böhm avait répété son annonce une fois, puis Rath avait entendu un bruit d’objet brisé (il apprit par la suite qu’un policier nerveux avait renversé par mégarde un nain de jardin dans la parcelle voisine) et Goldstein était sorti de la cabane.

– Gardez les mains en l’air, monsieur Goldstein ! hurla Böhm dans le mégaphone.

– Gould-stine, le reprit Abe Goldstein.

En entendant sa voix, Rath faillit pousser un cri de joie. Son plan avait fonctionné !

– Je m’appelle Gould-stine, poursuivit le gangster. Je suis citoyen américain et il doit s’agir d’un malentendu.

– Vous êtes en état d’arrestation, monsieur… Gouldstine. Vous êtes soupçonné des meurtres de Jochen Kuschke, Gerhard Kubicki, Hugo Lenz, Rudolf Höller et Eberhard Kallweit.

– Dans ce cas, dites à vos hommes de me passer les menottes, mes bras sont en train de s’engourdir !

– Vous n’avez rien d’autre à ajouter ?

La surprise s’entendait dans la voix de Böhm.

– Non, sinon que je suis innocent, bien entendu, répondit Goldstein.

Tornow et Rath n’avaient pas raté un seul mot de l’échange.

L’évacuation du gangster prit un temps considérable, mais le calme finit par revenir dans les jardins ouvriers. Les membres de la police judiciaire et les schupos qui s’étaient assurés qu’aucun voisin innocent ne se retrouve dans la ligne de tir furent les premiers à sortir, suivis des officiers qui avaient encerclé la cachette de Goldstein, avec parmi eux les deux hommes qui entouraient le gangster.

Goldstein, les mains menottées dans le dos, semblait d’assez bonne humeur, jusqu’à ce qu’il reconnaisse Rath, et peut-être aussi Tornow. Au moment où il les aperçut, sa mine s’assombrit et la colère se lut sur son visage avant de laisser la place à un profond mépris. Il garda le silence, mais au moment de passer devant les deux policiers il envoya un crachat qui alla s’écraser sur l’asphalte, juste devant les pieds de Rath. Les deux gendarmes mobiles qui l’escortaient le saisirent par les bras et le firent monter à bord de la voiture de la brigade criminelle. Gennat avait manifestement l’intention d’échanger quelques mots avec l’Américain pendant le trajet. Au même moment, le commissaire divisionnaire sortit du jardin ouvrier en compagnie de Böhm, qui tenait son mégaphone tel un Germain son bouclier après une bataille.

– Bon travail, dit le Bouddha en donnant une tape sur l’épaule de Rath. Ceci est aussi valable pour vous.

Le compliment était destiné à l’aspirant commissaire, à qui Gennat adressa un regard paternel.

Tornow parut quelque peu décontenancé.

– Et maintenant ? demanda Rath une fois que Gennat eut disparu à l’intérieur de la voiture de la brigade criminelle.

Les deux hommes se dirigèrent à pas lents vers l’Opel.

– Maintenant quoi ?

– Nous avions un accord. Goldstein a été arrêté. Il est inculpé des cinq meurtres. À votre tour à présent.

– Je comprends que tu sois pressé. Mais ne t’inquiète pas, encore un peu de patience. Retournons d’abord à l’Alex, ensuite j’irai chez moi pour passer un coup de fil et le reste suivra.

– Où puis-je la récupérer ?

– Tu nous prends vraiment pour des imbéciles, hein ? (Tornow secoua la tête.) Tout ce que tu as à faire, c’est attendre.
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DESCENTE DE POLICE

Un dangereux gangster derrière les barreaux

Lors d’une descente, la police berlinoise a débusqué le gangster américain Abraham Goldstein et procédé à son arrestation. Selon des témoignages, Goldstein, qui se cachait dans un jardin ouvrier au sud-ouest de Berlin, aurait tenté de s’enfuir avant d’être appréhendé par les courageux policiers allemands. Le gangster américain est soupçonné d’avoir assassiné plusieurs personnes à Berlin, dont un policier, un membre des SA ainsi qu’un vendeur de marchandises d’occasion. On le soupçonne également d’être responsable de l’assassinat de deux figures importantes de la pègre berlinoise. « Les preuves sont accablantes », a déclaré Ernst Gennat, le chef de la brigade criminelle. Le commissaire Gereon Rath a joué un rôle décisif dans cette arrestation. Toujours selon Gennat, « c’est le commissaire Rath qui a découvert la cachette de Goldstein ».



La plupart des éditions du soir publièrent l’information et, dès le lendemain, toute la ville saurait que Goldstein était tombé dans les filets de la police. Malheureusement, seul le Tag insistait sur le fait que cette action avait permis à Rath de se réhabiliter. Le Tageblatt en aurait peut-être parlé si Weinert n’avait pas été en déplacement pour couvrir le décollage du dirigeable. Mais cette simple allusion suffisait à Rath. Sans compter que Gennat allait devoir lui exprimer sa gratitude. Ainsi que Bernhard Weiss, le préfet adjoint.

Tornow lui avait conseillé de s’armer de patience, mais Rath n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Il s’était rendu avec Kirie dans l’appartement de Charly, où il avait rangé un peu le désordre et changé les draps du lit. Il repensa à sa mère qui accomplissait des gestes similaires lorsque le petit Gereon rentrait de vacances. Elle lui préparait même un gâteau. Rath n’alla pas jusque-là, se contentant de mettre des fleurs fraîches dans un vase. Il regarda autour de lui : l’appartement était redevenu à peu près vivable. Bien entendu, il n’avait pas touché aux papiers appartenant à Charly, il ne voulait pas fouiller dans ses affaires personnelles, mais il avait remis à leur place les livres et les autres objets tombés des étagères.

Quand il eut fini, il s’assit à la table avec une bouteille de cognac et essaya d’imaginer dans quel état était Charly. L’avaient-ils déjà libérée ? Tornow le faisait-il attendre à dessein ? Ou bien devait-il convaincre ses complices de la laisser partir ? Toutes ces questions, toute cette incertitude le rendaient fou. Il était sûr d’une seule chose : il aurait besoin d’une bonne dose de cognac avant de trouver le sommeil. Il savoura la première gorgée avant de vider son verre d’un trait. Il n’était pas là pour déguster.

Le chien, roulé en boule à ses pieds, leva vers lui ses yeux endormis.

– À la tienne, Kirie, dit Rath en levant son deuxième verre.

Il s’était assoupi après avoir descendu la moitié de la bouteille. Il se réveilla d’un rêve confus. Sa joue posée à même la table en bois lui faisait mal. Il mit quelques secondes avant de savoir où il était, puis tout lui revint en mémoire. Il se redressa d’un geste brusque, réveillant Kirie par la même occasion.

L’horloge de la cuisine indiquait trois heures cinquante-six. Rath se leva. Le lit de Charly était vide, bien entendu.

Un peu de patience, c’était ce que lui avait conseillé Tornow : « Tout ce que tu as à faire, c’est attendre. »

Mais Rath avait assez attendu, il devait agir. Après une toilette de chat, un rasage rapide, une tasse de café noir, un dernier cognac et deux cigarettes, il prit son chapeau et ses clés de voiture, passa la laisse au cou du chien et se mit en route.

La circulation était encore fluide et il rejoignit la Leuthener Strasse en un temps record. Dans l’appartement situé sous les combles, la lumière était déjà allumée ; la vie quotidienne semblait suivre son cours habituel. Au programme à cette heure de la journée : L’aspirant commissaire Sebastian Tornow se prépare pour aller au travail.

Rath enferma Kirie dans la voiture et monta l’escalier jusqu’au dernier étage. Lorsqu’il ouvrit la porte, Tornow, occupé à nouer sa cravate, était tiré à quatre épingles, comme à son habitude.

– Toi ? dit-il.

Il ne paraissait pas surpris outre mesure et laissa Rath entrer dans l’appartement mansardé. Tornow referma la porte, se posta devant le miroir de l’armoire et finit de nouer sa cravate. Rath frappa contre le meuble avec le journal qu’il avait acheté en chemin. Le Vossische Zeitung. Il l’avait déjà ouvert à la bonne page.

– Que veux-tu que j’en fasse ? demanda Tornow en ajustant sa cravate.

– C’est écrit noir sur blanc : Abraham Goldstein a été arrêté par la police et inculpé de plusieurs meurtres, dit Rath.

– J’étais présent, tu as déjà oublié ?

– Je commence à me demander si je n’ai pas rêvé. Quand comptes-tu respecter tes engagements ? Où est Charly ?

Tornow haussa les épaules.

– Pas ici, en tout cas. Si tu t’attendais à la voir chez moi, je suis obligé de te décevoir.

Il esquissa un sourire. Rath ne supportait plus ce rictus provocateur.

– Je suis loin de trouver cela amusant, dit-il. Jusqu’à présent, j’ai joué en respectant tes règles. Mais si jamais j’apprends qu’il lui est arrivé quoi que ce soit ou que tu m’as roulé, je n’hésiterai pas à recourir à d’autres moyens !

– Qu’essaies-tu de me dire ? Tu menaces de faire appel à Johann Marlow et à tes autres copains gangsters, c’est ça ? Crois-moi, ils ne sont pas loin de la banqueroute, eux non plus.

Rath se figea. Comment Tornow savait-il qu’il connaissait Marlow ? Hugo le Rouge avait-il vidé son sac avant de mourir ?

– Ne change pas de sujet. Dis-moi enfin où elle est et pourquoi vous la gardez encore prisonnière !

– Elle n’est plus prisonnière, dit Tornow d’un air outré. Elle est libre depuis cinq heures ce matin. Je t’avais dit de te montrer patient. (Il posa sur Rath un regard plein de compassion.) Elle ne t’a pas encore donné signe de vie ?

– Tout ce que je sais, c’est qu’elle n’est pas encore rentrée chez elle.

– Nous ne l’avons pas déposée devant son immeuble. Elle va devoir trouver l’arrêt de bus toute seule.

– Où est-elle ? Où l’avez-vous traînée ?

– Comment ça, « traînée » ? Je te rappelle que nous sommes venus la chercher en voiture.

Rath n’en revenait pas : Tornow avait toujours le sourire aux lèvres.

– Où ?

Au fond de lui, la colère était sur le point de briser les liens avec lesquels il tentait de la retenir.

– Tu tiens vraiment à le savoir, hein ? (Tornow prit un air magnanime.) Bon, d’accord. Case de l’Oncle Tom. Il y a une piste de luge juste à la sortie de la forêt de Grunewald. Tu n’as qu’à aller y jeter un œil, dit Tornow en ricanant. Elle s’est peut-être endormie au milieu d’une clairière. En tout cas, laisse-moi te dire qu’elle doit être plutôt fatiguée.

Incapable de se retenir plus longtemps, Rath balança un crochet du droit en plein dans le sourire de Tornow. Celui-ci le regarda d’un air hébété avant de se pencher en avant pour ne pas tacher sa chemise blanche.

– Tu es un salaud, Gereon, dit-il en crachant du sang. C’est comme ça que tu me remercies de t’avoir aidé ?

– Estime-toi heureux que je n’aie frappé qu’une fois.

Il sortit en hâte de l’appartement de Tornow, claqua la porte derrière lui et dévala l’escalier avant de rejoindre sa Buick, où Kirie l’accueillit en agitant la queue.
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Jamais le trajet jusqu’à Zehlendorf ne lui avait paru aussi long. Il mit une demi-heure pour rejoindre la Spandauer Strasse. Il se gara, descendit de voiture et prit le chien en laisse. Kirie semblait se réjouir à l’idée d’une promenade bien que le ciel soit en train de se couvrir. De l’autre côté de la rue, un chemin conduisait à la Case de l’Oncle Tom, un restaurant touristique qui avait donné son nom à l’ensemble du quartier, tandis que sur la droite apparaissaient les premiers arbres de Grunewald. Un panneau en bois abîmé indiquait la direction de la piste de luge. Celle-ci s’avéra être une simple clairière au milieu de la forêt de pins qui descendait en pente douce à flanc de colline. Seul un tremplin témoignait de son utilisation hivernale.

Ce jour-là, quelques promeneurs avec leur chien arpentaient la clairière. Aucune trace de Charly.

Rath cria son nom et tendit l’oreille. Sans succès.

L’un des propriétaires de chien marcha en direction de Rath et de Kirie, et fit asseoir son berger allemand d’un simple « Assis, Bismarck ». Rath observa la scène avec une pointe de jalousie.

– Je peux vous aider ? demanda l’homme.

Il dévisageait Rath, la tête inclinée, et son chien l’imita.

– Je cherche une femme, répondit Rath.

– Ici, dans la forêt ? (L’homme jeta un coup d’œil vers la colline.) À votre place, je mettrais plutôt une annonce dans le journal.

Le plaisantin rit de sa propre blague et se remit en route avec son chien. Interloqué, Rath fut incapable de trouver une réponse appropriée. L’homme s’arrêta quelques mètres plus loin.

– Attendez, dit-il, bien que Rath n’ait pas bougé d’un centimètre. Je me souviens de quelque chose. J’ai vu une jeune femme traverser le lotissement, ce matin à l’aube, elle marchait en traînant les pieds. Je l’ai vue en me réveillant, elle est passée devant ma fenêtre. Elle avait l’air… comment dire ? Désemparée. C’est elle que vous cherchez ?

– Désemparée, ça pourrait coller.

Apparemment, l’état de Charly était pire que ce qu’il avait imaginé. Tornow avait peut-être dit la vérité : ils avaient tenté de la faire parler en l’empêchant de dormir.

– C’était où ? demanda-t-il. Où l’avez-vous vue ?

– Riemeisterstrasse. C’est là que j’habite. Tout près de la station de métro.

– Merci beaucoup.

Rath tira Kirie, qui semblait déçue de ne pas explorer plus avant la forêt, jusqu’à la voiture, et roula en direction du lotissement qui avait poussé comme un champignon en l’espace de quelques années. À certains endroits, des tas de sable ou de planches de bois indiquaient que les travaux n’étaient pas encore terminés. Les façades de certaines maisons attendaient d’être crépies et le gazon n’avait été planté que dans de rares jardins. La rue était bordée de pins et de bouleaux qui, à en croire leur taille, se trouvaient là bien avant la construction du lotissement. Rath se gara juste devant la station de métro. Le café situé en face voulait se donner un air distingué en se baptisant « salon de thé ».

Rath fit sortir Kirie de la voiture. Il eut à peine le temps d’attraper la laisse qu’il sentit le chien tirer sur la boucle en cuir : il avait flairé une piste. Il fut pris d’une soudaine excitation, renifla le sol d’un air concentré et tira Rath vers le portail en brique moderne qui servait d’entrée au métro.

– Gare à toi s’il s’agit encore une fois d’un animal mort ! dit Rath d’un ton sévère.

Kirie l’ignora et tira sur la laisse pour lui faire descendre les marches menant au quai. Rath dut faire attention à ne pas dévaler l’escalier.

Et puis il la vit. Elle était allongée, recroquevillée sur un banc. Charly dans sa robe d’été à fleurs.

Les autres voyageurs ne semblaient pas remarquer sa présence, la gratifiant tout au plus d’un regard où se lisait davantage le mépris que la compassion, comme on en lance aux sans-abri.

C’était bien elle, aucun doute. Kirie devait avoir senti son odeur depuis la rue.

Elle avait réussi à gagner la station de métro la plus proche mais s’était endormie en attendant la prochaine rame. Les Berlinois, habitués à poursuivre leur chemin sans se mêler de ce qui ne les regardait pas, l’avaient laissée dormir. Même le bruit des travaux tout proches n’avait pas suffi à la réveiller. Mais la langue humide de Kirie y parvint.

Les yeux de Charly s’ouvrirent, tout d’abord à demi, puis ils s’écarquillèrent à la vue du chien noir.

Elle s’assit et reconnut Kirie, puis Rath, qui se tenait à côté du chien. Un sourire comblé se dessina sur ses lèvres et elle étreignit les jambes de Rath. Elle semblait sur le point de se rendormir à tout instant.

– J’ai un ticket, marmonna-t-elle.

– Pas la peine, on prend ma voiture, dit Rath sans savoir s’il devait rire ou pleurer. Tu n’as que quelques mètres à marcher.

Le trajet s’avéra plus difficile que prévu. Rath soutint Charly qui faisait tout son possible pour avancer, mais ses jambes ankylosées l’obligeaient à faire des pauses rapprochées. Surtout en montant l’escalier.

– Allez, viens, dit Rath. La voiture est garée en haut, tu y es presque. Tu as bien réussi à venir jusqu’ici depuis la forêt !

– Mais c’était plus facile avant que je m’endorme, dit-elle. Dormir rend fatigué.

Rath pensa lui offrir un moka au café situé de l’autre côté de la rue mais il décida de rejoindre la voiture au plus vite. À peine installée sur le siège passager, Charly s’endormit.

Une fois dans la Spenerstrasse, il dut la prendre dans ses bras comme une mariée. Le corps de Charly était léger et élastique et il monta l’escalier sans difficulté. Le plus dur fut de tourner la clé dans la serrure, mais il finit par y arriver. Il poussa la porte avec son pied et porta Charly jusqu’à la chambre à coucher. Il l’allongea sur le lit et la déshabilla du mieux qu’il put.  Il venait juste de la border lorsque la sonnette retentit. Il regarda sa montre. Presque onze heures. Qui cela pouvait-il bien être ?

Il laissa Kirie avec Charly et alla dans le couloir. Il attrapa son Walther dans le holster accroché au portemanteau et l’arma. Puis il s’approcha de la porte sur la pointe des pieds, le pistolet à la main et le dos plaqué contre le mur, au cas où il viendrait au visiteur l’idée de tirer à travers le bois. Il abaissa la poignée avec précaution, puis ouvrit la porte d’un seul coup en pointant son arme sur l’importun.

Un homme de petite taille se tenait sur le seuil. Voyant qu’il était sur le point de tomber dans les pommes, Rath baissa son arme.

La respiration de l’homme était saccadée. Il lui fallut plusieurs secondes avant de retrouver son calme.

– Maltritz, dit-il comme pour s’excuser. Je suis le gérant de l’immeuble.

– Pardonnez-moi pour cet accueil, monsieur Maltritz, dit Rath. Mais je pensais que…

– Que quoi ?

– Il y a eu un cambriolage il y a de cela quelques jours et je monte la garde. Je suis un… ami de Mlle Ritter. Et je suis aussi policier.

Il sortit sa carte, mais l’homme ne sembla pas impressionné.

– Où est Mlle Ritter ?

– Euh… elle n’est pas chez elle, dit Rath. Ce que je peux comprendre, après tout ce qui s’est passé. Je veux parler du cambriolage.

– Ah bon ? Je viens pourtant d’entendre des pas dans l’escalier.

Le gérant de l’immeuble glissa un regard méfiant à l’intérieur de l’appartement.

– Des pas ? J’imagine que c’étaient les miens.

– Tout seul ?

– Avec mon chien, dit Rath. Mais je ne vois pas en quoi cela vous regarde.

– Détrompez-vous. Mlle Ritter a des arriérés de loyer. Elle avait l’intention de me payer hier. Mais elle n’était pas là.

Rath se rappela que Charly lui avait demandé de lui prêter de l’argent, mais il avait oublié de s’en occuper. Pas étonnant, après tout ce qui s’était passé. Les cent cinquante marks d’Alex les auraient bien dépannés.

– Vous aurez votre argent, monsieur Maltritz. Mlle Ritter a… euh, elle m’a demandé de prendre en charge son loyer.

– Très bien, dit Maltritz, le regard plein d’espoir.

– Quoi ?

– J’attends l’argent.

– Je ne l’ai pas sur moi.

– Écoutez, allez raconter vos salades à d’autres ! (L’homme haussa soudain la voix.) En tout cas, pas question que je me laisse mener en bateau. Vous direz à Mlle Ritter qu’on ne rigole pas avec Hermann Josef Maltritz, et je me fiche de savoir où elle se cache. (Pour donner plus de poids à ses paroles, l’homme mit ses poings sur ses hanches.) Je me fiche aussi que ce soit Mlle Ritter, vous ou bien l’empereur de Chine qui me paie. Mais si je n’ai pas mes douze marks cinquante d’ici ce soir, je peux vous dire que ça va chauffer ! Vous n’avez pas idée de la rapidité avec laquelle je peux me procurer un avis d’expulsion !

Douze marks cinquante. Tout ce cirque pour une somme aussi ridicule !

– Il ne faut rien précipiter, dit Rath. Je m’occupe de trouver l’argent. Je vais me rendre à la banque dès aujourd’hui.

– Vous vous payez ma tête ?

– Loin de moi cette idée.

– Alors vous ne lisez pas les journaux. En tout cas, ce n’est pas la banque qui va vous aider. J’espère pour vous que vous avez d’autres sources de financement. (L’homme dévisagea Rath.) En même temps, je me fiche bien de savoir comment vous vous procurerez l’argent. Ce qui compte, c’est que vous le fassiez !

Rath attendit que l’homme descende les marches pour sortir le Vossische Zeitung de la poche de son manteau. Il l’avait acheté dans le seul but de montrer à Tornow l’article sur Goldstein.

Mais un autre sujet faisait les gros titres. La crise bancaire allemande.

Rath parcourut l’article en première page avant d’ouvrir le journal. Le gérant de l’immeuble avait raison ! Retirer de l’argent à la banque était à présent mission impossible.

Le week-end précédent, la Danatbank s’était retrouvée dans l’incapacité d’effectuer les versements à ses clients. La banque, résultat de la fusion entre la Darmstädterbank et la Nationalbank, était pourtant un établissement sérieux. Rath avait son compte aux chèques postaux, mais la situation des autres banques était critique elle aussi. Devant la ruée des clients souhaitant retirer leur argent de peur de perdre leurs économies, les banques avaient fermé la plupart de leurs guichets, ce qui n’avait fait qu’alimenter la panique. Rath sentit monter en lui la peur de perdre les quelques milliers de marks qu’il avait mis de côté pour le cas où une période difficile se présenterait. Comme s’il n’avait pas assez d’ennuis comme ça !

La Danatbank se trouvait dans un état grave, à tel point que le gouvernement s’était porté garant de l’ensemble de ses dépôts, selon le Vossische Zeitung :

Toutes les autres grandes banques allemandes ont déclaré au cours d’entretiens avec le gouvernement qu’une reprise des garanties par le Reich ou toute autre mesure comparable n’était pas nécessaire, qu’elles étaient en fonds et se trouvaient en mesure de remplir les exigences.



Malgré cela, l’ensemble des guichets resteraient fermés pendant plusieurs jours. Quelle bande de salauds ! pensa Rath, qui avait une piètre opinion de cet étrange commerce avec l’argent, commerce qu’il n’avait d’ailleurs jamais très bien compris. Pas plus qu’il ne comprenait cette satanée crise économique qui semblait sur le point d’entraîner les banques dans la tourmente. À peine deux ans plus tôt, une importante quantité d’actions avait chuté à la Bourse de New York. Certains spéculateurs avaient même sauté par les fenêtres des nombreux gratte-ciel de la ville. Rath n’avait jamais su pourquoi cette crise avait eu des répercussions sur des personnes étrangères à la Bourse, des entreprises allemandes, par exemple, et même des fonctionnaires qui, comme lui, avaient vu leurs salaires amputés.

Le commentateur économique du Vossische Zeitung paraissait être du même avis. Il avait intitulé son éditorial Ce qui nous manque :

Que s’est-il passé ? Les usines sur lesquelles repose la force économique de l’Allemagne sont aujourd’hui debout, comme elles l’étaient hier ou il y a quatre semaines. Sur le sol allemand, les récoltes mûrissent comme chaque année, voire mieux que les années précédentes. Nos trésors de charbon et de fer reposent intacts sous terre. Dans tous ces domaines, l’Allemagne ne s’est en aucun cas appauvrie. Alors pourquoi cette panique ? Ce qui manque, c’est le carburant nécessaire au fonctionnement du mécanisme de l’économie allemande, mécanisme qui n’a par ailleurs rien perdu de sa puissance. Il manque l’argent.



En effet, pensa Rath, il manque l’argent. Mais l’argent n’avait-il pas toujours manqué à trop de gens ? Le journaliste poursuivait :

La catastrophe est là, il serait lâche de fermer les yeux devant le sérieux de la situation. La faillite d’une grande banque est sans précédent dans l’histoire de l’économie allemande.

Ce que nous en sommes en train de vivre n’a rien à voir avec l’inflation, c’est l’exact opposé.



Rath n’arrivait pas à comprendre si cela constituait une bonne ou une mauvaise nouvelle. À première vue, cela semblait plutôt positif : pas d’inflation, c’était déjà ça ! Mais cela ne changeait rien au fait que l’argent manquait.

Quel monde absurde, pensa-t-il. Il lui arrivait de se mettre à la place de gens comme Alex. Il repensa à ce qu’elle lui avait dit dans la cage d’escalier.

À son retour dans la chambre à coucher, Kirie l’attendait. Charly, elle, dormait toujours à poings fermés.

– Vous avez la belle vie, vous les chiens, dit-il en caressant la tête de Kirie. Et pas seulement en ce qui concerne l’amour.

Puis il s’assit sur le lit près de Charly. Elle ouvrit les yeux un court instant avant de se blottir contre lui et de lui prendre la main.

– Je ne leur ai rien dit, Gereon, marmonna-t-elle dans un demi-sommeil. Rien du tout !

Puis ses paupières retombèrent. Rath ramena la couverture sur ses épaules et déposa un baiser sur sa joue.

– Je suis si désolé, dit-il. (Il n’était pas sûr qu’elle l’entende et cela lui facilitait la tâche.) Je suis un imbécile, si je t’avais crue, rien de tout cela ne serait arrivé.

Il s’assit sur une chaise près du lit et posa le Walther sur ses genoux. Il observa Charly plongée dans un sommeil profond, en pleine journée. Plus personne ne la lui prendrait, plus jamais !
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La nuit tombait déjà lorsque les véhicules de police arrivèrent. À l’ouest, l’immense silhouette du gazomètre se détachait sur le ciel crépusculaire flamboyant. Il avait plu en début d’après-midi et les pavés miroitaient dans l’obscurité. Leur longue liste d’arrestations comprenait des adresses aux quatre coins de la ville, mais Rath avait opté pour Schöneberg. Tout comme Gennat. Le fait que Böhm se joigne à l’équipe chargée de Westend avait conforté Rath dans sa décision.

Des unités de police étaient prêtes à intervenir à dix-sept endroits différents. Les descentes devaient avoir lieu à vingt heures tapantes afin d’éviter que les suspects n’aient le temps de se prévenir entre eux.

Partout dans la ville, l’illusion selon laquelle les policiers se trouvaient au-dessus des lois allait s’effondrer.

Jamais encore le temps n’avait semblé aussi long à Rath qu’au cours des derniers jours.

Et ce, même après la libération de Charly. Il s’était tenu autant que possible à l’écart de Sebastian Tornow, mais leurs chemins s’étaient croisés au Château Fort. Tout le monde travaillait avec ferveur afin de rassembler les preuves en vue du procès contre Goldstein.

Tout le monde sauf Gennat, Böhm et Grabowski.

Rath était le seul à être au courant, tous les autres pensaient qu’ils enquêtaient eux aussi sur l’affaire Goldstein. Personne ne se doutait qu’ils menaient des interrogatoires dans une salle tenue secrète. Et encore moins que Helmut Grabowski, assis sur la chaise du pauvre pécheur, se faisait cuisiner par les deux vieux routiers de la brigade criminelle.

Il avait fallu trois jours au Bouddha et au Bouledogue pour venir à bout du policier récalcitrant. Puis Grabowski avait lâché le morceau. Dix-sept noms. Ainsi que les informations nécessaires pour justifier les arrestations.

Gennat, Rath et le chef des gendarmes mobiles se tenaient déjà au pied de l’escalier. Ils étaient accompagnés d’une douzaine d’hommes en uniforme. Ils montèrent les marches en essayant de faire le moins de bruit possible, mais elles craquaient, comme pour protester contre la lourde charge.

Rath et Böhm avaient compris à peu près au même moment que l’assistant de police Helmut Grabowski était la taupe à l’intérieur du Château Fort. Böhm, qui n’en revenait toujours pas que des informations internes aient filtré dans la presse dès le premier jour de l’enquête, était parvenu à réduire la liste des suspects. Seules sept personnes savaient à quoi ressemblait Goldstein : Gereon Rath et ses trois coéquipiers, le préfet adjoint Weiss, le chef de la police judiciaire Scholz et, pour finir, l’employée qui avait reçu et transmis le télex en provenance des États-Unis. Böhm s’était tout d’abord intéressé à Rath et à ses hommes, qu’il semblait croire capables d’une telle indiscrétion. Un court instant, il avait même pensé que Weiss et Scholz, pour des raisons politiques, se cachaient derrière cette action. Mais au final, ce fut la télégraphiste, une jeune femme inoffensive d’une vingtaine d’années, qui était restée sur la liste. Au bout d’un interrogatoire marathon, elle avait fini par avouer avoir parlé de Goldstein et de son arrivée prochaine à un collègue croisé à la cafétéria. Le collègue en question s’appelait Helmut Grabowski.

Ce même Grabowski que le concierge du Der Tag identifia comme étant l’homme venu déposer les mystérieuses lettres dans le casier de Stephan Fink lorsque Rath lui montra sa photo.

Au début, Grabowski avait soutenu mordicus avoir agi seul, mais il avait capitulé après que Gennat l’eut confronté aux déclarations de Lanke junior. Lanke junior, à qui Rath avait failli tirer les vers du nez une semaine plus tôt, n’était apparemment qu’un rouage parmi d’autres.

Sans oublier les noms que Charly leur avait fournis. Au cours des derniers jours, elle avait visionné des centaines de portraits de policiers et en avait reconnu quelques-uns. Pour recueillir son témoignage, Gennat ne l’avait pas fait venir au commissariat, il lui avait donné rendez-vous dans un lieu tenu secret. Il s’agissait de l’appartement de Gertrud Steiner, la fidèle secrétaire de Gennat, et Charly y avait emménagé pour des raisons de sécurité. En attendant que Tornow et Scheer soient derrière les barreaux.

Une fois toutes ces dépositions réunies, ils se retrouvèrent face à un scénario terrifiant. La Main Blanche : un groupuscule clandestin rassemblant des policiers frustrés de voir la justice relâcher les criminels qu’ils avaient eu tant de mal à envoyer en prison. Des policiers qui, en plus de leur profession, avaient décidé de jouer le rôle du juge et du bourreau et entrepris d’éliminer les membres les plus dangereux de la pègre berlinoise.

Des policiers sur le point de se faire arrêter.

Ils avaient atteint le dernier étage. L’appartement situé sous les toits était plongé dans l’obscurité. Ils n’avaient pas allumé la lumière dans la cage d’escalier et évoluaient dans la pénombre. Rath eut du mal à déchiffrer le nom sur la porte. S. TORNOW. Une semaine plus tôt, derrière cette même porte, Rath avait cru trouver un nouvel ami. C’était incroyable la vitesse à laquelle la vie pouvait basculer.

Du fait de son grand âge, Gennat ne gravissait plus d’escalier et Rath, d’un hochement de tête, donna le feu vert au chef des gendarmes mobiles. Ce dernier adressa un signe de la main à ses hommes et ils entrèrent en action en respectant une chorégraphie étudiée avec soin. Le premier défonça la porte d’un coup de pied tandis que le second se plaçait dans l’encadrement, prêt à tirer, et que trois autres hommes entraient dans l’appartement. Rath resta à l’extérieur, son Walther à la main bien qu’il y ait peu de chances pour que Tornow leur tende un piège dans l’appartement sombre ou bien s’y tienne caché avant de se frayer un passage en tirant des coups de feu.

Et il avait raison. Une minute plus tard, les gendarmes mobiles ressortirent de l’appartement en secouant la tête.

– Personne, annonça l’un d’entre eux.

Rath lança un regard bref à l’intérieur. Aucun indice ne laissait penser que Tornow se soit enfui. Puis son regard se posa sur le gazomètre, au bout de la Leuthener Strasse.

Il regagna la cage d’escalier et les policiers descendirent les marches, frustrés d’avoir fait chou blanc.

Gennat les attendait en bas.

Rath haussa les épaules.

– Il n’est pas chez lui, dit-il. Mais je suis prêt à parier que je sais où il est.

Tornow avait-il flairé le coup de filet ? se demanda Rath tandis qu’il se dirigeait vers le gazomètre. C’était pourtant impossible, personne ne savait que Helmut Grabowski et Gregor Lanke avaient été arrêtés ni même qu’on les avait interrogés.

Leur arrestation s’était déroulée dans la discrétion la plus totale. Rath avait intercepté Gregor Lanke devant la cafétéria et prétexté une entrevue entre quatre yeux pour l’attirer jusqu’à Schöneberg. L’homme avait été sacrément surpris de se trouver face à Gennat et Böhm, qui l’attendaient dans le bureau du prêtre de Sankt Norbert. En présence du Bouddha et après s’être remis de ses émotions, Lanke leur avait avoué ce qu’il avait sur le cœur et avait même paru soulagé.

Quant à Grabowski, il faisait partie de l’équipe de Böhm et le commissaire principal avait pu le convoquer sans éveiller ses soupçons. L’assistant de police leur avait certes donné du fil à retordre, mais la ténacité de Gennat et la confrontation avec les aveux de Lanke et les noms des policiers identifiés par Charly avaient fini par le faire craquer.

À en croire leurs déclarations, Rudi Scheer était le bailleur de fonds de l’organisation. D’après Grabowski, Scheer trempait toujours dans le trafic d’armes, mais ils auraient du mal à rassembler les preuves nécessaires. Leur seul indice était l’adresse d’un marchand d’armes illégal installé dans la Grenadierstrasse. Goldstein avait confirmé lui avoir acheté son Remington. La Main Blanche lui avait fait parvenir cette adresse par Marion. À l’époque, la jeune femme agissait encore sur les instructions de Lanke. Le gangster semblait être un témoin important dans cette affaire.

Mais c’était une autre histoire.

Si Scheer se chargeait de fournir l’argent, Sebastian Tornow, malgré son jeune âge, était l’instigateur de toute la troupe. Les deux truands dont il avait parlé à Rath et qui avaient soi-disant trouvé la mort au cours d’une rixe entre deux bandes rivales, les deux hommes qui avaient fichu en l’air la vie de sa sœur, avaient été ses premières victimes. Au cours de sa formation, Sebastian Tornow avait ensuite fait la connaissance de Rudi Scheer. Ils avaient alors entrepris de recruter d’autres hommes partageant leurs idées. Lorsqu’il avait demandé à Gräf si un bon policier avait le droit de tuer, Tornow était en réalité en train de tâter le terrain.

Aux yeux de Tornow, un bon policier devait tuer. Mais Jochen Kuschke avait pris ce précepte un peu trop à cœur et son imprudence lui avait coûté la vie. Sa mort, toujours selon Grabowski, avait été décidée au cours d’une réunion nocturne secrète. Kuschke ayant une confiance totale en son mentor et en son ancien supérieur, Tornow s’était lui-même chargé de l’éliminer.

À présent, c’était au tour de Rath de mettre son subordonné hors d’état de nuire.

Ils pénétrèrent sans difficulté sur le terrain entourant le gazomètre. Les lieux étaient tels que décrits par Tornow : de simples panneaux interdisaient l’ascension de la structure métallique.

Mais Rath avait l’habitude d’enfreindre la loi.

– Attendez ici avec vos hommes, dit-il à Gennat. Je vais voir s’il est là-haut.

Il se mit en route sans laisser au divisionnaire le temps de répliquer.

L’escalade était loin d’être le passe-temps favori de Rath, mais cette histoire avait pris une tournure personnelle. Tornow lui avait enlevé Charly et l’avait torturée pendant deux longues journées. S’il était assis quelque part là-haut à observer les étoiles dans le ciel berlinois, alors Rath tenait à le mettre lui-même au courant de son arrestation.

Le gazomètre se composait d’une immense charpente de guidage en forme de tonneau, une construction métallique d’environ quatre-vingts mètres de haut à l’intérieur de laquelle la cloche accomplissait son patient labeur. Une sorte d’échelle de secours, elle aussi en métal, comme on en voyait sur les façades de certaines casernes locatives, permettait de se hisser le long du gazomètre. Au bout de quatre escaliers, Rath atteignit la première passerelle d’entretien qui permettait de faire le tour du gazomètre. Il y en avait une à peu près tous les dix mètres. Mais Rath se garda bien de monter dessus. La place préférée de Tornow se trouvait tout en haut du réservoir de gaz, comme il l’avait lui-même expliqué à Rath.

Au début, Rath s’en tint à sa résolution de ne pas regarder vers le bas, mais il finit par baisser les yeux, geste qu’il regretta aussitôt. Il s’agrippa au garde-fou et s’accroupit. Il aperçut Gennat en train de discuter avec un homme, sans doute le gardien de nuit. Le Bouddha fit un signe vers le haut et Rath essaya de regarder dans l’autre direction afin de se débarrasser de sa sensation de vertige. L’intérieur du gazomètre était occupé par un immense cylindre métallique. En mouvement jour et nuit, le réservoir de gaz télescopique se gonflait puis retombait sur lui-même, aussi lentement que la lune et le soleil, et son mouvement était tout aussi implacable et inexorable. Des cantilevers fixés sur des rails se déplaçaient de haut en bas le long des armatures métalliques, faisant en sorte que la respiration de la cloche soit régulière. Rath crut même la voir redescendre dans un mouvement lent, elle était donc déjà en train d’expirer. Ce processus allait durer toute la nuit. La cloche télescopique lourde de plusieurs tonnes redescendait de manière quasi imperceptible et envoyait le gaz vers les canalisations et vers les lampes qui éclairaient la nuit berlinoise.

Une fois sur la passerelle d’entretien supérieure, Rath aperçut enfin Tornow.

Il était donc bien ici. Assis sur la cloche géante qui contenait les réserves de gaz pour la moitié de la ville. Il s’était installé juste au milieu, sur une soupape de la taille d’un tabouret confortable qui ressemblait à un tronc d’arbre. Un sac à dos était posé près de lui.

Rath se hissa le long d’un cantilever pour atteindre la cloche. La surface supérieure de celle-ci, légèrement voûtée, était elle aussi entourée d’un garde-fou circulaire.

Il s’approcha du centre de la cloche à pas lents, comme s’il gravissait une petite colline. L’ancien schupo, dont la prometteuse carrière de commissaire était terminée avant même d’avoir commencé, était assis en haut du sommet rond et plat. L’homme au sourire parfait. Sebastian Tornow, l’ange déchu.

Rath s’immobilisa environ un mètre derrière lui.

Tornow, dont il voyait le dos, lança un bref regard par-dessus son épaule avant de se retourner sans rien dire. Dans sa main, il tenait une bouteille de bière à moitié pleine.

– Je suis venu te chercher, dit Rath.

– C’est donc toi le diable, c’est ça ?

– Je suis un commissaire de la police judiciaire qui procède à une arrestation, rien de plus.

– Une arrestation ? J’imagine que ce n’est pas parce qu’il est interdit de s’asseoir sur le gazomètre pour y boire un coup.

– Non.

Tornow resta assis et porta la bouteille à sa bouche.

– Laisse-moi finir ma bière, dit-il, et je te suis. Tu sais à quel point cela va me manquer, d’être assis ici.

Rath hocha la tête. Tornow lui tendit une bouteille de bière.

– Tu en veux une ?

– Non, merci, répondit Rath en secouant la tête. Tu sais ce que c’est : le travail passe avant le plaisir. Je préfère fumer.

Il sortit une cigarette de son étui, l’alluma puis prit place à côté de Tornow.

– C’est vrai que la vue est belle, dit-il en soufflant la fumée dans le ciel nocturne.

– Mais ce n’est pas pour ça que tu es ici.

– Non. (Rath tourna la tête vers Tornow, mais celui-ci regardait au loin.) La Main Blanche est sur le point d’être démantelée. En ce moment même, des hommes sont arrêtés aux quatre coins de la ville. Tu es l’un d’entre eux. Tu vas également être accusé du meurtre de Jochen Kuschke…

– Cet imbécile de Kuschke.

– … et de complicité dans les meurtres de Eberhard Kallweit, Hugo Lenz, Rudolf Höller et Gerhard Kubicki.

– Je n’ai rien à voir avec la mort de Kubicki. C’est Kuschke qui a eu cette idée idiote. C’est aussi lui qui a poussé ce pauvre garçon du toit du KaDeWe.

– Kuschke faisait partie des SA. Pourquoi aurait-il tué l’un des siens ?

– Je lui avais posé la même question. Selon la version officielle, il voulait faire porter le chapeau à Goldstein, mais en réalité il avait d’autres raisons. À ses yeux, les SA qui n’avaient pas suivi son héros Stennes étaient tous des tapettes. C’est en tout cas ce qu’il m’avait expliqué. (Il regarda Rath.) Le fait qu’il ait fait partie des SA aurait dû me mettre la puce à l’oreille. En acceptant ce type dans la Main Blanche, j’ai commis la plus grosse bêtise de ma vie.

– Mais il était bon pour faire le sale boulot, non ? Hugo Lenz, par exemple. Et aurais-tu osé te frotter à Hugo le Rouge si Kuschke n’avait pas été avec toi ? C’est aussi lui qui a tiré sur Rudi Höller, n’est-ce pas ?

Tornow haussa les épaules.

– Qu’est-ce que ça peut faire ? (Pour la première fois, il regarda Rath dans les yeux.) Je croyais qu’on formait une bonne équipe, Kuschke et moi, c’est tout.

– Mais tu t’es trompé.

– Tant qu’il faisait ce qu’on lui disait, ça fonctionnait. C’est quand il s’est mis à penser par lui-même que les catastrophes ont commencé. Et puis c’était un sadique. J’aurais dû le savoir, c’est de ma faute.

– Je croyais que le sadisme était la première condition à remplir pour entrer dans votre petit groupe. Vous assassinez des gens, sans raison.

– Nous débarrassons la société des criminels, c’est différent ! Cela n’a rien à voir avec du sadisme !

– Pourquoi ne pas avoir tué Goldstein ?

– Nous avions peut-être envie de secouer un peu la population. De lui montrer à quel point il était dangereux de laisser un gangster se promener dans les rues de Berlin. Et qu’il était urgent de modifier les lois autorisant ce genre de débordement.

– Il était placé sous surveillance. Ce n’est que grâce à votre aide qu’il a pu à nous échapper.

– Nous ne l’avons pas quitté des yeux un seul instant. La Main Blanche n’est pas aussi bête que le commissaire Rath.

– Tu oublies Kuschke. Il était censé surveiller Goldstein et non pas profiter de l’occasion pour tuer un SA, n’est-ce pas ?

– Cela l’énervait de voir que Goldstein se comportait comme un bon petit scout. Alors il a donné un coup de pouce. Pour que cela corresponde à l’image que la ville se faisait de ce gangster juif.

– D’ici quelques jours, ce gangster juif, comme tu l’appelles, va être réhabilité, du moins en ce qui concerne les meurtres berlinois. Y compris dans la presse.

Tornow regarda Rath dans les yeux, comme s’il pouvait y lire la vérité.

– Il est de mèche avec vous, n’est-ce pas ? Goldstein fait partie de cette conspiration contre la Main Blanche !

– Conspiration n’est pas le mot que j’emploierais. J’appellerais plutôt ça une procédure pénale. Et, en effet, il y joue un rôle important dans la mesure où il n’a pas commis les meurtres que vous essayez de lui coller sur le dos.

Rath repensa à Simon Teitelbaum, le témoin à décharge de Goldstein. Le vieil homme avait eu une bonne raison de garder secrets son nom et son adresse : la peur de l’expulsion. Teitelbaum vivait illégalement en Allemagne. Mais Gennat avait fait les démarches nécessaires pour qu’il obtienne la nationalité allemande et Simon Teitelbaum s’était déclaré prêt à répéter devant un tribunal ce qu’il avait raconté à Rath.

– Tu as toujours travaillé avec des gangsters, dit Tornow. Je suis par contre surpris que Gennat soit de la partie lui aussi ! C’est bien lui que j’ai aperçu en bas, non ?

Tornow pointa sa bouteille de bière en direction de la Leuthener Strasse. Rath secoua la tête.

– Je n’arrive toujours pas à croire que tu sois capable de poignarder un homme.

– Si tu crois que c’était facile, tu te trompes. Mais je n’avais pas le choix. (Il se tourna vers Rath.) Crois-moi, je n’ai pas toujours été aussi insensible. On apprend avec le temps. Une petite carapace de glace, ça aide, tu sais, un peu comme après une pluie verglaçante. (Il marqua une pause et regarda au loin, vers l’ouest, au-dessus des dernières lueurs du crépuscule.) Le jour où la pluie verglaçante est tombée sur ma vie, c’est celui où nous avons retrouvé ma sœur étendue dans ce champ. Elle n’était plus qu’une enveloppe charnelle, l’ancienne Luise s’était envolée à jamais. Ce jour-là, mon cœur s’est gelé.

– Et tu crois que ça te donne le droit de devenir comme ceux qui ont détruit ta sœur ?

– Je ne suis pas comme ces salauds ! (Rath fut effrayé par la colère qui était apparue dans les yeux de Tornow.) Et je ne serai jamais comme eux !

– En tout cas, tu es devenu aussi dur qu’eux, dit Rath. C’est à ça que tu aspires ?

– Là n’est pas la question. (Tornow but une dernière gorgée de bière.) On ne choisit pas de s’endurcir.

Tornow rangea la bouteille vide dans son petit sac à dos en cuir et il y eut un bruit de verre entrechoqué. La bière que Rath avait refusée. Il se leva.

– Bon, il ne nous reste plus qu’à redescendre, dit Rath. Pas besoin que je te mette les menottes, si ?

Tornow secoua la tête en silence avant de se lever à son tour. Il passa le sac à dos sur ses épaules et tripota la fermeture.

– Tu t’es montré très ouvert avec moi, dit Rath. Pourquoi ne pas m’avoir raconté tout ça l’autre jour ? Tu nous aurais épargné pas mal d’ennuis.

Tornow sourit.

– À ce moment-là, dit-il, je ne savais pas encore que je parlais avec un mort. (Un pistolet était soudain apparu dans sa main.) Tu es catholique, tu sais à quel point cela fait du bien de vider son sac. Surtout quand on sait que le secret de la confession sera respecté.

Rath fixa l’extrémité du pistolet, un trou noir au fond duquel se terrait la mort. C’était un Mauser. Comme sa précédente arme de service.

– Ne fais pas n’importe quoi, finit-il par dire. Toute une unité de schupos t’attend en bas ! Tu n’as aucune chance de t’échapper.

– Qui te dit que je veux m’échapper ? Peut-être que j’ai juste envie de te tirer dessus.

– En présence d’une centaine de témoins ?

Tornow haussa les épaules.

– Et alors ? Tu as oublié que j’ai déjà tué un policier ? Un de plus ou de moins…

Rath secoua la tête.

– Je ne te crois pas, dit-il.

– Comment ça ? demanda Tornow d’un air décontenancé.

– Je ne crois pas que tu sois insensible au point de me tirer dessus. Et puis… (Il fit un signe en direction de la passerelle d’entretien qui les encerclait. Pendant qu’ils parlaient, la cloche de gaz était déjà descendue de plusieurs centimètres.) Des policiers armés de carabines vont arriver d’une minute à l’autre. Ils vont te descendre comme un lapin si tu appuies sur la détente.

Tornow tourna la tête, exactement comme Rath l’avait voulu. D’un mouvement rapide, il s’élança vers lui et attrapa son bras droit de ses deux mains. Une balle s’échappa du Mauser et alla se perdre dans les nuages du ciel nocturne.

Les deux hommes atterrirent sur la coupole du réservoir de gaz qui poursuivait sa lente descente. Un gong sourd retentit lorsque le Mauser, toujours dans la main de Tornow, vint cogner contre le métal. Toute son énergie et sa concentration étant dirigées sur la main qui tenait l’arme, Rath fut contraint de négliger d’autres aspects du combat. Sans prévenir, Tornow lui balança un coup de pied violent dans le bas-ventre. La vue de Rath se brouilla et il eut du mal à respirer pendant quelques secondes, mais il se concentra sur la main qui serrait l’arme. Il frappa à plusieurs reprises les phalanges de Tornow contre le réservoir de gaz tandis que son adversaire tentait de lui faire lâcher prise. Rath encaissa les coups de poing et de pied sans se laisser troubler. Quand Tornow lâcha enfin son arme, ses phalanges étaient en sang. Le pistolet glissa sur quelques centimètres puis s’immobilisa. Avant que Tornow ait eu le temps de s’en emparer, Rath l’envoya valdinguer de la main, comme un palet de hockey sur table. L’arme patina sur la surface métallique, tournoya plusieurs fois sur elle-même puis glissa par-dessus le bord de la cloche. Rath avait espéré qu’elle tombe dans le vide, entre la cloche télescopique et la charpente de guidage, mais l’élan la fit atterrir sur la passerelle d’entretien.

Tornow, qui se trouvait plus près, comprit aussitôt la situation. Il s’élança et s’allongea au bord du réservoir. Il s’étendit de tout son long pour tenter d’atteindre le Mauser. Rath prit son temps, se releva en essayant d’ignorer la douleur et sortit son Walther de son holster.

Il avait déjà armé son pistolet lorsque Tornow, qui avait dû se glisser entre les deux balustrades, parvint enfin à saisir le Mauser. Tout à ses efforts, il n’avait pas remarqué que la cloche était descendue de quelques centimètres supplémentaires. Le garde-fou de la passerelle n’avait pas bougé tandis que la barre qui délimitait le bord du réservoir continuait sa lente descente.

Les yeux de Tornow s’écarquillèrent lorsqu’il réalisa que son bras droit était immobilisé. Les deux barres métalliques, la balustrade du réservoir de gaz qui descendait petit à petit et celle de la passerelle, avaient coincé son avant-bras, bien décidées à ne pas le lâcher.

En entendant le premier cri de douleur de Tornow, Rath prit conscience de ce qui était en train de se passer.

– Retire ta main, nom d’un chien ! cria-t-il.

– Je ne peux pas ! C’est trop tard ! dit Tornow, paniqué. Arrête cette foutue machine, arrête-la !

Rath regarda autour de lui, espérant découvrir un bouton d’arrêt d’urgence ou quelque chose d’approchant, mais c’était sans espoir. Le mouvement du gazomètre résultait de la seule apesanteur, il aurait sans doute fallu qu’en bas quelqu’un pompe de nouveau du gaz à l’intérieur pour inverser le mouvement.

Rath se hissa sur la passerelle, s’efforçant d’ignorer les cris de plus en plus sonores du policier coincé, et hurla vers le bas :

– Arrêtez ! Vous devez stopper le gazomètre ! Rehaussez-le !

Il était trop haut pour voir si ses collègues l’avaient compris. Tornow criait toujours et Rath remonta sur la coupole, essayant de le libérer de ce piège. En vain.

Tornow s’agrippa à son bras, mais c’était trop tard.

Il hurla comme un cochon qu’on égorge lorsque, tour à tour, les os de son avant-bras se brisèrent en produisant un son hideux. Rath essayait toujours de tirer le pauvre schupo pour le libérer, mais les deux barres métalliques qui glissaient l’une contre l’autre le maintenaient prisonnier. Le pistolet tomba sur la passerelle et la main de Tornow pendit au-dessus de l’arme en formant un angle étrange.

Tornow ne criait plus ; la douleur lui avait fait perdre connaissance. Le gazomètre poursuivait son travail, impitoyable, et sa descente, millimètre après millimètre. Rath entendit des muscles et des ligaments se déchirer tandis qu’il tentait toujours de libérer Tornow de l’emprise de ces barres qui écrasaient tout sur leur passage. Mais elles refusaient de le lâcher. Rath tirait tout en sachant qu’il n’avait aucune chance. Et puis soudain, dans un dernier bruit de rideau qui se déchire, le gazomètre libéra Tornow et Rath éloigna le corps inanimé de la balustrade.

À la fois écœuré et épuisé, Rath observa son collègue inconscient et ce qui restait de son bras droit. Des éclats d’os et des tendons arrachés dépassaient du moignon et du sang jaillissait à intervalles réguliers sur le métal de la cloche. Rath enleva sa ceinture et fit un garrot autour du bras de Tornow afin de ralentir l’hémorragie.

Puis il grimpa sur la passerelle, surpris de ne pas être pris de vertige, et chercha des yeux Gennat parmi les gendarmes.

– Une ambulance ! cria-t-il dans la nuit. Il nous faut une ambulance, nom d’un chien ! Vite !
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        Time will say nothing but I told you so,

Time only knows the price we have to pay ;

If I could tell you I would let you know.
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L’annonce qui grésilla dans le haut-parleur semblait à l’unisson de l’humeur maussade de Rath.

– Attention, voie trois, le train express en provenance de Hanovre va entrer en gare. Éloignez-vous de la bordure du quai !

Kirie en laisse, il achetait un billet au guichet. Ils avaient déjà déposé ses bagages, mais la nervosité de Charly était palpable. Il l’avait accompagnée à la gare, cela allait de soi, ils n’avaient même pas eu besoin d’en parler. Pourtant, une petite voix intérieure disait à Rath que c’était une mauvaise idée.

Et pas seulement parce qu’il avait horreur des adieux.

– Allez, dépêche-toi, dit Charly, sinon on va rater le train.

Cela faisait au moins la vingt-troisième fois qu’elle répétait cette phrase. Rath leva les yeux au ciel, mais elle ne le vit pas. Seul l’homme au guichet s’en aperçut, pensant que cette mimique lui était adressée.

– Du calme ! Votre tour va bientôt arriver.

En effet, le tour de Rath arriva. Après qu’un homme eut acheté des billets pour les cinq membres de sa famille.

Il adressa un clin d’œil à Charly en agitant le ticket comme s’il s’était agi d’un billet gagnant à la loterie, mais elle avait manifestement laissé son sens de l’humour à la maison. Ou alors elle l’avait mis la veille dans l’une de ses trois valises.

Ils se dirigèrent vers la voie deux où le train pour Paris (via Magdebourg, Hanovre, Cologne et Bruxelles) devait partir dans un peu moins de vingt minutes. Kirie tirait sur sa laisse comme si elle avait un but bien précis, mais seule l’excitation la faisait avancer. Comme à son habitude, l’animal semblait pressentir mieux que les humains, ou du moins que Charly, quand quelque chose clochait.

La Potsdamer Bahnhof. À de nombreuses reprises, la gare avait été le théâtre du destin de Rath. C’était notamment ici qu’il était arrivé à Berlin, dans le froid glacial de mars 1929.

Et aujourd’hui ? C’était la première fois qu’il s’y sentait si peu à sa place.

Ils étaient arrivés presque au bout du quai, à l’écart du tumulte. Ils se tenaient là, Charly avec sa nervosité, lui avec sa perplexité et son chien.

Elle regarda sa montre.

– Où est le professeur Heymann ?

– Le train ne part que dans quatorze minutes, dit Rath, qui avait lui aussi vérifié l’heure. Il n’est même pas entré en gare.

Charly ne semblait pas l’avoir entendu. Elle fouilla dans son sac à main, cherchant pour la énième fois son passeport.

– Dans la poche latérale, dit Rath. Avec ton billet.

Sur le point d’exploser, Rath ne s’imaginait pas attendre que le professeur de Charly prenne enfin le relais. Il devait lui dire au revoir tout de suite s’il voulait que ce moment ait une touche intime, personnelle.

– Je crois qu’il vaut mieux qu’on y aille, Kirie et moi, dit-il. Pas la peine que tout le monde apprenne que… tu sais bien.

Charly hocha la tête, l’air quelque peu nostalgique malgré tout. Elle se pencha vers Kirie et lui caressa la tête.

– Bon, je te le confie, fais attention à lui, lui dit-elle. Ça me rassure de savoir qu’une femme va rester à ses côtés.

Elle se redressa et posa les yeux sur Rath.

Il ne pouvait plus supporter son regard.

– Faisons vite, dit-il. J’ai horreur des adieux qui traînent en longueur.

Elle opina du chef et il la prit dans ses bras.

– Je t’aime, lui chuchota-t-il à l’oreille.

Au même moment, un coup de sifflet strident retentit sur le quai situé en face. Rath fut lui-même étonné des mots qu’il avait prononcés et se demanda s’il lui avait déjà fait cette déclaration ; en tout cas, il ne se le rappelait pas. Puis il se souvint d’un proverbe qu’il avait entendu quelque part : l’amour disparaît dès qu’on prononce son nom, il ne faut jamais en parler, il faut se contenter de le vivre. Il avait oublié quel était l’homme ou la femme intelligente qui avait dit ça, mais cela lui parut soudain très sensé.

– Pardon ? demanda Charly.

Elle le fixait de ces yeux dans lesquels d’habitude il se perdait mais qui aujourd’hui lui paraissaient étrangers. Tout comme la situation lui semblait irréelle.

– Rien, c’est sans importance, dit-il en déposant un rapide baiser sur sa joue.

Elle n’avait pas compris ce qu’il lui avait dit, tout n’était peut-être pas perdu !

– Bon, allez, poursuivit-il avec un sourire confiant. Bon voyage. Je t’appelle demain à l’hôtel.

Charly hocha la tête mais elle avait l’air de ne pas l’avoir entendu.

– Tiens, voilà Guido qui arrive, dit-elle en faisant un signe de la main au-dessus de l’épaule de Rath. Comme c’est gentil de sa part.

L’homme au sourire niais ? Rath se retourna. Il ne manquait plus que lui ! Il était temps de s’esquiver avant l’arrivée de Greta et du professeur.

– Bon, allez.

Rath prit Charly dans ses bras et, pendant une fraction de seconde, il la serra trop fort, comme s’il refusait de la laisser partir. Puis il lui donna un baiser auquel elle ne répondit pas, sans doute parce que l’homme au sourire niais approchait. Rath regarda une dernière fois son visage, ses yeux, puis il fit volte-face.

Il ne supportait pas d’être sur ce quai en compagnie de Guido ni de dire au revoir à Charly en agitant la main tandis que le train s’éloignait. Sans compter Greta qui, depuis le début, le détestait. Charly devait se mettre à sa place !

Ce n’était pas ainsi qu’il s’était imaginé leurs adieux. Il ne savait pas à quoi il s’était attendu, mais en tout cas pas à ça. Sa gorge se noua.

Il croisa l’homme au sourire niais et marmonna un rapide bonjour, puis il poursuivit son chemin à travers la foule, en direction du hall de la gare. Il ne voulait pas se retourner, il avait peur de déclencher une catastrophe quelconque, comme Orphée ou la femme de Loth.

Après avoir passé le portillon, il fit malgré tout volte-face. Charly était en pleine discussion avec Guido, qui la serrait dans ses bras et lui tendait un paquet, un livre manifestement ; un peu de lecture pour ce long voyage. Rath n’y avait pas pensé. Comment aurait-il pu ? Il n’y connaissait rien en littérature. Et on n’offrait pas de fleurs à quelqu’un qui s’apprêtait à monter dans un train…

– Viens, Kirie, dit-il en tirant le chien derrière lui.

Il se fraya un passage à travers la foule agglutinée dans le grand hall de la gare sans vraiment voir les gens autour de lui.

Au cours des premières semaines qui avaient suivi l’enlèvement de Charly, il s’était senti plus proche d’elle que jamais. Leur séparation prochaine avait pourtant jeté une ombre sur ces retrouvailles. Elle resterait à Paris pendant six mois. Et ils ignoraient s’ils pourraient se revoir entre-temps. Rath ne savait pas quoi en penser, il savait juste qu’il aurait préféré que cela se déroule de manière différente.

Elle lui manquait déjà. Il hésita à retourner sur le quai pour lui faire signe de la main, mais il repensa à l’homme au sourire niais, à Greta et au professeur Heymann, et abandonna cette idée. Nom d’un chien, ne sois donc pas si sentimental !

Il regagna le Luisenufer et alla se promener avec Kirie avant de monter à son appartement. Arrivé en haut, il ne sut pas quoi faire, il était trop nerveux, même pour écouter de la musique. Il appela Gräf, mais son collègue n’était pas chez lui. Quant à Weinert, il déclina la proposition. Depuis que le journaliste était rentré de son voyage en dirigeable, il était chaque soir convié à des réceptions ; des cercles auxquels Rath n’aurait jamais accès. Rath se sentit quelque peu délaissé. L’intérêt du journaliste pour les affaires policières s’était considérablement émoussé. Il hésita un court instant à se payer un appel longue-distance et à appeler Paul, rien que pour entendre une voix familière et l’accent chantant de Cologne, avant de trouver cette idée idiote et de reposer le combiné.

Il s’assit à la table de la cuisine et fixa la bouteille de cognac, mais il fit preuve de fermeté. Pas une seule goutte ! À la place, il alluma une cigarette. La tête penchée, Kirie le regardait.

– Eh oui, ma chérie, on va devoir s’y habituer, dit-il. Nous voilà de nouveau seuls.

Le téléphone sonna. Gennat.

– Qu’y a-t-il d’important ?

– Tornow, se contenta de répondre le Bouddha.

– Il a enfin parlé ?

Sebastian Tornow, à l’hôpital depuis maintenant huit semaines, n’avait toujours pas échangé une seule parole avec les policiers qui l’avaient interrogé. Rath avait lui-même tenté sa chance, mais il n’avait rien pu en tirer, si ce n’est des regards chargés de haine. L’organisation autour de lui avait beau s’écrouler comme un château de cartes, l’homme s’obstinait à garder le silence, comme s’il protégeait quelqu’un. D’un point de vue juridique, ce que Tornow lui avait raconté sur le gazomètre n’avait aucune valeur.

– Parlé ? J’aurais bien aimé, reprit Gennat. J’ai bien peur que nous n’ayons pas l’occasion de lui tirer les vers du nez avant longtemps.

– Que s’est-il passé ? Il est…

Au cours des premiers jours qui avaient suivi l’accident du gazomètre, Tornow avait failli mourir des suites d’une septicémie.

– Non, j’ai bien peur qu’il ne soit en vie. Il semblerait qu’il nous ait échappé, poursuivit le Bouddha. Des complices l’ont sans doute aidé à s’enfuir.

– Comment est-ce possible ? La surveillance n’était pas assez stricte ?

– Il se trouvait à l’hôpital, pas dans un bâtiment haute sécurité.

– Mais il est inoffensif avec un seul bras.

– À en croire l’infirmière, il a appris à se débrouiller. Et puis, comme je vous le disais, il avait des complices.

– Comment a-t-il fait pour passer devant les gardes ?

– Ce n’était pas nécessaire. Les deux gardes ont disparu eux aussi.

– Des membres de la Main Blanche.

– Sans doute.

– Et maintenant ?

– L’avis de recherche a été lancé. Jusqu’à présent, aucune trace. Il va sans doute chercher à trouver refuge à l’étranger, toutes les frontières ont été placées sous surveillance. Ou alors…

Gennat hésita avant de poursuivre.

– Ou alors c’est après moi qu’il en a, c’est ce que vous alliez dire.

– Il a toutes les raisons de vouloir se venger.

– Par chance, je passe la soirée avec quelqu’un dont il ferait mieux de se méfier.

– À vous entendre, on croirait que vous dînez avec Hindenburg.

– Encore mieux, dit Rath. Je dois aller dire au revoir à un ami.

– Je pense deviner de qui vous voulez parler.

– Ordre de M. Weiss. Et pour être honnête, Goldstein vaut beaucoup mieux que sa réputation. Du moins, tant qu’il n’abat personne.

– Dans ce cas, tâchez de ne pas le provoquer. Et faites attention qu’il monte bien dans son train. Il a passé assez de temps dans notre ville.

– Douze semaines, pour être précis. Mais une seule aux frais de l’État prussien. Pour le reste, Goldstein a généreusement contribué à soutenir le secteur touristique berlinois.

– Vous feriez peut-être bien de suivre son exemple, dit Gennat. Il serait préférable que vous passiez le week-end hors de votre appartement. J’espère que d’ici la semaine prochaine nous saurons où se trouve Tornow.

– Avec plaisir, dit Rath. Si l’État prussien paie la note, je ne vois aucun inconvénient à me cacher dans une chambre d’hôtel.

– Par contre, j’ai bien peur que le budget ne soit pas suffisant pour une suite à l’Adlon, ni même à l’Excelsior.

– Dommage. Il y en a pourtant une qui vient de se libérer.

Rath accepta la proposition de Gennat ; de toute façon, il ne supportait pas de rester chez lui en ce moment. Il mit quelques affaires dans une valise et prit un peu d’argent, puis il déposa le chien chez les Lennartz et se mit en route vers l’ouest de la ville. Il n’avait aucune envie de descendre à l’Excelsior, il y avait déjà passé assez de temps à son goût.

Les hôtels de Charlottenburg étaient loin d’être les moins chers de Berlin, mais Rath était prêt à payer la différence au cas où le service financier ferait des difficultés. Le Savoy, dans la Fasanenstrasse, était l’un des hôtels les plus modernes de la ville. Il avait ouvert ses portes quelques années plus tôt, non loin de la Kantstrasse et du Kurfürstendamm. Rath demanda une chambre simple pour deux nuits et y monta pour se changer. Il prit une douche et se sentit tout de suite mieux, même s’il était loin d’être au meilleur de sa forme. Il avait plutôt l’impression de se réveiller d’un cauchemar. Il repensa aux journées qui avaient suivi son arrivée à Berlin, journées qu’il avait également passées dans un hôtel. À l’époque aussi, il était seul, sans chien ni femme. Peut-être plongerait-il de nouveau dans la vie nocturne berlinoise si Gräf et Weinert n’avaient pas de temps à lui accorder.

Sa fenêtre donnait sur le Delphi, un immense night-club situé dans la Kantstrasse. Il s’y était déjà rendu dans le cadre de son travail. Mais c’était loin d’être le seul endroit où l’on pouvait s’amuser dans le quartier. Il ouvrit la fenêtre, inhala l’air de Charlottenburg et se sentit soudain libre.

Lorsqu’il sortit dans la rue, la nuit tombait déjà. Un groupe de personnes en habits du dimanche s’était rassemblé devant la synagogue de la Fasanenstrasse. Il y avait sans doute une fête sur le calendrier juif, mais Rath ignorait laquelle.

Le Café Reimann, qui n’était pourtant pas réputé pour sa piste de danse, proposait ce soir-là un orchestre à ses clients. Assis à une table, Abraham Goldstein tenait cour comme si le café lui appartenait. Il se leva en apercevant Rath et lui tendit la main.

– Heureux que vous ayez pu vous libérer, dit-il. Ce n’est peut-être pas l’endroit le plus chic pour une fête d’adieu, mais ces dernières semaines c’est un peu devenu mon quartier général.

– Je ne suis pas venu pour la soirée mais pour m’assurer que vous quittiez bien le pays.

Rath regarda autour de lui. D’autres personnes étaient assises à la table de Goldstein. À sa gauche, Marion Bosetzky, ancienne danseuse nue devenue femme de chambre puis maîtresse de gangster. Elle salua Rath d’un bref hochement de tête. Goldstein fit un signe en direction de l’homme assis en face de lui.

– Vous permettez que je fasse les présentations : Mister Salomon Epstein, un vieil ami de Brooklyn. Nous rentrons ensemble à la maison.

Rath serra la main de l’homme, qui ressemblait à un savant fou : maigre comme un clou, il portait des lunettes et ses cheveux bouclés étaient clairsemés.

– Vous êtes ici pour les affaires ou en vacances ?

– Il ne vous comprend pas, dit Goldstein. Chez lui, ses parents ne parlaient pas allemand, même pas yiddish. Ils voulaient qu’il devienne un bon Américain. C’est pour cette raison que nous ne sommes pas à la synagogue en train de fêter Roch Hachana.

– Roch ha-quoi ?

– Le Nouvel An juif.

– Dans ce cas, bonne année, dit Rath. Mais trinquons plutôt à votre départ. (Il s’assit.) Vous vous êtes enfin décidé à rentrer chez vous ? Un moment, j’ai eu peur que vous ne demandiez la nationalité allemande.

– J’ai failli, dit Goldstein. Mais ma chère Marion a décidé de se faire naturaliser américaine. (Il éclata de rire et fit un clin d’œil à la jeune fille.) Vous savez quoi, detective ? Cette ville est loin de n’avoir que des défauts. Mais je ne suis pas mécontent de quitter cet asile de fous, pas vrai, Sally ?

Salomon Epstein, l’homme aux lunettes, esquissa un sourire circonspect en entendant son prénom. Il ne parlait pas un mot d’allemand et préférait donc garder le silence.

– C’est grâce à Sally si vous allez être débarrassé de moi, dit Goldstein en tapotant la main de son ami. Il est venu me chercher.

– You’re welcome, dit Epstein d’une voix étonnamment grave.

– En tout cas, je suis bien content de vous revoir avant mon départ, commissaire. Je n’aurais jamais cru que nous finirions par devenir amis.

– Je n’irais pas jusque-là, dit Rath. Si je suis ici, c’est dans le cadre de mon travail. Pour m’assurer que vous montez bien à bord de votre train.

– Je pensais que vous aviez une meilleure opinion de moi.

– Ne vous méprenez pas : je vous suis très reconnaissant pour l’aide que vous m’avez apportée et pour avoir accepté de jouer le jeu lors de votre arrestation.

– Vous m’aviez donné votre parole que vous me libéreriez. (Goldstein haussa les épaules.) Et pour je ne sais quelle raison, je vous ai cru. J’ai bien fait.

– À mon avis, c’est surtout la seconde partie de notre accord qui a fait pencher la balance.

– Mon nouvel associé ? Vous comprendrez que je ne m’étende pas sur ce sujet. Mais vous avez raison, c’est très lucratif. D’autant plus qu’à l’avenir je n’aurai plus à tirer moi-même les marrons du feu. Vous direz bonjour à M. Marlow de ma part.

– À l’occasion. (Rath alluma une cigarette.) Je suis malgré tout soulagé de savoir que, d’ici peu de temps, plusieurs millions de mètres cubes d’eau nous sépareront.

– Dans ce cas, trinquons. (Goldstein remplit quelques coupes de champagne.) Notre bateau lève l’ancre demain matin.

Rath leva son verre.

– Je porte un toast pour que vous ne ratiez pas votre train. Ni votre paquebot.

Les hommes burent le champagne. Marion, elle, se contenta d’y tremper les lèvres.

L’orchestre fit une courte pause et du bruit parvint à leurs oreilles depuis la rue. Des cris, des hommes en train de scander des slogans. Rath fut surpris. D’habitude, les communistes ne défilaient pas dans ce quartier.

Puis il vit qu’il ne s’agissait pas de communistes.

Une troupe de SA passa devant les fenêtres en ordre dispersé et en hurlant. Rath ne comprenait pas ce qu’ils disaient.

– Que disiez-vous à l’instant ? dit-il à Goldstein. Un asile de fous ? J’ai bien peur que vous n’ayez raison. On croit toujours avoir touché le fond avec ces imbéciles… (Il fit un signe vers les chemises brunes, dehors sur le trottoir.) Mais on se trompe.

Comme pour confirmer ses dires, un bris de verre assourdissant se fit entendre. L’une des chaises de la terrasse avait été projetée contre la vitre. La devanture éclata en mille morceaux qui vinrent s’amonceler sur le sol. Un courant d’air frais s’engouffra dans le café. On entendait à présent les slogans scandés par les hommes : « Nous a-vons faim ! Nous vou-lons du tra-vail ! »

– Ces hommes travaillent pour la corporation des vitriers ? demanda Goldstein.

Au même moment, la porte s’ouvrit en grand et une demi-douzaine d’individus vêtus de l’uniforme des SA entrèrent dans le café. Âgés d’à peine vingt ans, ils regardaient autour d’eux, prêts à passer à l’attaque.

La chaise d’un homme âgé assis près de l’entrée fut renversée et il tomba par terre. Effrayé, un serveur lâcha son plateau, provoquant un nouveau bris de verre, puis le silence revint. Tous les clients du café fixaient les intrus. L’une des chemises brunes s’empara alors d’une chaise qu’il lança à travers la pièce. Les gens se baissèrent, mais une femme, touchée à la tête, s’écroula ; apeurée, elle tenait ses mains devant son visage ensanglanté. Les chemises brunes partirent d’un rire bruyant.

– In this town the street gangs wear uniforms (Dans cette ville, les gangs portent des uniformes), susurra Goldstein à l’intention de son ami Sally.

Le gangster s’était levé, tout comme les autres personnes assises à sa table. Il barra le chemin aux hommes en uniforme marron.

– Dites donc, dit-il à voix haute, les braillements des SA cessant aussitôt. Pourquoi vous ne fichez pas le camp d’ici ? Vous feriez mieux d’informer votre assurance afin qu’elle rembourse les dégâts.

Le SA qui avait lancé la chaise, un homme maigre aux cheveux bruns qui ressemblait à l’apprenti d’un marchand de tapis tunisien, vint se poster devant Goldstein.

– Reste en dehors de ça, mon pote, tu n’es pas concerné ! C’est après les juifs qu’on en a !

– Et s’il se trouvait que j’étais juif moi aussi ?

– Tu n’as pas la tête de l’emploi.

– On ne peut pas non plus dire que tu ressembles à un Aryen. Et votre pédale de Führer non plus. On raconte que vous êtes tous homosexuels, c’est vrai ?

Goldstein avait manifestement anticipé le coup. Il l’intercepta et balança un crochet du droit sous le menton du SA qui alla s’étaler par terre.

Deux de ses amis voulurent lui venir en aide mais s’immobilisèrent en voyant le Remington que Goldstein avait sorti de sa poche.

– On reste bien tranquilles, dit Goldstein. Et on met les mains en l’air.

Les deux hommes obéirent, tout comme les trois autres SA qui se tenaient un peu plus loin. La peur se lisait dans les cinq paires d’yeux braquées sur le canon du pistolet.

– Tirons-nous d’ici, murmura Goldstein à Rath. Dehors, il y a toute une armée de ces sales types, il va falloir leur échapper.

Rath hocha la tête, il tira Salomon Epstein et Marion Bosetzky en arrière tandis que Goldstein gardait les SA en joue.

Ils venaient d’atteindre la sortie de derrière lorsqu’ils entendirent une autre vitre voler en éclats et deux détonations. Dès qu’ils n’avaient plus été sous la menace de l’arme de Goldstein, les hommes étaient de nouveau passés à l’attaque. Le mobilier du Café Reimann n’avait plus aucune chance d’être sauvé. Rath espéra que les clients s’en sortiraient indemnes.

Après avoir traversé quelques arrière-cours, ils arrivèrent dans la Knesebeckstrasse. La rue était pleine de SA et Rath reconnut également quelques uniformes du Jungstahlhelm. Ils étaient plusieurs centaines à scander leurs slogans et à pousser des cris. De temps à autre, ils brisaient une devanture.

– Al-lemagne, ré-veille-toi ! Ju-das, va cre-ver !

En compagnie de Goldstein, Marion et Sally Epstein, Rath prit la direction de la station de taxis située sur le Kurfürstendamm. Bizarrement, ils ne furent pas inquiétés. Le physique de Goldstein était peut-être trop aryen et les cheveux de Marion trop blonds. Sur le Kurfürstendamm, ils assistèrent à de véritables scènes de chasse. Des passants inoffensifs fuyaient devant des SA en furie qui les frappaient à l’aide de longs gourdins jusqu’à ce qu’ils s’écroulent par terre, le visage et les mains ensanglantés. Les hommes en uniforme n’hésitaient pas à s’attaquer aux femmes et aux personnes âgées.

Marion, qui avait un problème avec l’une de ses chaussures, était restée quelque peu en retrait lorsque Rath l’entendit crier. Un SA l’avait attrapée par les cheveux et s’apprêtait à la frapper avec sa matraque. Goldstein allait sortir son arme lorsqu’un autre SA vint s’interposer.

– Laisse-la partir, nom d’un chien, dit l’homme, presque en colère. Tu vois bien qu’elle est blonde !

Les deux hommes poursuivirent leur chemin, à la recherche de nouvelles victimes dont les cheveux bruns présumaient de leur non-aryanité. Rath se demanda combien de juifs blonds et de Germains bruns il pouvait bien y avoir dans la rue ce soir-là. Il espérait qu’ils étaient nombreux. Ces sales racistes !

– Abat-tez les juifs ! les entendit-il crier.

La jalousie sociale et la haine raciale formaient un mélange explosif.

Goldstein faisait preuve d’un calme surprenant.

– Ces propos ne vous atteignent pas ? demanda Rath à l’Américain.

– Si, au plus profond de mon cœur, marmonna-t-il. J’espère que votre police va bientôt arriver pour embarquer cette bande de braillards.

– Je devrais peut-être intervenir, je suis policier moi aussi.

– Vous avez perdu la tête ? Vous pensez qu’il vous suffit de sortir votre carte pour qu’ils rentrent bien sagement à la maison ?

– Je pensais plutôt à mon Walther.

– J’ai bien peur qu’un pistolet ne déclenche un bain de sang.

– De toute façon, mes collègues ne devraient pas tarder à arriver, dit Rath pour se rassurer. Ils vont mettre fin à ce cauchemar.

Deux policiers en uniforme étaient déjà sur place, mais ils ne semblaient pas disposés à intervenir. L’air apeurés, ils se contentaient d’observer la scène à bonne distance. On aurait dit qu’ils s’étaient égarés dans le Schlesisches Viertel et étaient tombés par hasard sur l’agitation anarchique d’une bande de criminels communistes. Mais ils n’étaient pas dans les quartiers est de la ville, ils étaient sur le Kurfürstendamm. Jusqu’à présent, l’élégant boulevard avait été épargné par ce type d’action.

Rath était sous le choc. Pour lui, ce quartier chic représentait un havre de normalité au milieu de la ville démente et il n’en revenait pas de le voir être la proie de telles émeutes.

Les passants semblaient partager son désarroi, la plupart n’en croyaient pas leurs yeux. Jusqu’à ce qu’une botte marron ne vienne les frapper ou qu’un coup de poing n’atteigne leur visage, leur laissant comme souvenir une côte brisée ou un nez cassé.

La station de taxis était déserte. Les chauffeurs avaient préféré mettre leurs précieuses carrosseries à l’abri. Ou bien ils avaient été monopolisés par des passants en fuite. Ils n’avaient pas le choix, ils devaient continuer à pied. Marion était à bout de nerfs et se tenait blottie contre Goldstein. Elle avait ôté ses talons ridiculement hauts et marchait sans chaussures.

Rath assista alors à une scène qui l’indigna. Une scène qui venait contredire la thèse d’une émeute sociale spontanée provoquée par de jeunes chômeurs. Il ne s’agissait pas ici de citoyens en colère ni d’un groupe de SA ayant perdu le contrôle.

Ils procédaient de manière systématique.

Rath avait déjà remarqué que les SA s’envoyaient des consignes en sifflant ou en agitant la main. Il avait à présent la preuve que les chefs dirigeaient leurs troupes comme sur un champ de bataille.

Il avait aperçu la voiture du général de campagne. Celle-ci semblait presque irréelle au milieu de ce tumulte. Une voiture décapotable avec chauffeur descendait le Kurfürstendamm. Sur la banquette arrière se trouvaient un homme coiffé d’une casquette de la marine rehaussée d’un galon doré ainsi qu’un officier des SA, sans doute son aide de camp. De temps à autre, l’homme à la casquette demandait au chauffeur de s’arrêter et faisait signe à un Scharführer ou à un Gruppenführer de s’approcher afin de leur donner des ordres.

Rath essaya de mémoriser le numéro de la plaque d’immatriculation, puis il rattrapa Goldstein et ses amis et descendit avec eux l’escalier conduisant au métro. Il eut peur de se retrouver pris au piège mais fut vite rassuré : aucune chemise brune sur le quai. Tout semblait normal. Sans les visages apeurés des autres passagers, ils auraient pu croire que tout cela n’avait été qu’un cauchemar.

Rath décida de prendre congé de Goldstein sur le quai. C’était contraire aux ordres, mais il ne pouvait s’imaginer que l’Américain ait envie de rester une seconde de plus dans cet asile de fous. Le train de nuit de Goldstein partait dans une heure et demie.

– Je dois m’occuper de ce bazar, dit Rath.

– Allez-y, dit Goldstein en hochant la tête. D’ici quelques années, ce sont les Jeux olympiques. J’ai eu l’occasion de voir la maquette de votre magnifique stade. Tâchez de canaliser cette bande de voyous d’ici là.

– Ne vous inquiétez pas, tout sera réglé bien avant, dit Rath. Ce genre d’action n’est pas près de se reproduire, faites-moi confiance !

Il souhaita un bon voyage à ses trois compagnons et attendit qu’ils soient montés à bord du métro. Puis il ressortit dans la rue et se mit en quête d’une cabine téléphonique. Il demanda à être mis en relation avec le commissariat de l’Alex et exigea des renforts.

– Vous n’êtes pas le premier à appeler, dit le policier de garde à l’autre bout du fil. Ils sont déjà en route.

– Eh bien, on peut dire qu’ils prennent leur temps ! hurla Rath dans le combiné. La rue est aux mains de ces salauds de nazis. On a déjà perdu le contrôle de l’espace public dans les quartiers communistes, ça ne vous suffit pas ? Alors activez la machine, nom d’un chien !

Il raccrocha. Au même moment, on tapa contre la vitre de la cabine. Deux SA ricanaient tout en frappant sur la paroi avec des pièces de monnaie. Rath leur donna une petite vingtaine d’années, bien que l’un d’eux ait encore des boutons d’acné sur le visage. Il ouvrit la porte.

– Un problème ? demanda-t-il.

– Toi aussi, tu es un cochon de juif, hein ? demanda le boutonneux tandis que son camarade continuait de ricaner. Tu as appelé Isidor Weiss pour que des policiers allemands viennent t’aider ?

– Je suis un policier allemand, dit Rath en sortant sa plaque.

Les deux SA post-pubertaires fixèrent l’insigne métallique tandis que Rath sortait son Walther et enlevait le cran de sûreté.

– Je pense que vous ne verrez pas d’inconvénient à me suivre jusqu’au poste de police le plus proche, ce sera l’occasion de faire la connaissance d’autres policiers allemands sympathiques, sales petits cons de nazis.

Ils levèrent les mains en l’air.

– Vous n’êtes pas autorisé à nous parler ainsi, protesta le boutonneux qui semblait connaître ses droits, sans doute un futur juriste. Vous n’avez pas le droit de nous insulter.

– Erreur, dit Rath en agitant son arme. C’est vous qui n’avez pas le droit de me parler comme vous le faites. En Prusse, l’outrage à un policier est puni par la loi. Ce qui n’est pas le cas de l’outrage à un connard.

Le boutonneux ne sut pas quoi répondre tandis que son compagnon semblait souffrir de mutisme. Ils descendirent le Kurfürstendamm jusqu’au 133e poste de police situé dans la Joachimsthaler Strasse.

Rath avait imaginé passer sa soirée différemment. Il avait prévu de boire quelques cognacs au bar du Cacatoès en pensant à Charly, avec en fond sonore le nouvel orchestre dont tout le monde vantait le talent du batteur. Pas d’accompagner deux imbéciles au poste. Enfin, les deux SA se tenaient à présent tranquilles, c’était déjà ça.

Une fois toutes les formalités remplies, Rath ressortit dans la rue et alluma une cigarette. Le calme semblait revenu sur le Kurfürstendamm, les sons habituels de la vie nocturne avaient remplacé les cris. De l’autre côté de la rue, l’enseigne lumineuse du Cacatoès brillait dans la nuit et Rath regarda sa montre. Les nazis ne lui avaient pas totalement gâché sa soirée ; il pouvait encore s’offrir son cognac. Il termina sa cigarette avant de traverser la rue. La salle rouge et or était pleine à craquer, comme d’habitude. Les événements extérieurs semblaient à présent aussi irréels qu’un cauchemar. Seuls l’œil au beurre noir et le costume taché de l’homme assis sur le tabouret voisin lui rappelèrent qu’il n’avait pas rêvé. Le noctambule souriait pourtant à sa compagne comme si rien ne s’était passé. Le barman lui aussi fit preuve de son amabilité habituelle et Rath commanda un cognac. Il essaya de ne pas penser à Charly et écouta la musique. Les gens avaient raison : le nouveau batteur était vraiment doué.

Le barman lui servit son verre et Rath but les premières gorgées, bien décidé à ne regagner sa chambre d’hôtel qu’une fois suffisamment ivre. L’ambiance au Cacatoès était détendue. Il se sentait bien, au milieu de tous ces gens qui ne souhaitaient rien d’autre que boire, danser, écouter de la musique et s’amuser. Ce qui se déroulait à l’extérieur le dépassait.

Goldstein avait au moins raison sur un point : Berlin était une ville de fous. Et sa folie semblait sans limites.
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